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L’  E G Y F T Eo 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  V Egypte. 

TTE  grande  contrée  d’Afrique  a envi- 
ron deux  cens  lieues  de  long,  fur  cinquante 
delarg  e dans  quelques  endroits,  ék  beaucoup 
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inoms  dans  d’autres  ; elle  eft  bornée  à To- 
rient  par  Ja  mer  Rouge,  & Tifthme  de  Sues  ; 
au  midi  par  la  Nubie  ; au  nord  parla  Mé- 
^terranée;  &à  l’occident  par  la  Barbarie.  Le 
Nil  la  traverfe  du  midi  au  nord  dans  toute 
étendue.  Ce  pays  fe  trouve  reflerré  de 
coté  & d’autre  par  deu^f  chaînes  de  monta- 
gnes , qui  fouvent  ne  lailTent  entr’elles  & le 
fleuve  qu’iine  médiocre  journée  de  chemin,  & 
fa  plus  confidérable  largeur  fe  prend  d’Alexan- 
drie à Damiette.  Sa  fituatîon  efl  entre  le  qua- 
rante-huitième & le  cinquante-troifîème  degré 
de  longitude,  de  le  vingt- quatrième  & le 
vingt-troifième  de  latitude  feptentrionaîe. 

Les  anciens  n’étaient  point  d’accord  dans 
rjuelle  partie  du  monde  ils  devaient  placer 
TEgypte  ; mais  nos  géographes  modernes 
conviennent  tous  aujourd’hui  qu’elle  efl  de 
la  dépendance  de  l’Afrique.  On  la  divifaic 
autrefois,  & on  la  divife  encore  en  haute, 
moyenne  & baffe.  La  haute  , qui  comprend 
la  Thébaïde , & s’approche  de  l’Ethiopie  : 
les  Turcs  la  nomment  S aide:  la  moyenne, 
appellée  par  les  Turcs  Vofiani  ^ qui  s’étend 
depuis  le  Caire,  jufqu’à  Bénéfouef , & qui 
a porté  le  nom  d’Heptanome , à caufe  des 
fept  nomes  ou  départemens  qu’elle  renfer- 
niait  , & qui  dans  la  fuite  furent  portés 
jufqu’à  feize  : & enfin  la  baffe,  aujourd’hui 
Bahri  , dont  la  figure  triangulaire  lui  fit 
donner  le  nom  de  Delta  par  les  Grecs  : 
cette  dernière  s’étendait  depuis  THeptanome 
Jufqu’à  la  Méditerranée. 
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La  haute  Egypte  ou  Thébaide , s’étend 
depuis  Sioufie,  le  long  du  Nil,  jufqu’^  la 
mer  Rouge.  On  la  divife  en  haute  & oalTe 
Thébaïde  : c’eft  aujourd’hui  la  province  la 
moins  peuplée  & la  moins  fertile  de  l’Egypte. 
Thèbes  , la  fuperbe  Thèbes  , qu’Homère 
élève  au  - deflus  des  plus  belles  villes  de 
l’univers,  fut  jadis  la  capitale  de  ce  pays, 
à qui  vraifemblablcment  elle  donna  fon  nom: 
onia  furnomma  Hécatompyle,  à caufe de  fes 
cens  portes  ; & par  rapport  à fa  magnifi- 
cence , elle*  eil;  appellée  DiofpoUs  , la  ville 
du  foleil.  Si  nous  en  croyons  Pomponius 
Mêla,  ( L.  I.  ch.  IX.)  cette  ville,  aufli  peu- 
plée qu’elle  était  vafte , pouvait  faire  fortir* 
enfemble  deux  cens  chariots  & dix  mille 
Gombatcans  par  chacune  de  fes  portes  ; maisr 
c’efl  avec  raifon  qu’on  regarde  ce  récit  comme 
une  exagération.  Il  n’en  efl  pas  de  même 
des  immenfes  richeffes  que  Thèbes  poffédaic  : 
elles  font  atteflées  par  tous  les  auteurs.  Après 
le  pillage  de  cette  ville  par  l’armée  de  Cam- 
byfe,  on  y trouva  encore  trois  cens  talens 
d’or,  & deux  millê  trois  cens  talens  d’ar- 
gent. Les  débris*  de  cette  fameufe  cité 
occupent  un  efpace  de  plus  de  trois  lieues 
quarrées  , & s’étendent  jufqu’à  un  chétif 
village  , appellé  Carnac.  Luxor  , ville  nou- 
velle, eft  bâtie  fur  une  petite  partie  de  l’an- 
cienne Thèbes,  mais  elle  la  remplace  bien 
faiblement.  Les  curieux  qui  parcourent  les 
ruines  de  l’antique  capitale  de  la  Thébaïde, 
fondée,  à ce  que  l’on  croit,  par  Ofiris  , ou 
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plutor  par  Bafiris,  premier  du  nom,  trouvent 
les  triftes  , . mais  majcftuenx  reftes  d^un  pa- 
^is  fuperbe , qui  en  faifaic  autrefois  partie. 
Quatre  immenfes  allées  , bornées  par  des 
ipbinx  , fei  valent  d avenues  a,  quatre  porti- 
ques d’une  prodigieufe  hauteur  ; une  ialle 
loutenue  par  cent  vingt  colonnes  , faifait 
fans  doute  le  milieu  de  redificc,  qu  on  croit 
avoir  é é le  temple  de  Memnon  , dont  toute 
1 antiquité  alTu  e que  la  flatue  rendait  un 
fon  harmonieux  & articulé,  aulTi-tôî:  qu’elle 

était  frappée  par  les  premiers  rayons  du 
foleil. 

La  Thébaïde  efl:  encore  célèbre  par  les 
grottes  qui,  à ce  que  l’on  croit,  ont  fervi 
de  retraite  à nos  premiers  anachorettes.  Ce 
font  des  concavités  formées  par  art  dans  les 
canieres  du  pays,  d’efpaçe  en  efpace,  & 
dans  un  terrein  de  quinze  à vingt  lieues 
d’étendue.  Les  pierres  qu’on  en  a tirées  , 
ont  lailfé , fi  l’on  peut  parler  ainfi  , des  appar- 
temens  vafies  & oblcurs  ,.bas  & qui  for- 
ment une  enfilade  , fans  ordre  6c  fans  fym- 
mérr*e  , donc  les  voûtes  fe  trouvent  Ibutenues 
de  diftance  en  diftance,  par  des  pilliers  que 
les  ouvriers  y ont  laillés  exprès  pour  les 
appuyer.  Comme  ces  carrières  ont  été  creufées 
dans  la  montagne  du  levant  du  Nil , & que 
cette  (icuation  fe  rapporte  avec  celle  que 
nous  fixe  Hérodote  , lorlqu’il  nous  apprend, 
que  le  roi  Cléopas  employa  cent  mille  hom- 
mes 1 efpace  de  dix  ans  à ouvrir  des  carrières 
dans  la  montagne  du  Nil , 6c  à en  tranfporccr 


DE  L’  E G 1i  P T E.  9 

les  pierres  au  - delà  du  jfleuve  , & dix 
autres  années  à conllruire  une  pyramide , 
il  çft  hors  de  doute  que  ces  grottes  ont  été 
des  carrières  dans  leur  origine.  On  rencontre 
en  divers  endroits  des  trous  de  fix  pieds 
de  longueur  & de  deux  de  largeur,  taillés 
dans  répaifleur  du  roc  qui  , peut  - être, 
étaient  dellinés  à fervir  de  fépulcres  aux 
morts.  On  y remarque  de  petites  cellules 
pratiquées  dans  les  voûtes,  dont  les  portes 
& les  fenêtres  n’ont  pas  plus  d’un  pied  en 
quarré  ; & c’eft-là  que  vivaient  & mouraient 
les  pieux  folitaires. 

1 

MEMPHIS. 

Memphis  était  jadis  la  capitale  de  l’Egypte 
nioyenne  ou  Egypte  du  milieu,  appellée  par 
les  Hébreux  Moph  , & par  les  Egyptiens 
Ménuf  ou  Migdol  ; elle  fut  1 ong-tems  cé- 
lèbre : Nabuchodono('or  la  ruina  entièrement  ; 
elle  fe  rekva  fans  doute,  puifque  du  tems 
de  Strabon  , elle  était  grande , riche  , peu- 
plée , & la  première  ville  d’Egypteaprès  Ale- 
xandrie. Entre  les  édifices  confidérables  qui 
contribuaient  à la  magnificence  de  cette  cité, 
on  remarquait  fur -tout  le  fameux  temple 
de  Sérapis  , dont  l’entrée  était  < abfolumenc 
défendue  aux  étrangers,  & dans  lequel  les 
propres  prêtres  n’avaient  le  droit  de  pénétrer 
qu’après  avoir  enterré  le  bœuf  Apis.  Memphis 

difparu  j un  village  médiocre  placé  fur  la 
rive  occidentale  du  Nil,  vis-à-vis  du  Caire, 
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a pris  fa  place,  & n^a  rien  qui  puiffe  faire 
fouvenir  de  fon  ancienne  fplendeur.  Au  mi- 
lieu du  fleuve  , entre  le  Caire  & le  village  , 
eft  la  petite  ifle'de  Rodda , où  la  tradition 
du  pays  prétend  que  Moïfe  fut  expofé  pas 
fa  mère,  & fauve  par  la  fille  de  Pharaon. 

L E C A I R E. 

Le  Caire  eft  non  - feulement  la  capitale 
de  TEgypte  moyenne,  mais  même  de  touc 
le  royaume  d’Egypte.  Elle  eft  compofée  d& 
trois  villes  , chacune  a environ  un  mille  de 
diftance  : c’eft  ce  qu’on  nomme  le  vieux 
Caire  , le  Caire  , proprement  dit , eft  le  porc 
appelle  Bulac  ou  Boulac.  Le  vieux  Caire 
eft  bâti  fur  les  ruines  de  l’ancienne  ville 
de  Babylone  du  Nil*,  qui  fut  fondée  pas 
quelques^  fugitifs  de  la  Babylone  de  l’Eu- 
phrate , à laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de 
leur  première  patrie.  L’amour  a caufé  la 
ruine  de  bien  des  villes  , & le  nouveau 
Caire  doit  fon  exiftence  à cette  paflîon 
multueufe.  Une  reine , dit-on  , d’une  mer- 
veilleufe  beauté  régnait,  il  y a quelques  fiè- 
cles , en  Egypte  : un  calife  d’Afrique  en 
devint  éperdument  amoureux,  illuipropofa 
d’unir  leurs  états  par  un  mariage;  mais  fe 
voyant  rebuté  , il  mit  fur  pied  une  puif- 
fante  armée,  & conquit  la  princelTe  & fon 
royaume:  mais  comme  ce  calife  prétendaîc 
que  les  villes  étaient  les  prifons  des  princes^ 
il  fit  entourer  dé  murailles  la  plaine  où  eam- 
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paît  fon  armée,  & bientôt  la  multitude  des 
palais  & d'autres  bâtimens  qui  s’élevèrent 
dans  cette  enceinte,  formèrent  à côté  de 
l’ancienne  ville,  une  nouvelle  cité,  qui  fut 
nommée  El-cahera , ou  la  vidorieufe  , nom 
dont  on  a formé  celui  de  Caire.  Quoi  qu’il 
en  foit  de  cette  anecdote,  il  efl:  certain  que 
, ce  nouveau  Caire  fut  bâti  par  le  calife  Moez  , 
l’an  neuf  cent  foixante-orïze  de  Jéfus-Chrifl:^ 
Les  maifons  du*  Caire  ont  fort  peu  d’ap- 
parence au  dehors,  mais  l’intérieur  efl  com- 
mode & magnifiquement  orné  : on  y compte 
onze  cens  cinquante  mofquées.  Un  vafte 
baffiri,  qui  peut  avoir  au  moins  cinq  cens  pas  de 
diamètre  , occupe  le  centre  de  la  ville  : pen- 
dant huit  mois  de  l’année , il  eft  rempli 
M d’eau  , fur  laquelle  fe  promènent  nombre 
de  barques , & les  quatre  mois  fuivans , il 
devient  un  jardin  très-agréable.  Le  château 
fitué  fur  une  montagne  hors  de  la  ville , 
eft  fort  ancien  & mérite  d’être  remarqué: 
^ on  y monte  par  un  efealier  pratiqué  dans 
le  roc,  mais  dont  la  pente  eft  fi  douce  , que 
les  chameaux  5c  les  chevaux  parviennent  faci- 
lement jufqu’en  haut  avec  leur  charge.  C’efl: 
fur  les  ruines  de  l’ancienne  Babylone  que 
Saladin  a fait  conftruire  cette  forterelfe,  & 
l’aqueduc  compofé  de  trois  cens  vingt  arcades, 
par  le  moyen  duquel  on  fait  monter  l’eau  du 
Nil  au  château , eft  encore  un  ouvrage  de 
ce  fouverain.  Un  puits  , d’une  fingulière 
ftrufture , attire  dans  ce  château  les  regards 
des  curieux.  On  le  nomme  le  puits  de  Jofcpb, 
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foie  que  les  Egyptiens  fe  plaifeni  à aciribuei 
a ce  grand  homme  tout  ce  qu’ils  ont  de  plus 
remarquable  dans  leur  pays , fuit  qu’en  eflfec  , 
Une  tradirion  confervée  d’âge  en  âge,  leur 
ait  cranimis  qu  ils  lui  devaient  cet  important 
ouvrage.  Il  eft  extrêmement  profond  Sc  taillé 
dans  ic  roc  vif  : il  a deux  étages  ; on  def- 
cend  jufqu’au  léfervoir  du  premier,  par  un 
efcalier  large  d’environ  huit  pieds , & de 
cent  vingt  marches,  dont  la  pente  prefqu’im- 
perceptible  , permet  aux  bceufs , employ’és 
pour  tirer  l’eau  du  premier  puits,  de  par- 
venir ailément  à la  plate  - forme  du  bafliii. 
Cette ’eau  vient  peut-être  de  l’unique  fource' 
qui  loit  connue  dans  le  pays.  Lés' bœufs  font 
fans  celle  tourner  une  roue,  où  tient  une  corde, 
a laquelle  font  attaches  plnheurs  féaux.  L’eau 
mnfi  tirée  du  premier  puirs,  fe  rend  par  un 
étroit  canal , dans  un  réfervoir  qui  fait  le 
fond  du  Lcond  puits,  au  haut  duquel  elle 
ci}  portée  par  la  même  manœuvre,  & fe  dif- 
tribue  enfuue  |;ar  difierens  canaux  , dans 
tous  les  endroits  du  chateau.  On  montre  aulîi 
dans  le  Caire  les  greniers  de  Jofeph  : ce  font 
plufieurs  cours  quarrees  entièrement  décou- 
vertes, dans  lefquelles  le  bled  n’eft  préfervé 
des^  injures  de  l’air  que  par  dés  pai  lia  (Tons  • 
mais  ni  le  puits , ni  les  greniers  ne  font 
l’ouvrage  de  ce  patriarche  miniflre  ; les 
Egyptiens  les  doivent  vraifemblablement  à 
un  pacha,  qui  portait  le  nom  de  Jofeph> 
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LES  PYRAMIDES. 

L’Egypte  moyenne  rafTemble  prefque  tout 
ce  qu’on  appelle  les  merveilles  d’Egypte. 
A environ  neuf  milles  du  Caire,  on  trouve 
ces  fameufes  pyramides,  qui,  bâties  fans  doute 
depuis  plus  de  trois  mille  années, par  la  folidité 
de  1 eur  étonnante  mufle  , ont  triomphé  des 
liècles  & des  Barbares.  Jamais  entreprife 
extravagante  n’a  eu  un  fuccès  plus  durable. 
On  convient  unanimement  que  ces  lourds 
édifices  ont  été  confiruits  pour  fervir  de 
tombeaux  à ceux  qui  les  ont  élevés  ; & ce 
qui  met  la  chofe  hors  de  doute,  c’efl;  qu’on 
en  voit  un  dans  la  plus  grande  des  pyra- 
mides. Pline  cherche  quelle  fut  la  raifon 
qui  engagea  les  rois  d’Egypte  à entreprendre 
la  conftruélion  de  ces  bâtimens  , & il  la 
rencontre  dans  leur  oftentation  & dans  la 
nécefilté  oîi  ils  fe  trouvaient  d’occuper  con- 
tinuellement leurs  peuples,  pour  les  empê- 
cher de  fe  révolter  contre  leur  tyrannie. 
Quel  trille  moyen  ! lier  les  fujecs  au  maître 
par  de  bonnes  loix  & par  le  bonheur  public, 
qui  léfulte  de  l’obfervation  de  ces  mêmes 
loix,  eft  une  route  plus  fûre  pour  parvenir 
à la  tranquillité. 

Une  raifon  infiniment  plus  puiflTanre  a pu 
guider  dans  leur  entreprife  les  fouverains 
de  l’Egypte.  La  religion  leur  enfeignait  que 
l’ame  demeurait  attachée  au  corps  , tant  qu’il 
reliait  en  fon  entier , & cette  idée  feule  a 
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bien  été  papable  de  donner  nailTance  à Fu- 
fage  des  embaumemens  , & à la  conftruftîon 
de  ces  fameux  tombeaux  ÿ en  prenant  ces  inuti" 
les  précautions , ils  fe  perfuadaient  que  leur 
atne  ne  fe  féparerait  pas  fi-tôt  de  leur  corps^ 
pour  paffer  dans  un  autre.  Dans  cette  croyan- 
ce , les  rois  firent  donc  bâtir  des  pyramides , 
& le  commun  du  peuple  fe  creufa  des  caves 
pour  tombeaux.  De  tems  à autre  on  en  dé- 
couvre quelques-unes  , dans  lefquelles  on 
trouvé  des  momies. 

On  regarde  Fendroit  où  fe  voyant  encore  les 
pyràniidés  qui  fubfiftent,  comme  Fancien 
cimetière  de  Memphis:  toutes  ont  une  ouver- 
ture qui  donne  paflage  à une  allée  balTe  & 
fort  longue  , qui  conduit  à une  efpèce  de 
chambre , où  Fon  dépofait  le  corps  de  celui 
pour  qui  la  pyramide  avait  été  élevée.  Les 
trois  grandes  font  placées  à la  tête  d’autres 
plus  petites,  & font  conftniites  fur  un  ro- 
cher uni  , caché  fous  du  fable  blanc.  On 
trouve  en  dedans  des  puits  profonds  , quar- 
tés , taillés  dans  le  roc  , & Fon  en  reconnaît 
de  pareils  dans  les  grottes  qui  font  diftri- 
buées  autour  des*  pyramides , & ils  fervaient 
à recevoir  les  corps  de  ceux  à qui  appar- 
tenait la  fépulture. 

La  grande  pyraniide  eft  fituée  fur  le  haut 
d’une  roche , dans  le  défert  de  fable  d’Afri- 
que , à peu  près  à un  quart  de  lieue  des 
plaines  d’Egypte.  Cette  roche  s’élève  d’en- 
viron cent  pieds  au-deffus  du  niveau  de 
ces  plaines  ; elle  eft  d’une  pente  aifé^ 
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& facile  à monter , 5c  fa  forme  contribue 
beaucoup  à donner  de  la  majerté  au  bâtiment 
folide  qu’elle  foutient.  L’édifice  ell  de  fi- 
gure quarrée  par  fa  bafe,  conllruic  au  dehors 
avec  des  dégrés , 5c  va  toujours  en  diminuant 
jufqu’au  fommet.  Les  pierres  employées  pour 
rélever  font  d’une  grandeur  extraordinaire  ; 
les  moindres  portent  trente  pieds , 5c  font 
travaillées  avec  beaucoup  d’art.  Monfieur 
de  Chazelles , de  l’académie  des  fciences, 
qui , en  1593  , a mefuré  cette  pyramide,  a 
trouvé  que  le  côté  de  la  bafe,  qui  eft  quar- 
rce,  à cent  dix  coifes,  6c  qu’ainfi  la  fuperfîcie 
de  la  bafe  efl  de  douze  milles  cent  toifes 
quarrées  : la  hauteur  perpendiculaire  de  foi-^ 
xante-dix-fept  toifes  trois  quarts , 5c  la  fo-^ 
lidité  de  trois  cens  treize  mille  cinq  cens 
quatre-vingt-dix  toifes  cubes.  Les  faces  font 
des  triangles  équilatéraux. 

On  entre  dans  cette  pyramide  par  un  trou 
qui  fe  trouve  à la  hauteur  de  feize  marches, 
du  coté  du  nord  ; mais  ce  n’était  certainement 
pas  là  la  véritable  entrée,  puifque  le  chemin 
qu’on  eft  obligé  de  fuivre  pour  paryenir  à 
la  chambre  deftinée  à recevoir  le  corps, 
qui  devait  y être  dépofé  , n’eft  ni  affez  large, 
ni  affez  commode  pour  qu’il  ait  été  conllruic 
à ce  deffein.  Il  eft  bien  plus  naturel  de  peh- 
fer,  avec  Strabon,  qu’il  y avait  au  fommec 
de  la  pyramide  une  pierre  qui  s’enlevait 
aifement , par  le  moyen  de  quelque  machine, 
5c  dont  l’ouverture  conduifait  diredement 
par  use  defcente  à vii  jufqu’à  l’endroit  de 
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3-  epuitüre.  En  effec , on  a trouvé  la  montée 
qui  aboutit  à la  chambre  principale,  dans 
laquelle  on  a remarqué  un  tombeau  vuide  , 
taiile  d’une  leule  pierre,  qui  , lorfqu’on  a 
rappedeHus,  rend  un  Ton  comme  une  cloche  : 
a argeur  elt  de  trois  pieds  un  pouce, fa  hauteur 
e trois  pieds  quatre  pouces , & fa  longueur 
jf'  pmds  deux  pouces.  11  a cinq  pouces 
ûepailTcur,  & la  pierre  dont  il  elï  fait,  eft 
di^e,  polie  ^crefTemble  à du  porphyre.  Il  ne 
relie  aucuns  vertiges  de  la  couverture,  & 
peut-être  n’en  a-t-il  jamais  eu  , & celui  à 
qui  il  était  deftiné  n’y  a-t-il  pas  été  enterré, 
es  anciens  rois  d’Egypte,  abhorrés  de  leurs 
ujets , fe  trouvaient  à leur  mort  dans  l’af- 
Ireufe  néceflîté  d’ordonner  qu’on  enterrât  fur- 
tivement  leurs  cadavres , afin  de  les  fourtraire 
aux  infultes  d’une  populace  opprimée  & 
tremblante  pendant  la  vie  des  tyrans,  qui, 
les  mains  chargées  de  nouvelles  chaînes  , 
aurait  avec  joie  déchire  les  froides  reliques 
des  auteurs  de  leurs  maux. 

Diodore  croit  que  Chemmis  ert  le  fonda- 
teur de  cette  pyramide,  mais  il  ne  penfe 
pas  qu’il  y ait  été  enterré. 

Au  devant  des  trois  principales  pyramides, 
on  apperçoit  les  vertiges  de  quelques  bâtimens 
quarres,  qui,  à ce  qu’on  a lieu  J e croire,  étaient 
autantde  temples  d’idoles.  A l’extrérrité  du 
prétendu  temple  de  la  fécondé  pyramide,  on 
remarque  un  trou  par  lequel  on  defeendait 
dans  le  corps  de  l’idole;  les  Arabes  la  nom- 
ment ^^eüs-h^dixe , pire  colonne , & 

Pline 
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Pline  l’appelle  fphinx^  <5c  prétend  qu’elle  fer- 
vit  de  tombeau  au  roi  Amafis.  Il  eft  vrai  que  ce 
Iphinx  a par  derrière  une  cave  fous  terre, d’une 
largeur  proportionnée  à hauteur  de  la  tête, 
& qui  a pu  fcrvir  à recevoir  un  corps.  Ce 
bufte  efl;  taillé  dans  le  roc  vif,  & n’en  a 
jamais  été  féparé.  Il  repréfente  une  tête  de 
femme  avec  fon  cou  & fon  fein  : fa  grandeur 
efl:  prodigieufe , car  il  a vingc-fix  pieds  de 
haut,  & feize  depuis  fon  oreille  jufqu’à 
fon  menton.  Un  autre  trou  placé  au- 
deffus  de  la  tête  , peut  bien  avoir  aidé  les 
prêtres,  à rendre  leurs  trompeurs  oracles. 

Le  lac  mœris. 

Ce  lac,  creufé  à l’occident  du  Nil,  efl:  un 
ouvrage  du  fameux  roi  Mxris,  qui  l’entre- 
prit pour  remédier  aux  irrégularités  des 
inondations  de  ce  fleuve  : & de  toutes  les 
merveilles  de  l’Egypte,  c’eft  fans  doute  la 
feule  qui,,  par  l’utilité  de  fon  obiet . mérite 
de  fincères  louanges.  Le  crédule  Hérodote, 
Diodore  de  Sicile.,  &,  après  eux,  le  célébré 
Bofluet  , nous  aflurent  que  ce  lac  avait 
cent  quatre-vingt  lieues  de  circuit  : mais 
Pomponius  Mêla  , mieux  informé  fans  doute, 
& les  voyageurs  modernes  qui  l’ont  vu  , ne 
lui  donnent  que  vingt  mille  pas  de  tour, 
qui  font  à peu  près  dix  ou  douze  lieues. 

Deux  pyramides  , portant  chacu  .e  une 
flatue  coloflale  fur  un  trône , qui  toutes  deux, 
dit -on,  repréfentaient  Mœris  & la  reine 
Tome  IV.  B 
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fou  époufe , s’élevaient  trois  cens  pieds  au- 
deffus  des  eaux  du  lac  , & occupaient  un 
pareil  efpace  en  dellous  ; ce  qui  prouvait 
que  le  creux  avait  etc  fait  de  main  d’homme , 
ëc  qu’il  n’avait  été  rempli  qu’après  l’éléva- 
tion des  colofles.  Un  canal  large  de  cinquante 
pieds,  & long  de  quatre  lieues  , apportait 
les  eaux  du  Nil  dans  ce  prodigieux  lac,  dont 
la  communication  avec  le  fleuve  s’ouvrait  ou 
fe  fermait  au  moyen  de*  magnifiques  éclufes  ; 
lorfqiie  leseaux  du  Nil  fe  débordaient  avec 
trop  d’abondance  , le  lac  en  recevait  une 
partie.  Si  l’inondation  était  trop  balTe , & 
menaçait  de  flérilité,  on  tirait  de  ce  grand 
réfervoir  une  quantité  d’eau  fufiifante  pour 
arrofer  les  terres.  Strabon  remarqué  que  de 
fontems,  lorfquele  débordement  dece fleuve 
montait  à douze  coudées , l’année  était  fer- 
tile, & qu’à  huit  coudées  la  famine  ne  fe 
faifait  pas  fentir , fans  doute  , parce  qu’on 
fuppléait  au  défaut  de  l’inondation  par  les 
eaux  du  lac.  Au  milieu  de  cet  étonnant  baflîn 
les  rois  d’Egypte  avaient  fait  conftruire  un 
fuperbe  palais,  & les  plus  grands  feigneurs 
de  la  cour  avaient  obtenu  la  liberté  d’y  en 
élever  un  grand  nombre  qui , joints  avec  les 
temples , les  obélifques  & les  autres  monu- 
mens,  formaient  une  nouvelle  Memphis  au 
milieu  des  eaux  , moins  grande , mais  beau- 
coup plus  riante  que  la  première,  dont  on 
apperçoit  encore  les  ruines , lorfque  les  eaux 
font  baiiTées  de  cinq  à fix  coudées. 

Ce  lac  a quitté  le  nom  de  fou  fondateur 
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pomr  prendre  celui  de  Caron , homme  avare 
& vrai  monopoleur,  qui  avait  établi  plufieurs 
barques,  appellées  baris  , pour  tranfporcer 
les  morts  de  Memphis  au  delà  du  Nil.  Ce 
Caron  eut  Faudace  d'exiger  le  tribut  qu’il 
s’était  adjugé  Tans  permilfion  , pour  le  cada- 
vre du  fils  d’un  roi  : il  fut  traduit  devant 
le  prince , 6c  fut  fi  bien  plaider  fa  caufe  , 
qu’il  obtint  non-feulement  le  droit  qu’il  avait, 
demandé  pour  palTer  dans  fa  barque  le  corps 
de  l’héritier  de  la  couronne  même,  mais 
la  continuation  de  ce  droit  pour  la  fuite* 
C’eft  fur  cette  vérité  ou  fur  ce  menfonge 
hiftorique,  qu’eft  fondée  toute  la  fable  du 
nocher,  chargé  de  paiîer  les  morts  fur  l’Aché- 
ron  , & que  les  mythologifies  font  fils  de 
l’Erébe  6c  de  la  Nuit,  6c  frère  du  Chaos. 
On  fait  qu’on  lui  avait  alTigné  une  obole 
pour  droit  de  péage,  6c  cette  pièce , qu’on 
mertait  dans  la  bouche  des  morts,  s’appela 
lait  naulé J 6c  le  tribut  dinaqué.  Les  Grecs 
ont  fait  dans  la  fuite  un  dieu  du  batelier 
de  xMemphis  ; ce  févère  nautonnier  ne  paf- 
fait  dans  fa  barque  , que  ceux  qui  avaient 
reçu  les  honneurs  de  la  fépulture  , les  au- 
tres devaient  er  er  cent  ans  fur  les  rives  de 
1 Achèron^  & , femb^able  au  vrai  Caron  , il 
n admettait  fur  fon  bord  que  les  ombres  qui 
fe  trouvaient  munies  d’une  pièce  pour  payer 
leur  paflage.  Les  momies  que  l’on  tire  des 
fables  d’Egypte,  ont  toutes  des  pièces  de 
monnoie  dans  la  bouche. 

La  pèche  du  lac  de  Moeris  était  fort  abon^* 
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dante,  & devenait  permife,  à ce  qu’on  alTure, 
vers  ie  con^rnencement  du  mois  de  'février  ^ 
tems  auquel  fe  faifait  ordinâireinëntl’onvertu- 
rc  des  eciufes  j jufqu  aü  dernier  jou^du'incixie 
mois»  Elle  lüfïilaïc  ^ dit*  on  y a la  noürfiture 
des  hâbitans  de  la  ville  de  Memphis,  augmen* 
tés  dès  trois  qüarts  par  l’affluence  du  peuple 
de  la  campagne , qui  venait  jouir  dans  la  capi- 
taie,  des  piaifirs,  qui  alors  s’y  trouvaient  raf- 
femhlés.  Une  partie  des  revenus  de  cette 
pêche  était  dellinée  à l’entretien  des  reines, 

LE  LABYRINTHE. 

L’hidoire  ne  nous  apprend  ni-par  qui  fut 
bâti  le  labyrinthe,  ni  dans  quel  tems  il  fut 
conllruit.  On  pourrait  croire  que  c’était  l’ou- 
vrage du  roi  Mœris  ; mais  Pomponius  Mêla 
l’aitiibue  à Pfamméticus  , & Hérodote  af- 
fure  qu  i!  dût  fa  perfeâion  , à douze  rois 
qui,  régnant  conjointement,  partagèrent  l’E- 
gypte en  autant  de  parties,  & fe  chargèrent 
cha  cun  d’une  douzième  portion  de  ce  travail. 
Ce  fameux  monument  de  Pinduftrie  des  Egyp- 
tiens  était  élevé  un  peu  au-delTus  du  lac  Mœris, 
auprès  d’Arfinoé,  autrement  dite  la  ville  des 
Crocodiles.  Dans  une  feule  enceinte  de 
murailles,  ce  fuperbe  édifice  contenait  douze 
palais , partagés  en  quinze  cens  chambres 
éclairées  5c  en  quinze  cens  fouterraines.il  était 
entièrement  conftruit  en  pierres  & couvert 
de  marbre.  Une  feule  ifiiie donnait  entrée  à ces 
immenfes  bâtimens,  & au  bout  de  ladefeente , - 
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on  avait  pratiqué  intérieurement  une  fi  pro- 
digieufe  quantité  de  routes  qui  repaflaient 
les  unes  dans  les  autres,  que  celui  qui  n’a- 
vait pas  h fil  d'Ariane  , pour  démêler  la 
véritable , fe  retrouvait  prefque  toujours  au 
même  endroit  d’où  il  étoit  parti  , fans  pou- 
voir fe  tirer  d’embarras.  Les  appartemens 
d’en  haut  étaient  occupés  par  les  rois , & 
ils  le  furent  enfuite  par  les  députés  des 
diverfes  provinces  de  l’Egypte  , qui  de  tems 
à autre  fe  ralTemblaient  fouvent  en  ce  lieu, 
pour  y régler  les  affaires  importantes  de  la 
nation.  Les  chambres  fouterraines  fcrvaienc 
de  tombeaux  aux  monarques  ^ * 5c  ce  qui 
eft  bien  plus  difficile  à croire  , de  fépul- 
tures  aux  crocodiles  facrés  & aux  autres  ani- 
maux confacrés  aux  fauffes  divinités  de  l’E- 
gypte. Sous  peine  de  la  vie  , il  n’était  pas 
permis  de  pénétrer  dans  ces  religieufes  & 
fombres  demeures.  Quoique  le  labyrinthe  fûc 
un  temple  immenfe  , où  tous  les  dieux  du 
royaume  avaient  leurs  chapelles  particulières, 
décorées  de  leurs  fiatues,  cefameux  panthéon 
était  fpécialement  dédié  au  foleil  , la  grande 
diYÎnité  des  Egyptiens.  Le  têms  & les  Arabear 
ont  détruit  ces  précieux  relies  de  l’antiquité, 
& peut-être  n’y  relle-t'il  pas  même  ce  que 
le  voyageur  Paul  Lucas  a vu  encore  au 
commencement  de  ce  fiècle. 
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CHAPITRE  II. 


Précis  de  VHiJloire  des  Egyptiens. 


î-v  E but  de  cet  ouvrage  n’efl  pas  de  puifer 
dans  les  fources  ténébreufes  de  Pântiquité 
pour  y découvrir  Torigine  des  nations.  Nous 
ne  devons  pas  non  plus  nous  engager  dans 
les  difficiles  difeuffions  de  la  chronologie  j 
& d ailleurs  ce  ferait  bien  infruâueufement 
que  nous  tenterions  déclaireir  celle  des  rois 
d’Egypte,  dont  les  plus  célèbres  auteurs  n’ont 
pu  débrouiller  le  cahos  : il  nous  fuffit,  pour 
remplir  notre  plan,  de  raiïembler , fous  un 
même  point  de  vue,  tout  ce  qui  peut  avoir 
trait  aux  loix , aux  mœurs  , & aux  coutumes 
religieufes  , fuperftitieufes  Sc  civiles  des  peu— 
dont  nous  parlons.  Si  nous  donnons  un  précis 
de  l’hiftoire  des  princes,  on  ne  doit  le  regarder 
que  comme  une  efpèce  d’introdudlion  aux 
différentes  matières  que  nous  allons  être 
dans  le  cas  de  traiter. 

Entre  tous  les  anciens  peuples  de  la  terre, 
les  Egyptiens  ont  été  les  plus  jaloux  de 
reculer  leur  origine.  Leurs  prêtres  ambi- 
tieux , cherchant  par  toutes  fortes  de  moyens 
a augmenter  encore  la  vénération  qu’on  avait 
pour  leur  dignité  facrée  , ne  tranfmirent  à 
a connaiffance  de  la  nation  que  l’impofant 
^ vain  étalage  de  leur  culte.  Plus  ils  acquit 
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tent  d’autorité , & plus  ils  s’attachèrent  a 
lailler  dans  l’ignorance  des  hommes  , qui 
auraient  bientôt  fecoue  le  joug  pefanc  dont 
ils  étaient  accablés  , s’ils  avaient  pu  fe  croire 
égaux  en  fcience  à leurs  conduéleurs.  L’inté- 
rêt des  prêtres  étant  d’envelopper  d un  voile 
épais,  & la  théologie  Egyptienne  & toutes 
les  connaiÏÏances  utiles  & nécelTaires  , ils 
n’en  communiquèrent  les  myftères  qu’à  un 
petit  nombre  de  dirciples  choifîs , dont  ils 
s’affûtèrent  la  difcrétion  par  les  épreuves 
les  plus  longues  & les  plus  rigoureufes. 
Ainfi  toujours  maîtres  de  leur  fecret , ils  per- 
pétuèrent leur  tyrannique  domination. 

Les  Egyptiens  eurent  des  fciences  , des. 
arts,  des  loix,  un  gouvernement , Bien  des 
hècles  avant  que  d’avoir  aucune  forte,  d’é* 
criture  ; mais  les  faits  paffant  fucceffivemenc 
de  bouche  en  bouche  , pendant  une  longue 
fuite  d’années , ils  ne  parvenaient  à la  pofté- 
rité  fuivante  que  défigurés  & chargés  de 
fables  abfurdes  & prefqu’indéchiffrables.  Ce 
fut  cet  inconvénient  qui  donna  naiffance  aux 
hiéroglyphes.  D’abord  ces  caraétères  furent 
employés  à conferver  les  loix  à procurer 
au  peuple  la  connaiffance  des  réglemens  , 
à fauver  de  l’oubli  les  faits  hiftoriques  , & 
même  à rappeller  fans  ceffe  à la  mémoire 
des  fentences  morales.  La  fameufe  infcrip- 
tion  du  temple  de  Minerve  à Sais  était  de 
ce  genre.  On  voyait  un  enfant,  un  vieillard, 
un  faucon , un  poiffon , un  cheval  marin , qui 
fervaient  enfemble  à exprimer  cette  lejoa 
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unie  : ce  Vous  tous  qui  entrez  dans  le  monde 

lortez  , fâchez  que  les  dieux 
5:>  haihent  1 impudence.  >3  Ce  hiéroglyphe 
expofé  dans  le  vedibule  du  temple  , était  lu 
& entendu  de  tout  le  monde. 

On  fe  fervit  des  hiéroglyphes  dans  toutes 
les  circondances  ; mais  comme  à mefure  que 
les  tems  s éloignaient , les  événemens  , les 
noms  , les  hommes,  les  époques,  dont  rien 
ue  fixait  la  difîance  , fe  rapprochaient  imper- 
ceptiblement , & ne  fe  difünguaient  plus  i 
on  tomba  dans  un  abyme  encore  plus  obf- 
cur , que  celui  dont  on  avait  voulu  fe  tirer, 
au  moyen  de  cette  utile  invention.  Cela  eft 
fl  vrai,  que  TEgyptien  même,  du  rems  d’Hé^ 
rodoce,  ne  pouvait  plus  expliquer  les  hié- 
roglyphes  , dont  les  pyramides  étaient  fur- 
chargées.  Le^s  prêtres,  apres  les  inondations, 
les  divers  fléaux  , les  guerres , qui  tant  de 
fois  dcfolèrent  l’Egypte  , perdirent  le  vrai 
fens  de  ces  caraftères  figuratifs,  & fubfli- 
tuerent  leurs  rêveries  intérelîées,  aux  vérités 
qu’ils  ne  connaiffliient  plus.  Cette  fuperche- 
rie  foutint  leur  ancienne  réputation.  De 
routes  les  contrées  du  monde  connu  , on 
vint  les  conlulter  & chercher  la  fagefle  en 
Egypte,  & ce  fut  alors  qu’ils  régnèrent  def- 
potiquement , non-feulcment  fur  leur  conci- 
toyens, mais  même  fur  les  étrangers,  à qui 
ils  firent  appercevoir  dans  l’explication  qu’ils 
donnaient  des  hiéroglyphes  , tout  ce  qui 
pouvait  rebauffer  la  gloire  de  la  nation  en 
général  la  leur  en  particulier.  Si , dans  ceux 
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que  l’autorité  quelquefois  les  contraignait  à 
admettre  à la  participation  de  leurs  my Itères, 
il  s’en  rencontrait  qui  fuflent  ennemis  du 
menfonge  & de  la  charlatannerie , ils  trou- 
vaient le  fecret  de  îes  corrompre  & de  les 
faire  entrer  dans  leurs  vues  , ou  ils  les  trai- 
taient avec  tant  de  dureté  pendant  leur  no- 
viciat , qu’ils  étaient  forcés  d’abandôrtner  la 
partie.  Ainfi  les  prêtres  confervèrent  précieu- 
fement  & fûrement  leur  fecret  ; ils  eurent 
une  doélrine  pour  le  peuple  ^ & une  autre 
pour  leurs  initiés,  & les  chofes  relièrent  dans 
cet  état  jufqu’à  l’invention  de  l’écriture.  Alors 
on  abandonna  les  figures  fymboliques  qui 
peignaient  les  chofes , & dont  l’explication 
devenait  fouvent  d’une  difficulté  infurmon- 
table  , pour  s’attacher  à l’écriture  qui  était 
l’expreffion  fenfible  de  la  voix  , mais  les  prê- 
tres ne  perdirent  pas  courage  : ils  firent  des 
hiéroglyphes  une  langue  facrée  , donc  eux 
feuls  fe  confervèrent  la  clef.  Leurs  fréquens 
entretiens  avec  les  philofophes  Grecs  leur 
facilitèrent  - les  moyens  de  s’attribuer  les 
découvertes  de  ces*  perfonnages  fameux,  & 
ces  philofophes  cherchèrent  à accréditer 
leurs  fyllêmes , en  s’appuyant  de  l’autorité 
des  prêtres  Egyptiens.  De-là  naquit  la  liai- 
fon  intime  qui  fe  trouve  entre  les  divi- 
nités des  Grecs  & celles  des  Egyptiens  , ou, 
pour  mieux  dire,  Tindébrouillable  cahos  qui 
le  rencontre  dans  cette  partie  de  l’hilloire 
profane. 

Ce  fut  à peu  près  dans  ces  cirçonftances. 
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& après  que  les  Egyptiens  eurent  charge 
leur  théologie  de  quantité  d’idées  extrava’- 
. gantes  des  Grecs , des  Juifs  & des  Orien- 
taux , qu  on  commença  à abandonner  les 
livres  anciens , pour  ^rire  le  nouveau  fyf- 
terne  en  carafteres  facres , donc  les  prêtres 
fe  réfervèrent  feuls  la  connaiflance  ; & ce 
fut  alors  que  Sanchoniaton  , Manéthon,  Af- 
clépiade  & quelques  autres  publièrent  leurs 
ouvrages  : mais  quel  fond  peut-on  faire  fur 
le  rapport  de  ces  auteurs  qui  écrivaient  d’une 
cliofe,  que  ni  eux  ni  perfonne  n’entendaient 
déjà  plus  ? Ce  qui  nous  refte  du  premier  elï 
fans  autorité,  5c  nous  devons  peu  regretter^ 
fi  nous  en  croyons  Eufébe  , la  perte  de 
louvrage  de  Manéthon. 

Ce  ferait  donc  bien  inutilement  que  Ton 
fouillerait  dans  les  décombres  de  l’antiquité 
fabuleufe  des  Egyptiens  ^ pour  y démêler  la 
race  des  dieux  , 5c  enfuite  celle  des  demi- 
dieux  ou  héros  qui,  félon  Diodore,  (L. 
p.  41*  ) gouvernèrent  fucceflivement  l’E- 
gypte  pendant  l’efpace  de  plus  de  vingt  mille 
ans.  A ces  fouverains  , dont  Texiftcnce  n’a 
pas  même  mérité  d’être  foupçônnée  , fuc- 
cédèrent  les  rois  mortels  , & l’Egyptien 
Manéthon  , grand  - prêtre  & gardien,  des 
archives  facrées,  nous  a laiffé  trente  dynaf- 
ties , qui  compofent  entr’elles  plus  de  cinq 
mille  trois  cens  ans  jufqu’au  règne  d’Ale- 
xandre : ce  qui  préfente  une  fauifeté  manî- 
fefte  , à moins  qu’on  n’admette  que  ces  rois 
n’ont  pas.  tous  fuccédé  les  uns  aux  autres  ,, 
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maïs  qu’ils  ont  rég-^é  en  même-tems  dans 
les  différentes  provinces  , qui  partageaient 
l’Egypte  dans  ces  premiers  tems. 

Mènes  , de  l’aveu  de  tous  les  hifforiens 
qui  ne  donnent  pas  dans  le  fabuleux,  doit 
avoir  été  le  premier  roi  d’Egypte  : ils  le 
croyent , avec  quelque  fondement , le  même 
que  Mefraïm , fils  de  Cham,  fécond  fils  de 
Noé.  Cham,  après  la  folle  entreprife  de  latour 
de  Babel , tourna  fes  pas  du  côté  de  l’A- 
frique , où  il  a bien  pu  dans  la  fuite  avoir 
été  adoré  fous  le  nom  d’Hammon.  Melraïm 
ou  Ménès  fon  fils  , devint  après  lui  le  chef 
ou  le  roi  de  la  colonie  , que  le  père  avait 
établie  dans  le  pays.  On  lui  attribue  d’avoir 
changé  le  cours  du  Nil  , d’avoir  Jette  les 
fondemens  de  l’ancienne  Memphis , dans  le 
même  terrain  où  le  fleuve  coulait  précédem* 
inent,c5c  d’avoir  le  premier  établi  le  culte 
des  dieux  & les  cérémonies  des  Tacrifices. 

Nous  ne  parlerons  point  des  quatre  fils 
de  Ménès  qui  partagèrent  fes  états  après  fa 
mort , ni  de  leurs  defeendans  , dont  les  règnes 
peu  connus,  ont  donné  lieu  à tant  de  vaines 
differtations , & ont  jetté  la  confufion  dans 
Thiffoire  d’Egypte  : il  fuffit  de  favoir  que 
cette  dynaflie  occupa  le  trône  pendant  envi- 
ron quatorze  cens  ans.  Un  de  ces  rois  eft 
le  fameux  Thot  ou  Mercure , que  les  Egyp- 
tiens regardaient  comme  l’inventeur  de  l’é- 
criture iacreé  & profane,  de  la  géométrie  & 
de  1 aftrologie.  Bufiris,  un  de  ces  rois , bâtit 
Thebes,  où  il  établit  le  üège  de  fon  empire* 
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Ofymandias  , long-tems  après  ^ combattit 
les  Baèlrians  avec  une  armée  dé  quatre  cens 
mille  hommes  de  pied  de  vingt  mille 
chevaux  , & remporta  furieux  une  vidoire 
coniplette.  Une  preuve  que  fous  fon  règne 
les  arts  étaient  déjà  portés  à un- ^certain 
point  de  perfedion  ; e’eft  que  dans  ûil‘ 'de 
les  palais , il  ht  placer  un  tableau  qui  repré- 
fentait  admirablefnent  ce  fameux  combat 
dont  le  fuccès  1 avait  couvert  de  gloire.  Dans 
un  autre  tableau,  on  remarquait  une  ahem- 
blée  de  juges , dont  le  prélident  portait  au 
cou  l image  de  la  Vérité  qui  tenait  les  yeux 
fermés,  & qui  avait  autour  de  lui  une  grande 
quantité  de  livres,  pour  donner  à entendre 
fans  doute  que  les  juges  doivent  être  inflruits 
des  loix , & rendre  la  juftice  fans  acception 
de  perfonne.  Son  his  Uchoreus  aggrandit 
Memphis , & la  fortiha  contre  les  fréquentes 
inondations  du  ]^il  & contre  les  entreprifes 
des  ennemis. 

Siphoas , qui  efl  le  fécond  Thot  des  Egyp- 
tiens & le  Mercure  trifmégifte  des  Grecs  , 
tient  une  place  bien  honorable  dans  l’hiftoîre 

qu’on  puilfe  déterminer  fûre- 
ment  en  quel  tems  il  a vécu.  II  fut  le  bien- 
faiteur des  hommes  : il  réforma  * les  loix 
& les  nioeurs',  corrigeâtes  abus  qui  s’étaient 
glifles  dans  le  culte  religieux  , & porta  la 
réforme  dans  tous  les  ordres  de  l’état.  Sous  fon 
régné  les^  prêtres  , dégagés  de  tout  intérêt 
humain  , ne  s'occupèrent  qu’à  chanter  les 
louanges  des  divinités  révérées  dans  le  pays , 
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& à remplir  dignement  les  autres  fondions 
de  leür  faînt  miniftère  : les  juges  rendirent  la 
jufticê  fiv.ee,  intégrité  & défintérefTement , & 
les  ôffieiers*,  chargée  dfe  pi?rc*e\^(Tirles  deniers 
publies^.ne  s'çrigraiffèrent  point,  dû  fuc  des 
rrialheùfeux  par  des  exadions  condamnables. 
Gn'  doit  à ce  père  du  peuple  la  réforme 
du  çaïendfièr  ’Egyptien;  Avant  lüî  Tannée 
li'éfait  que'dé  trois  cens ‘fôixante  jours  , 
il  en  ajouta  cinq  , 6c  les  années  bilTextiles 
furent  compofées  de  trois  cens  foixante-fix 
jours.  Si  quelque  prince  a mérité  Tapothéofe, 
c’eft  certainement  Siphoas. 


' *'r-  < -"fy^  ' f'\  jf*c 
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CHAPITRE  II 1. 


Suitt  du.  précis  de  VHiJîoire  des  Egyptiens. 


RANCHissoNs  Ics  ténèbres qui  enveloppent 
les  règnes  des  fucceffeurs  de  Siphoas  : la 
fameuie  Nitocris  fut  la  dernière  de  la  dynaf- 
tie  du  premier  ihot  qui  s'afTic  fur  le  trône 
de  Thèbés  , & après  elle  l’Egypte  fut  parta- 
gée en  plufieurs  petites  monarchies  , qui 
ajoutent  encore  à la  confufion  de  Thilloire. 
Des  chefs  de  brigands , fortis  de  TArabie  ou 
de  la  Phénicie  , vinrent  s’établir  dans  la 
bafle  Egypte , & leur  domination  y dura 
environ  deux  cens  foixaoîe  ans.  Ce  font 
ces  monarques  qu’on  appelle  les  rois  paf- 
teurs  , des  mots  Egyptiens  hic  & fos  , qui 
lignifient  roi  ôl  berger.  Sous  le  règne  d’un 
de  ces  rois,  que  récriture  nomme  Pharaon, 
Abraham  paffadansce  pays,  & courut  rifque 
de  voir  fon  époufe  Sara  enlevée  par  ce  prince, 
qui  la  croyait  la  fœur  & non  la  du 

patriarche.  Les  fables,  dont  les  anciens  auteurs 
ont  orné  l’invafion  , la  durée  des  règnes  & 
la  chûte  de  ces  rois  étrangers  , ont  laiiTé 
croire  à quelques  critiques  qu’on  pouvait 
facilement  reconnaître  les  Ifraédtes  à ces 
traits  ; mais  quels  que  foient  leurs  efforts  , 
ils  fe  trouveront  toujours  en  contradiélion 
avec  les  livres  facrés. 


*v 
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Les  utiles  travaux  entrepris  par  le  roi 
Mœris , ont  fauve  fon  nom  de  l’oybli  , & 
l’on  fe  fouvient  de  celui  de  Thethmofis  , 
Mirthée  ou  Mofis , parce  que  ce  prince  coura- 
geux délivra  fa  patrie  de  la  tyrannie  des 
rois  pafteurs.  Long-tems  après  lui , c’eft-à- 
dire  , l’an  du  monde  2276  , & avant  Jéfus- 
Chrift  1728  , Jofeph  fut  conduit  en  Egypte 
par  des  marchands  & vendu  à Putiphar.  On 
connaît  fon  hilloire  , qui  attelle  que  Dieu 
l’avait  doué  de  la  fcience  furnaturelle  d'ex- 
pliquer les  fonges  & de  prédire  l’avenir  , 
& l’on  fait  avec  quelle  prudence  il  fauva 
d’une  horrible  famine.  Son  père 
Jacob , fuivi  de  toute  fa  famille , vint  s’é- 
tablir auprès  de  fon  fijs  ^ que  les  Orientaux 
regarderit  comme  le  plus  grand  des  patriar- 

, & dont  ils  racontent  des 
chofes  merveilleufes.  Un  chapitre  de  l’alco- 
ran  porte  le  nom  de  Jofeph  , & fait  men- 
tion de  fes  amours  avec  Zoleikha,  fille  de 
Pharaon  , roi  d’Egypte,  & femme  de  Puti- 
phar  ; & les  myftiques  Mufulmans  citent 
louvent  ces  noms  & l’exemple  de  ces  amans 
pour  élever  le  cœur  des  hommes  à un  amour 
plus  excellent  que  celui  du  vulgaire.  Si  on 
les  en  croit , les  plus  fameux  ouvrages  , donc 
on  remarque  encore  les  ruines  dans  les  en- 
virons de  l’ancienne  Memphis  & du  Caire 
ont  été  entrepris  & achevés  par  Jofeph  : 
la  famille , compofée  feulement  de  foixantc- 
dix  perlbnnes,  lorsqu’elle  arriva  en  Egypte 
£ était  multipliée  julqu’au  nombre  de  fix 
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cens,  mille  combattans  ^ quand  Moïfe  reçût 
ordre  de  Dieu  de  brifer  les  chaînes  j ce  qui 
cil  conforme  au  texte  de  l’écriture. 

Ce  fut  fous  RameiTès-Miamun  , qu’on  fup- 
pofe  avoir  été  le  fucceffeur  du  monarque 
Egyptien  qui  traita  la  famille  de  Jofeph 
avectant;de  bonté,  que  commença  la  ter- 
rible persécution  contre  les  Ifraélites.  Ce 
prince  P dit  récriture  ,(  Exod.  i.  11.15.  14.) 
« Etablit  des  intendans  des  ouvrages  , afin 
,qu’ils  accablalfent  les  Hébreux  de  fardeaux 
in/il  pportablçs  ëc  ils  bâtirent  à Pharaon 
3*  des  villes  pouf  fervir  de  magafins  ; favoir , 
y>  Pithon  & Rameffes  £es  Egyptiens 
» haïlTaientdes  enfans  d’Ifraël  : ils  'les  affli- 

V.  ^ ^ - * 

3»  geaient  en  leur  infultanr,  & ils  leur  ren- 

33  daient  la  vie  ennuyeufe  en  les  employant  à 
35  des  travaux  pénibles,  de  boue,  de  mortier  & 
3D  de  brique , & à toutes  fortes  d’ouvrages 
33  de  terre  dont  ils  étaient  accablés* 

Le  grand  Sélbllris,  l’un  des  plus  puiflTans  rois 
qu’ait  eu  l’Egypte  , étpi  vraifemblablement 
petit-fils  de  RamelTès  - Miamun.  Son  père 
Aménophis  le  fit  élever  avec  dix  fept  cens 
enfans  mâles , nés  le  même  jour  que  lui , & qui 
devinrent  fes  amis,  fes  frères,  & les  compa- 
gnons de  fes  travaux  & de  fes  viéloires. 
Accoutumé  dès  fa  plus  tendre  jeuneffe  à 
une  vie  laborieufe  , dure  & frugale,  il  elfaya 
fes  premières  armes  contre  les  Arabes , qu’il 
fournit  fans  beaucoup  de  difficultés  : mais 
un  triomphe  fi  facile,  ne  pouvait  fatisfaire 
un  guerrier  qui  afpirait  déjà  à la  conquête  de 

l’univers. 
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Tunivers.  Il  tomba  aulfi-côt  fur  les  Africains , 
& pouflant  fes  conquêtes  jufqu’à  l’Océan  atlan- 
tique , il  fubjugua  la  plus  grande  partie  de 
la  valle  région  de  la  Lybie. 

La  mort  d’Aménophis,  arrivée  dans  ce 
tems , força  Séfoftris  de  retourner  en  Egypte 
pour  prendre  lé  gouvernement  de  fon  royau- 
me. Toutefois  il  n’y  rentra  qu’à  deflein  d’af- 
fembler  une  armée  formidable,  avec  laquelle 
il  pût  envahir  tout  le  mouide  connu.  Afin 
que"  rien  ne  le  traverfât  dans  fon  entreprife, 
il  partagea  l’Egypte  en  trente-fix  nomes  ou 
departemens  , a la  tete  defquels  il  plaça 
des  hommes  recommandables  par  leur  fa- 
gelTe  & par  leur  fidélité,  & donna  la  régence 
de  fes  états  a fon  frère  Amais.  Suivi  de  fix 
cens  mille  hommes  d’infanterie  , de  vingt- 
quatre  mille  chevaux,  & de  vingt-fept  mille 
chariots  armés  en  guerre,  que  pouvait  crain- 
dre Séfoftris  des  nations  qu’il  allait  com- 
battre ! Il  fond  fur  l’Ethiopie , & les  peuples 
qui  habitent  ce  pays , pour  fe  fauver  d’une 
ruine  entière , promettent  de  payer  à ce  con- 
quérant un  tribut  annuel  d’ébène , d’y  voire 
& d’or. 

Pendant  cette  expédition  , une  flotte 
compofee  de  quatre  cents  voiles , entre  dans  la 
mer  Rouge  , foumet  toutes  les  ifles  & s’em- 
pare de  tputes  les  places  qui  font  fur  fes 
bords;  tandis  qu  une  autre  flotte  vogue  dans 
la  Mediterranée,  fubjugue  les  Cyclades  &■ 
ravage  les  côtes  de  la  Phénicie. 

Il  a déjà  parcouru  l’Afie  & pénétré  dajn'î 
Tome  JVi  c 
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les  Indes,  plus  loin qii’HercuIe,  Bacchus,  & 
beaucoup  au  - delà  des  bornes  où  s’arrêta 
depuis  Alexandre  ; îl  n’y  trouva  que  des 
peuples  lâches  & efféminés , qui  préfcntèrenx 
leurs  mains  aux  fers  , dont  il  venait  les 
accabler.  La  Sçythie y f Arménie  .,  la  Cappa- 
^oce  ne  firent  nul  effort  pour  fauver  leur 
liberté.  Une  colonie  d’Egyptiens  fut  établie 
dans  l’ancien  royaume  de  Colchos  , & l’on 
reconnak  encore  les  *traces  des  moeurs  de 
Ges'premicrs  colons  ,,dans  ceux  qui -habitent 
‘‘aujourd’hui  ce  pays.  Hérodote  parle  des 
monumens  .qui  fubfiftaient  de  îbn  tems 
dans  l’Afie,  mineure  & qui  atteftaient  la  réa- 
lité des-  victoires  de  Séfoftris.  On  lifait 
cette  infeription  fur  différentes  colonnes^: 
«c  Séfôftris.,  le  roi  des  rois,  & le-feigneur 
s>  des  feigneurs,  a conquis  ce  pays  par  fes 
D)  arrhes.  :>?  Dans  laThrace,-&  du  Gange 
au'Danube,  on  trouvait  de  femblables  monu- 
mens élevés  à la  lionte  des  nations  vain- 
cues. 

Cependant, Toit  que  la  réfiftance  que  lui 
oppofèrent  les  Thrpxes  dût  être  le  terme  de 
Tes  exploits  , foit  que  la  difficulté  de  Te  pro- 
curer-des  vivres  I-arrêtât.^,  il  borna  fes  con- 
quêtes aux  frontières  de  leur  pays  .&  revint 
en  Egypte,  après  neuf  années  de  courfes.^ 
chargé  des  dépouilles  de  -tous  les\  peuples 
vaincus , & d’un  grand  nombre  de  captifs  ,, 
.qu’il  fit  travailier  aux  fomptueux  & énormes 
"bâtimens,  dont  il  décora  fon  royaume.  Il  eut  ^ 
en  ^arrivant,  le  bonheur  d’échapper  aux  em- 
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bûches  que  lui  avait  dreffé  fon  frère  Amais, 
& récompenfa  avec  profufion  les  compagnons: 
de  fes  viftüires.  Des  temples  furent  érigés 
aux  dieux  tutélaires  des  villes  ; de  Irauce^ 
levées  furent  conftruites  , & de  nouvelles 
villes  y furent  placées , & fervirent  de  retraite 
aux  habitans  & aux  beftiaux  des  vallées  , 
pendant  les  inondations  du  Nil.  Des  canaux 
s’ouvrirent  des  deux  côtés  de  ce  fleuve , & 
en  facilitant  le  commerce,  ils  portèrent  l’a- 
bondance dans  toutes  les  parties  de  l’état. 
Si  Séfoftris  n’eft  point  un  perfonnage  fabu- 
leux, il  fut  un  grand  roi  , le  légiflateur  Sc 
le  père  de  fon  peuple  ; mais  trop  avide  d’une> 
laulfe  gloire,  il  ternit  fes  vertus  , par  l’abus 
qu’il  fit  de  fes  viftoires , en  faifant  fervir  à 
fon  triomphe  les  malheureux  rois  qu’il  avait 
vaincus.  Un  d’eux  attelés  à fon  char,  & les 
yeux  fixement  attachés  fur  les  roues  qu’il 
allait  mettre  en  mouvement,  lui  donna  cette 
leçon  utile  : « O roi , dit-il  à fon  tyran  , qui 
lui  demandait  quelle  réflexion  l’occupait 
:»  alors , le  tournoyement  de  ces  roues  me 
>:>  rappellent  les  vicifîîtudes  de  la  fortune  ; 

car  comme  chaque  partie  de  la  roue  efi:  tour. 
>5  à tour  en  haut  & en  bas  , il  en  efl  de 
^5  même  des  hommes  qui , aujourd’hui  fur 
» le  trône,  peuvent  être  précipites  demain 
dans  l’elclavage.  C’efl  à Hérodote  ( 
que  nous  devons  cette  anecdote  : mais  ce 
qui  doit  étonner  , c’efl  que  Diodore  mette 
cette  inhumaine  & extravagante  vanité,  au 
rang  des  plus  éclatantes  aélion^  de  ce  Iréros- 

Gij  ’ 
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On  croit  que,  devenu  aveugle,  après  trente- 
trois  ans  de  règne,  il  fe  donna  la  mort. 

hcron  riicccda  aux  ctats  de  Ton  père 
Séfoftris  , mais  non  pas  à fes  vertus.  On 
foupçonne  qu’il  efl;  le  Pharaon  de  l’écriture , 
commun  à tous  les  rois  d’Egypte ^ Tous 
le  règne  duquel  Dieu  opéra  le  miracle  de 
la  délivrance  des  Hébreux.  Il  n’y  a point 
de  fables  ablurdes  dont  les  Orientaux  n’ayent 
charge  I hiftoire  de  MoiTe , & nous  en  al- 
lons rapporter  quelques-un'es  , pour  faire 
connaître  avec  quelle  effronterie  ils  ont 
abufé  de  la  connailTance  qu’ils  ont  eue  de 
nos  livres  divins  : nous  les  puiferons  dans 
le  Tarikh  khoiideh  , ou  Moniekheb.  Moïfe , 
fils  d’Amran  , fils  de  Caath , fils  de  Lévi, 
fils  de  Jacob,  que  les  Mufulmans  ont  fur- 
nommé  Kelim  allah  , à caufe  de  fes  entre- 
tiens familiers  avec  l’Eternel,  naquit  cinq 
cens  fix  ans  après  le  déluge,  & était  coufin 
de  Pharaon,  qui  avait  époufé  la  nièce  de 
fon  père  Amran.  Malgré  cette  alliance,  la 
mère  de  Moïfe  , qui  connailïait  l’averfion 
que  le  roi  avait  pour  fa  nation,  craignant 
qu’il  ne  fît  mourir  fon  fils,  fe  détermina  à 
l’expofer  fur  le  Nil.  Le  coffre  dans  lequel 
ce  jeune  enfant  était  renfermé,s’arrêta  proche 
du  palais  de  Pharaon  ; il  fut  tiré  des  eaux  par 
les  officiers  de  ce  prince,  qui  ordonna  que 
Moïfe  fût  élevéi  avec  fes  fils.  Jufqu’à  l’âge 
de  quarante-un  ans  , ce  fameux  légillateur 
du  peuple  de  Dieu  refia  à la  cour  de  fon 
bienfaiteur;  mais  ayant  tué  un  jour  un  Egyp- 
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tien  qui  maltraitait  cruellement  un  Hébreu  , 
il  s’enfuit  en  Arabie  & fe  réfugia  chez  Jé- 
thro , grand-prêtre  & prophète  des  Madia- 
nites.  Jéthro  lui  donna  la  fille  en  mariage 
& voulut  le  retenir  aupiès  de  lui  ; mais 
Moïfe  preffé  du  defir  de  revoir  fa  mère , 
Aaron  fon  frère  & fes  concitoyens,  prit  con- 
gé de  fon  beau-père  & s’achemina  vers 
1 Egypte  , par  la  route  du  mont  Sinaï.  Ce 
fut  fur  cette  montagne  que  Dieu  lui  accor- 
da le  don  de  prophétie,  & qu’il  lui  ordonna 
d’aller  de  fa  parc  demander  à Pharaon  la 
délivrance  de  îbn  peuple. 

Moïfe, aufîî-tôt  qu’il  fut  arrivé  en  Egypte, 
communiqua  le  don  de  prophétie  à Aaron 
fon  frère  aîné  , & tous  deux  furent  fe  pré- 
fenter  devant  Pharaon  & lui  déclarèrent  les 
ordres  del’Eternel.  Pour  prouver  fa  mi fîion, 
Moïfe  jetta  par  terre  la  verge  qu’il  tenait  à 
la  main , & elle  fe  changea  en  un  énorme 
dragon  , dont  la  gueule  béante  femblaic  me- 
nacer d’engloutir  le  roi  & tous  ceux  qui 
étaient  préfens.  Ce*  prodige  étonna  Pharaon, 
qui  promit  de  brifer  les  fers  des  Hébreux, 
' & dans  l’inftant  Moïfe  faifit  ce  dragon  par 
la  tête , & il  ne  fe  trouva  plus  dans  fa  main 
que  la  fimple  verge  qu’il  portait  auparavant. 
Une  autrefois  le  prophète  lui  montra  fa 
main  brûlée  par  les  ardeurs  du  foleil , & la 
paffant  fous  fon  habit  , il  la  retira  d’une 
blancheur  éblouiffanre.  Mais  ces  chofes  ex- 
traordinaires ne  furent  pas  encore  capables 
de  déterminer  Pharaon  à obéir  aux  ordres 
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de  Dieu.  A la  vue  de  chaque  miracle  , étonné^ 
confondu  , il  donnait  une  parole  le  péril 
paffé,  il  la  retirait. 

Au  milieu  de  cette  incertitude,  il  fitraf- 
fembler  les  plus  habiles  magiciens  de  fon 
Toyaume.  Saboul  & Gaudour y deux  des  plus 
renommés  d’entr’eux  , avant  que  de  fe  ren- 
dre à la  cour,  furent  vifîter  le  tombeau  de 
leur  père  ; & ayant  évoqué  fon  ombre  par 
la  force  des  charmes  magiques  elle  leur 
apparut , & ils  rinterrogérent  fur  ce  qu’ils 
avaient  à faire  dans  une  telle  circonftance. 
L’ombre  leur  répondit  : ce  Sachez  fi  la  verge 
3:»  dont  vous  me  parlez  fe  change  en  dra- 
gon  pendant  le  fommeil  de  Moïfe  & de 
fon  frère  : car  les  magiciens  ordinaires  ne 
D5  peuvent  opérer  d’enchantemens  pendant 
3:>  qu’ils'  dorment  ; & s’il  en  arrive  autre- 
>5  ment  , fâchez  que  nulle  créature  n’efl  ca~ 
>5  pable  de  réfifter  à ces  deux  hommes.  « 
Arrivés  à Memphis , les  magiciens  appri- 
rent avec  effroi  que  lorfqu.e  Moïfe  & Aaron 
dormaient  , la  verge  myftérieufe  fe  chan- 
geait en  un  effroyable  dragon  , qui  veillait 
à la  fureté  des  deux  frères;  mais  ils  ne  laif- 
fèrent  pas  de  fe  joindre  à la  troupe  des  autres 
magiciens  , entre  lefquels  on  remarquait 
Giaath  & Mosfa  y qui  font  peut-être  damnés 
Sc  Marnbrés  , dont  faint  Paul  fait  mention* 
Le  jour  pris  & foixante-dix  mille  perfon- 
nes  affemblées  , les  prétendus  devins  le  pre- 
fentèrént  dans  le  cercle  , & jettèrent  lur  la 
cerre  quelques  ferpens  artificiels,  qui^  échauf^ 
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fés  pEt*  les  l'Eyons  du  foleil , pErurent  fe  re- 
muer EUX  yeux  dés  fpedEteurs  : mEis^à  peine 
Mbïfeeut-iljetté  Te  verge,  qu’aufli-tot  chan- 
gée en  ferpcnt , elle  dévora  ou  mit  en  pièces 
les  faux  dragons  des  Egyptiens , dont  les 
corps  étaient  remplis  de  vif-argent.  A ce 
fpeélacle  le  peuple  fe  difperfa , & les  faux 
devins  fe  proftérnèrent  aux  pieds  de  MoiTe 
5c  d’Aaron  , & adorèrent  la  puiffànce  du  vrai 
Dieu  y au  nom  duquel  ces  prophètes  par- 
lâient.._ 

Pharaon,  alors  devenu  furieux,  fit  rhettre 
à' mort  fes  magiciens  , qu’il  foupçonnait  de 
s’être  laiffé- gagner  par  les  Ifraélites  , & or- 
donna toutes  les-  fages- femmes  de  fou, 
royaume  d’ôter  la^  vie  à tous  les  enfans 
mâles  de  ce  peuple  infortuné  & dè  ne  réfer- 
ver  que  les  filles.  Ce  fut  cet  ordre  inhu- 
main qui  détermina  Moïfe  à fé  mettre  à la 
tête  de  fâ  nation  , pour  la  fouftraife  aux 
barbaries  de  ce  roi  .impie;,  qui  difait  , fui- 
vant  ce  qui  eft  configné  dâns  l’alcoran  au 
chapitre  Nageât  : Je  fuis  votre  fouveraiù 
‘3>  feigneur- & le  plus  grand  de  tous  vos 
dieuX'.  35  Au  chapitre  de  Jonas , Mahomet 
fait  dire  à Dieu  lés  paroles  fiiivantes  : Nous 
avons  fait  palfe'r  la  mer  aux  enfans  d’If- 
:»  raël , Pharaon  les  pour  fui  vit  avec  fbn  armée 
D5>  pour  les  perdre  jufqu’à  ce  qu’il  fe  noyât-; 
yj  & lorfiqu’il  fe  vit  à l’extrimité  , il  dit  : Je 
33  crois  qu’il  n’y  a point  d’autre  Dieu  que 
30  celui  des  Ifraélites  : c’eft  en  lui^  qu’ils 

je  fuis  auflî 

G iv 


>3,  CToyent,  & je  prptefte  que 
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> nombre  de,  fidèle,,  On  lui  dir  alors , vou, 

s.  avez  ete  rebelle  ,uf,u-icl,  & 

» employé  votre  vie  qu’à  offenfer  Dieu 
vous  augmenterez  maintenant  le  nombre 
?>  de  ceux  qui  font  fans  relTource.  Dieu  lui 
» du  encore  : Je  retirerai  aujourd’hui  votre 
« corps  mort  du  milieu  des  eaux,  afin  qu’ij 

” Tfr  ' 'i*"f  * ““"men;  de  votre 

rébellion  6?  de  ma  puilfance  à ceuY  nnî 

- viendront  après  vous  „ * 

JVIpife,  fuivantlesinterprètesMufulmans, 

fendit  d un  coup  de  fa  baguette  les  eaux  de  la 
mer  K ouge,  qui  s’ouvrit  au (îi  tôt  pour  faire  pa& 
fage  aux  llraélites.  Pharaon  qui  les  pourfui- 
vait , etau  devancé  par  l’ange  Gabriel , monté 
lur  une  fuperbe  jument;  fon  cheval,  quel- 
ques efîbrts  que  voulût  faire,  le  monarque, 
lemporça  fur  les  traces  de  cet  animal,  l’ar- 
mee  fmvit  fon  maître  , la  mer  fe  referma 
& tous  les  Egyptiens  furent  engloutis  dans 
les  flots.  Le  corps  de  Pharaon  , chargé 
d une  enorme  cuiralTe  de  fer , parut  bientôt 
fur  la  furface  de  la  mer,  comme  Dieu  l’a- 
vait prédit , Sc  ce  miracle  annonça  claire- 
ment aux  Ifraélites  la  proteftion  de  Dieu 
qui  venait  de  les  délivrer  de  leur  plus  cruel 
ennemi.  Telles  font  les  fables  que  les  Orien- 
taux employant  pour  défigurer  nos  hiftoires 
facrees,  . 

Hérodote,  qui  parle  dans  un  endroit  de 
cePheron,  ou  Pharaon,  rapporte  que  dans  ua 
débordement  extraordinaire  du  Nil , il  eut 
• tmpiete  de  lancer  un  javelot  contre,  ce  fleu- 
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ve , comme  pour  le  châtier  d’avoir  la  té- 
mérité  de  faire  des  dégât^s  dans  fon  pays.  Il 
ajoute  , qu’il  fut  puni  de  ce  crime  par  la 
perte  de  la  vue , & qu’il  ne  la  recouvra , 
fuivant  la  réponfe  de  l’oracle  de  Butis  qu’il 
fit  confulter,  qu’au  moyen  de  l’urine  de  la 
femme  d’un  jardinier,  qui,  entre  toutes  les 
femmes  de  l’Egypte , fe  trouvait  la  feule 
qui  n’eût  connu  que  fon  mari.  En  reconnaif- 
fance  l’auteur  aflîiire  qu’il  l’époufa  , & fit 
brûler  dans  une  ville  où  il  les  avait  renfer- 
mées, toutes  celles  dont  il  avait  tenté  inu- 
tilement la  vertu.  ( Hérod.  1.  2.  ) Cet  hiftorien 
était  bien  crédule,  ou  il  fe  plaifait  à tranf-^ 
mettre  des  fables  à la  poftérité, 

Diodore  (Liv.  3.  p.  74.)  fait  une  remar- 
que d’une  toute  autre  importance,  cc  II  y 
» avait  , dit-il  , dans  toute  l’Egypte  une 
3î>  tradition  ancienne  , tranfmifé  des  pères 
» aux  enfans  depuis  plufieurs  fiècles , qu’au- 
autrefois  , par  un  flux  extraordinaire,  la 
mer  avait  été  entièrement  delîechéeîenforte 
05  qu’on  en  voyait  le  fond , & que  bientôt 
35  après  les  eaux,  par  un  flux  violent,  avaient 
» repris  leur  première  place.  « On  ne  peut 
douter  que  l’auteur  ne  aéfigne  ici  le  paffage 
miraculeux  de  la  mer  Rouge  par  Moife. 
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Suite  du  précis-  de  VHijîoire-  des  Egyptiensi 

^A.pees  la  domination  de  quelques  rois, 
inconnus  ou  barbares  , il  y eut  en  Egypte 
un  interrègne  de  cinq  générations  ; & les. 
Egyptiens,  ennuyés  d’une  anarchie  deftruc- 
tive,  élevèrent  fur  le  trône  un  limplecitoyen 
de  Memphis.  On  le  nommait  Cétès,  mais, 
ih  eft  plus-  particulièrement  appellé  Protéè 
dans  les  hiftoires.  Ce  fut  fous  fon  règne 
que^  quelques  anciens  auteurs  prétendent  que 
Paris  le  Troyen , aborda  en  Egypte  avec 
Helene  qu  il  venait  de  ravir  a fon  époux 
Menelas.  Ce  fage  roi  retint  cette  femme 
criminelle  avec  toutes  fes  rlchelfes  ^ pour 
les  reftituer  à fon  légitime  polfelTeur  , & 
chalfa  honteufement  le  raviireur  dé  fés  états^. 
Quelque  tems  après  il  remit  ce  précieux 
dépôt  entre  les  mains  de  Méhélas.  Si  ce 
voyage  de  Pâris  eft  réel , Priam  avait  raifon- 
d’affirmer  qu’Hélène  n’était  pas  renferméè 
dans  les  murailles  de  Troye;  & en  effet, -peur- 
on  croire  qu’un  roi  auffi  fage  qu’on  nous 
dépeint  Priam  , eût  préféré  la  ruine  de  fa- 
patrie  , à la  fatisfadion  de  faire  une  adion 

jufte  , en  rendant  une  femme  à fon  légitime, 
époux  ? 

Tous  les  auteurs  parlent  avec  étonnemenr 
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des  immenfes  richeffes  de  Rameffès  , le 
plus  riche  des  roi$  d’Egypte.  Ses  fuccefleurs 
Chéops  & Chépren  furent  impies.  Sous  leurs 
longs  règnes  on  ferma  les  temples  des  dieux  , 
& il  fut  exprelfément  défendu  de  leur  offrir 
des  facrifices.  Les  peuples , accablés  d im- 
pôts, ne  ceffèrent  detre  employés  à la  conf- 
truélion  de  ccs  monftrueufes  pyramides  , qui, 
élevées  pour  être  le  dépôt  des  trilles  relies 
des  tyrans  , ne  furchargent  encore  la  terre, 
que  pour  atteller  l’inhumanité  & l’irréligion 
de  leurs  conllruéleurs. 

Alycétinus , fils  de  Cheops  , en  montant 
fur  le  trône  , ne  s’occupa  que  du  foin^  de 
faire  oublier  aux  malheureux  Egyptiens 
tous  les  maux  qu’ils  avaient  foufferts  pendant 
les  règnes  de  fon  oncle  & de  fon  père.  Hum- 
ble adorateur  des  dieux  , il  fit  r’ouvrir  leurs 
temples  ; un  encens  continuel  fuma  fur  leurs 
autels,  &le  culte  religieux  reprit  une  pompe 
& une  magnificence,  inconnues  à l’Egypte 
depuis  plus  d’un  fiècle.  Un  penchant  cri- 
minel pour  une  fille  trop  chérie  , commen- 
ça à troubler  la  douceur  d’une  domination 
qui  femblait  affurer  le  bonheur  de  l’Egypte. 
Elle  mourut , & la  douleur  que  le  roi  relfen- 
tit  de  cette  perte  n’eut  point  de  bornes.  Il 
la  fit  embaumer , & on  la  plaça , dit  Elé- 
rodote,dans  une  falle  du  palais  de  Sais  , 
entourée  de  lampes  allumées  & de  foyers 
ardens  , fur  lefquels  an  jettait  fans  ceffe  de 
l’encens.  Un  nouveau  malheur  acheva  d’alié- 
ner l’efprit  de  ce  prince,  trop  fuperftitieux 
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& trop  peu  éclairé  fan,  d„„„,  p„„ 

mettre  avec  refignauon  aux  décrets  de  la 
providence  Ayant  eu  la  faiblelTe  de  faire 

des  ^ "ombre 

des  années  qu  il  avait  a vivre,  il  en  reçut 

pour  reponfe  qu’il  ne  régnerait  que  fept 

«ue’l!  orimes  des  Egyptiens, 

que  les  dieux  voulaient  punir,  en  ihs  pri- 

^^ron  '^o"^'-q"o  qui  les  gouvernait  avec 
trop  de  modération. 

Un  des  fuecelTeurs  de  ce  roi,  quequelques- 
uns  appellent  Afychis , promulgua  cette  loi  , 
qui  etablilTait  qu’un  fils  ne  pouvait  emprunter 
de  1 argent , qu’en  donnant  pour  nantilTe- 
ment  le  corps  mort  de  fon  père  ; & que  s’il 
ne  retiraK  pas  avant  fon  décès  ce  précieux 

gage , il  ferait  privé  lui  & fes  enfans  du  droit 
ae  lepulture. 

Un  Sufenne  , ou  Pharaon,  donna  fa  fille 
en  mariage  à Salomon  , roi  d'Ifraël , l’an 
^991  , avant  Jéfus-Chrift  1015. 
Sefac,  roi  d’Egypte,  l’an  du  monde  302^, 
donna  retraite  dans  fes  états  à Jéroboam , 
qui  fuyait  la  colère  de  Salomon  ; ce  fut  ce 
Jwoboamc[ui,a,prèslamort  du  prophète  enleva 

a fon  fils  dix  tribus  , qui  compofèrentle  nou- 
veau royaume  de  Samarie.  Dieu  fe  fervit  du 
bras  deSéfac  pour  punir  les  peuples  de  Juda.  Il 
marcha  à Jerufalem  avec  une  armée  formida- 
ble , mais  le  tems  de  la  deftruélion  n’était  pas 
encore  arrivé,  les  Hébreux  s’humilièrent,  & 
Séfac  fe  contenta  de  piller  les  richefles  du 
temple,  4c  d’impofer  un  tribut  à la  nation. 
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Pendant  le  règne  d’Anyfis , Sabacus  , roi 
des  Ethiopiens  , fondit  fur  l’Egypte  & s’en 
empara.  Les  hiftoriens  font  un  éloge  parti- 
culier de  fon  équité , & de  la  févéricé  avec 
laquelle  il  fit  rendre  la  juftice  dans  fes  nou- 
veaux états.  Il  abolit  vraifemblablement  la 
peine  de  mort,  qu’on  décernait  auparavant 
contre  les  criminels,  & fe  contenta  de  les 
condamner  aux  travaux  publics.  Parce  moyen 
ceux  mêmes  que  leurs  crimes  ne  faifaient 
plus  regarder  comme  citoyens  de  l’Egypte, 
étaient  encore  utiles  à la  patrie  qui  les 
avait  rejettés  de  fon  fein.  Il  occupa  le 
trône  durant  cinquante  années , ainfi  qu’un 
oracle  le  lui  avait  prédit  ; & au  bout  de  ce 
tems , il  en  defcendit  volontairement,  & fe 
retira  en  Ethiopie,  fur  la  foi  d’unfonge, 
pendant  lequel  il  avait  vu  le  poignard  des 
prêtres  levé  fur  lui. 

_ Séthon  régna  après  Sabacus.  Auffi  fuperfti- 
tieux  quece  prince,  mais  encore  plus  crain- 
tif, il  fe  fit  déclarer  grand-prêtre  de  Vul- 
cain , e^érant  par  ce  moyen  attirer  fur  lui 
la  proteiftion  des  dieux  & fe  concilier  l’amitié 
de  leurs  miniftres.  Il  eut  à combattre  Sen- 
nadiérib  , roi  des  AflTyriens , qui  , ayant 
dellcin  d’enfevelir  Jérufalem  fou  s fes  propres 
ruines,  crut,  pour  faciliter  cette  affreufe  en- 
treprife  , qu  il  devait  auparavant  accabler  le 
roi  d’Egypte  , alors  allié  d’Ezéchias  , roi  de 
Juda.  Séthon  valfembla  les  officiers  de  fon 
armée  , mais  il  ne  les  trouva  pas  difnofés 
a obéir  à un  roi , qu’ils  regardaient  comme 
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avili  par  les  fondions  miniitieules  & obfciires 
dont  il  s était  chargé , plutôt  que  de  fe  li- 
vrer aux  foins  importans  Quhmpofent  la 
royauté  pour  le  bonheur  des  peuples.  Dé- 
fefpéré  de  l’affront  qu’il  venait  de  recevoir, 
& qu’il  n’avait  que  trop  juftement  mérité 
par  fon  indolence  , le  pontife  de  Vulcain 
raffernble  tout  ce  qu’il  peut  d’ouvriers,  d’ar- 
tifans  & d’hommçs  fans  état.  Il  implore  le 
fecours  de  fon  Dieu,  & avec  ce  ramas  de 
nouvelle  milice  , il  marche  audacieufemenc 
au-devant  de  Sennacherib,  qui  alors  alîiégeaic 
la  ville  de  Pelufe,  dans  le  deflein  de  lui 
livrer  bataille.  Nous  rapporterons,  fur  la  foi 
d’Hérodote , que  la  nuit  .qui  précéda  la  fa- 
mcufe  journée  qui  devait  éclairer  la  honte 
de  Séthon , une  armée  de  rats  entra  dans 
le  camp  des  Affyrîens , rongea  les  provifions  , 
les  cordes  des  arcs  , les  courroies  des  bou- 
clieis  , ôc  força  Sennacherib  Sc  fes  troupes 
de  lever  le  liège , & de  s’enfuir  avec  pré- 
cipitation, fi-tôt  qu’au  lever  du  jour  ils  s’ap- 
perçurent  de  ce  lurprenant  ravage.  Séthon, 
ainfi  vainqueur  fans  avoir  combattu  , fe  fit 
dreffer  une  ftatue  dans  le  temple  de  Vul- 
cain , où  tenant  à la  màîn  un  rat,  il  difait 
dans  une  infcripcion  : cc  Qu’en  me  voyant, 
3:>  on  apprenne  à refpefter  les  dieux.  On 
doit  remarquer  que  ce  fait  défiguré  eâ  em- 
prunté de  nos  Hvresfacrés.  ( Rois,!.  4.  ch.  1 7.  ) 
Taraca,  fils  de  Sabacus  /monta  fur  le  trôn« 
après  Séthon,  Sc  fon  règne  fut  de  quatorze 
ans  ; mais  à fa  mbrt  l’Egypte  fut  déchirée 
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par  une  anarchie  de  deux  ans , & les  trou- 
bles necefferent,  quelorfque  douze  des  prin- 
cipaux feigneurs  eurent  confenti  au  partage 
du  royaume  en  douze  gouvernemens.  Un 
ïerment  terrible , en  afliirant  l’indépendance 
de  chaque  gouverneur,  lui  impofait  la  né- 
ceffité  de  refpeéler  celle  de  fes  égaux  en  au- 
torité ; & fi  les  fermens  étaient  .des  liens 
pour  les  ambitieux , cette  forme  d’adminif- 
tration  devait  long-tems  fubfifter  & aiïurer 
la  félicité  de  la  nation'  : mais  un  oracle 
avait  prédit  que  celui  d’entre  ces  gouvetr 
neurs  qui  ferait  des  libations  à Vulcain  dans 
une  coupe  d’airain  , réunirait  toute  l’Egypte 
fous  fa  puiflance  , & cette  feule  idé,e  fie 
naître  la  défiance  parmi  ces  chefs  couron- 
nés. Par  un  de  ces  hafards,  dont  on  Teraic 
tenté  de  faire  honneur  à rhiftorien  qui  le 
rapporte  , ces  douze  gouverneurs  fe  trou- 
vant raffemblés  dans  le  temple  de  Vulcain, 
oïl  ils  allaient  offrir  un  facrifice  à ce  dieu  , 
les  prêtres  , foit  méprife , foit  qu’ils  fuffent 
gagnés  par  un  des  rois  , ce  qui  eft  plus 
probable,  né  lui  préfentèrent  qu’onze  cou- 
pes d’or,  & Pfamméticus  , l’un  des  douze, 
ne  s’en  trouvant  point,  ôta  fon  cafque  d’ai- 
rain & s’en  fervit  pour  faire  fa  libation.  Cette 
aélion  rappella  auff-tôt  à la  mémoire  les 
paroles  de  l’oracle  , & dès  ce  moment  on 
5^empara  du  petit  état  de  Pfamméticus,  & on 
le  rélégua  dans  une  des  plus  baffes  contrées 
de  l’Egypte.  ^ 

Çq  prince  dégradé  diffimula  fon  dépit  , 
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pour  mieux  aflfurer  fa  vengeance.  L’occafiori 
d abattre  fes  ennemis  fe  préfenta , & il  la 
faifit  avec  joie.  Des  foldats  de  Grèce,  Ca- 
nons & Ioniens,  furent  jettes  par  la  tempête 
ur  les  cotes  de  l’Egypte  ; il  les  fecourut 
dans  leur  niifère , les  attacha  à lui  par  fes 
bienfaits  , & les  fit  confentir,  non-feulement 
a l’aider  à reprendre  la  province  dont  il 
avait  été  indignement  chaffé , mais  même 
toutes  celles  que  tyranni  l'aient  fes  ambitieux 
collègues  , pour  n’en  former  qu’un  feul  état, 
fous  un  feul  roi.  Les  etrangers  fécondèrent 
fes  vues  ; il  joignit  à ces  braves  foldats 
tous  les  mécontens  du  pays , il  battit  fuc-' 
ceffivement  fes  onze  concurrens,  & parvint , 
après,  les  plus  heureux  fuccès,  à réunir  toute 
l’Egypte  fous  fes  loix. 

Pfamméticus  , affermi  fur  le  trône , eut 
pour  les  Grecs  toute  la  reconnaiflance  que 
ces  braves  guerriers  étaient  en  droit  d’exi- 
ger d’un  prince  généreux  : ils  s’étaient  dé- 
clarés fes  défenfeurs  , & confentirent  à de- 
venir fes  fujets.  Jufque-là  l’entrée  de  l’E- 
gypte avait  été  fermée  à tous  les  étrangers,: 
le^  nouveau  roi  rompit  la  barrière  qui  fépa- 
rait  les  Egyptiens  des  autres  nations  ; il  dif- 
tribua  aux  Grecs  des  fonds  de  terre  , & les 
engagea  à apprendre  leur  langue  à de  jeunes 
enfans  qu’il  fit  confier  à leurs  foins.  Ainlt 
s’ouvrit  un  commerce  avantageux  entre  la 
Grèce.  & l’Egypte  , commerce  que  facilita 
bientôt  la  connaiffànce  réciproque  des  deux 
langues , ôc  que  toutes  les  intrigues  des  pré- 
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très  ne  purent  empêcher  de  s’accruîcre* 
C’eft  à cette  heureule  révolution  que  Ton 
doit  la  clarté  qui  va  commencer  à régner 
dans  rhifloire  de  ce  royaume. 

L’Egypte  tranquille  au  dedans,  Pfammé- 
ticus  prétendit  la  faire  refpeéier  au  dehors. 

La  Paleftine  était  la  feule  province  qui 
réparât  fes  états  de  ceux  du  roi  d’Alfyrie 
fon  ennemi  naturel , il  réfoiut  de  s’en  emoa- 
rer  : mais  la  réfiflance  que  lui  oppofa  la 
forte  place  d'Azot  , fit  échouer  fon  projet  , 

' & ce  ne^fut  qu’après  un  fiège  de  vingt-neuf 
années  qu’il  pût  s’en  rendre  maître.  Ce  fiège 
eft  le  plus  long  de  tous  ceux  dont  l’hiftoire 
ancienne  faife  mention. 

, Néchus  ou  Néchao  , fils  de  Pfamméticus, 
fuccéda  à fon  père  fans  oppofition.  Il  tenta 
de  creufer  un  canal  qui  joignît  la  mer  Rouge 
au  Nil  ; mais  après  avoir  vu  périr  dans  ce 
travail  cent  vingt  mille  de  fes  fujets  , il 
fut  forcé  de  renoncer  à cette  encreprife. 
P’iiabiies  navigateurs  Phéniciens  qu’il  prit 
à fon  fervice  furent  plus  heureux  dans  la 
découverte  des  côtes  d’Afrique  qu’il  leur 
ordonna  de  reconnaître  : fortis  de  la  mer 
rouge  par  le  détroit  de  BabeLMandel , ils 
doublèrent  le  cap  de  Bonne-Erpérance  , & 
revinrent  ,en  Egypte  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar ,&  la  mer  Méditerranée,  après  trois 
• années  de  navigation,  environ  vingt  & un 
fiècles  avant  le  fameux  voyage  du  Portugais 
Vafco  de  Garna. 

Maître  de  la  mer  , Néchao  ne  craignît 

Tome  IV.  D 
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point  de  fe  mefurer  avec  Jes  Babylonîeni 
ôc  les  Medes  , qui  , par  la  priie  de  Ninive^ 
venaient  de  détruire  l’empiie  des  Aflyriens. 
Jofias,  roi  de  Juda,  lui  ayant  réfuté  le  paù 
fage  par  Tes  éta^s,  il  le  baitit  à la  fameufe 
journée  de  Mageddo  , près  de  Samarie.  Le 
monarque  Hébreu  demeura  au  nombre  des 
morts.  Il  y a apparence  qu  après  cet  ex- 
ploit, il  s’empara  de  JéruLlem  Vainqueur 
des  Babyloniens  vers  TEuphraî  e , où  il  avait 
été  les  chercher  pour  leur  livrer  bataille, 
comme  il  retournaic  en  Egypte  , ü a mrit , 
qu’au  préjudice  des  droits  de  Joakim',  fils 
aîné  de  Jofias  , quelques  lédirieux  avaient 
place  fur  le  trône  de  Judée  Joaclias  font 
cadet.  Il  vole  à Jéru  alem,  remet  le  fceptre 
entre  les  mains  de  1 heritier  légitime,  à 
qui  il  impofe  un  tribut  annuel  de  cent 
talens  d’argent  Sc  un  d'or,  Sc  envoie  rufur- 
pateur  prîfonnier  en  Egvpte.  Pendant  les 
dernières  années  de  fa  vie,  la  fortune  ne 
favorifa  pas  les  entreprifes  de  Néchao  : 
Nabuchodonofor  , aflbcié  à l’empire  par  fon 
père  Nabopolaffar,  battit  ce  prince,  & reprit 
îur  lui  toutes  lès  provinces  que  fes  viéloîre*; 
avaient  ajoutées  à fes  états.  Les  rapides 
fuccès  d’un  conquérant  rclTemblent  aux  dé- 
bordemens  des  fleuves  , qui  , après  avoir 
exercé  leurs  ravages  , rentrent  dans  les  bor- 
nes que  la  nature  leur  a prefcrites.  Malheur 
aux  terres  voifnes  des  torrens  : malheureux 
les  peuples  qui  ont  des  conquérans  pour 
Toifins  ou  pour  maîtres. 
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L’hilloire  le  taie  fur  le  règne'  obicur  ou 
^ avili  de  Pfammis  , fils  & fuccefleur  de  Né* 
chao.  On  fait  feulement  que,  pendant  qn'il 
occupait  le  trône , les  Grecs  conf’ultèrenc  les 
fages  de  PEgypte  , touchant  les  loix  qu’ils 
voulaient  faire  obferv  er  aux  jeux  olympiques 
qu'ils  vouaient  d’établir  , & qu’il  leur  fut 
I répondu  , que  fi  les  nationaux  entraient 
en  concurrence  pour  les  prix  avec  les  étran- 
gers , on  foupçonnerait  les  juges  de  par- 
tialiié  dans  les  jugemens  qu’ils  rendraient. 

Arriès  ^ que  l’écriture  nomme  Pharaon 
Ephrée , ou  Ophra , prit  les  rênes  du  gou- 
vernement après  la  mort  de  fon  père  Pfam- 
mis. Ce  prince  , heureux  pendant  les  pre- 
mières années  de  fon  règne , tomba  du  plus 
haut  degré  ou  la  fortune  peut  elever.  un 
monarque  , jufqu’au  plus  bas  de  fa  roue.  Ses 
flottes,  il  efl  vrai,  s’emparèrent  de  Chypre 
& de  Sidon,  & fes  armées  mirent  fous  le  joug 
la  Phénicie  & la  Palefline  : mais  enyvré  de 
fes  fucces , il  eut  l’impiété  de  croire  que 
les  dieux  mêmes  nieraient  pas  affez  puiflans 
pour  le  détrôner,  & Dieu  voulut  punir 
ce  prince  orgueilleux,  qui  ( Ezéchiel , ^9.  3.) 
difair  : ce  La  rivière  eft  à moi,  c’efl:  moi  qui 

1 ai  faite.  » Il  affemble  une  armée  pour 
Iccourir  les  peuples  de  Lybie  , attaqués  par 
les  Cyrénéens  ; mais  cecre  armée  eft  vain- 
cue , Sc  le  petit  nombre  de  foldats  qui  échap- 
pent au  carnage,  publient  que  le  tyran  ne 
les  a envoyé  en  Lybie,  que  pour  les  faire 
péfir  Sc  pour  priver  la  patrie  de  fes  uni- 
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ques  -défenfeurs.  La  révolte  devient  géné- 
rale , & la  couronne  chancelle  déjà  fur  la  tête 
d Apries.  Il  député  aux  féditieux  un  cer- 
tain Amafis  , homme  chéri  de  la  nation  , & 
qu’il  croit  lui  être  entièrement  dévoué.  Ce 
minidre  fe  préfente  pour  plaider  la  caufe  de 
fon  roi  , & il  eil  proclamé  roi  lui-même. 
La  facilité  avec  laquelle  Amafis  reçut  le 
fceptre  des  mains  des  révoltés  , prouve  qu’il 
était  d’accord  avec  eux.  Il  reliait  peut-être 
encore  quelques  reffources  à Apriès  , fon 
inhumanité  les  lui  arradha  toutes,  11  envoie 
vers  Amafis  Paterbemis,  le  plus  vertueux 
de  fes  courtifans , avec  ordre  d’arrêter  ce 
rebelle  & de  le  lui  amener.  Ce  nouvel  ambaf- 
fadeur  ell  traité  avec  indignité  par  Amafis 
& fes  complices  ; & obligé  de  rendre  com- 
pte de  fon  infruélueufe  commiffion  au  bar- 
bare Apriès , il  reçoit  pour  récompenfe  l’ar- 
rêt de  fa  mort.  Ce  fut  en  vain  qu’alors  , en 
exécration  à fes  fujets,  il  mit  toute  fa  con- 
fiance dans  une  armée  d’étrangers  , ralfem- 
blés  à la  hâte  , il  fut  vaincu  par  Amafis 
dans^dcs  plaines  de  Memphis  ; & relié  pri- 
fonnier  après  la  bataille , l’ufurpateur  le_  fit 
étrangler  dans  le  palais  de  Sais.  Tous  ces 
événemens  avaient  été  prédits  par  les  pro- 
phètes. 

Amafis , devenu  roi  par  la  révolte,  voulut 
affermir  fon  autorité  par  la  judice.  Il  fit 
revivre  les  loix,  ou  oubliées  ou  négligées  fous 
les  règnes  précédens.  Ne  pouvant  ignorer 
.qu’on  fe  permettait  des  railleries  piquantes 
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fuD  la  baffelTe  de  fon  origine,  il  fit  fondre 
une  cuvette  d’or,  ou  lui  & fes  courtilans  fe 
lavaient  les  pieds  avant  que  de  fe  mettre* 
à table  ; & ayant  ordonné  qu’on  en  formât 
une  ftatue  , il  l’expofa  à la  vénération  du 
peuple  , qui  accourut  en  foule  pour  rendre - 
fes  hommages  à cette  nouvelle  divinité.  Il 
faifit  ce  moment  pour  leur  tenir  ce  difcours  : 

« Egyptiens , cette  ilatue  devant  laquelle 
» vous  fléchilfez  aujourd’hui  le  genou  , était 
35  autrefois  une  cuvette  deilinée  aux  ufages 
les  plus  vils  ; & cependant  ennoblie  par 
35  l’emploi  refpeftable  de  la  matière  dont 
35  elle  était  compofée , vous  oubliez  ce  qu’elle 
>5  a été,  pour  refpeéterce  qu’elle  eft.  Oubliez 
3>  de  même  le^rang  abjeftou  la  fortune  m’a 
35  fait  naître  , pour  ne  voir  en  moi  qu’un*- 
35  fouverain  que  vous  avez  placé  fur  le  trône , 
35  & qui  n’y  refpirera:  que  pour  faire  votre 
' 35  bonheur.  55  Depuis  ce  tems  les  Egyptiens 
eurent  pour  Amafis  tout  le  refped  qu’exige 
la  majefté  royale; 

On  doit  à ce  prince  cette  fameufe  loi, 
qui  enjoignait  à tous  les  habitans  de  PEgy- 
pce  de  déclarer  aux  magiftrats  par  quel 
moyen  ils  fubfiftaient.  Ceux  qui  étaient  dans 
l’impoffibilité  de  faire  connaître  leurs  reffour- 
ces  , réputés  coupables  , étaient  punis  de 
mort. 

Quelques  auteurs  , pour  prouver  l’éton- 
nante population  de  l’Egypte  du  tems  d’Ama- 
fis  , ont  avancé  qu’on  y comptait  alors,  vingt 
mille  villes  également  peuplées  ; mais  on. 
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peut,  fans  r fque  , croire  qu’ils  ont  été  abufés 
par  de  fàutiçs  relations. 

Pendant  ce  règne  les  Grecs  obtinrent 
liberté  de  commercer  dans  toute  1 étendue 
du  royaume.  Ils  fu  ent  maîtres  de  s’y  éta- 
blir , & ille*’r  fut  permis  d’élever  des  tem^ 
pies  aux  divinités  adorées  dans  leur  patrie; 
le  philo. ophe  Pythagore  vint  y apprendre, 
des  prêcres  Egyptiens  , les  myflères  de  leur 
culte,  & pui.er  dans  leurs  leçons  fa  doétri- 
ne  de  la  méremplycole.  On  loupçonne  que 
Cyrus,  roi  de  Perle,  dans  le  cours  de  fes 
viâo'res  , impofa  un  tiibut  à i’Egypte,  & 
qu  AiTîtiis  eut  1 audace  de  s’en  affranchir  j 
une  p euye  qu’on  en  apporte  , c’e/I  pu’auffi- 
tor  que  Gambyie  , fils  de  Cyrus  , fut  mon- 
té fur  1p  trône  , ce  monarque  déclara  la 
guerre  à Pfamméricus  , qui  avait  fuccédé  à 
fon  pcre  Amafis , <Sc  qu’après  l’avoir  vaincu, 
il  le  fit  mourir»  , 
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CHAPITRE  V. 


Suite  du  précis  de  rHiJloire  des  Egyptiens, 


T ^ A mort  de  Pramméc^cus  réduific  le  royau- 
me d’Egypte  en  province  de  l’empire  des 
Perfes  ; car  on  ne  doi:  pas  cumpiei  au  nom- 
bre des  rois  de  cet  état , une  foule  de  chefs, 
qui  , ou  lieutenans  & triburaires  du  vain- 
queur , 01  fes  ennemis , déchirèrent  la  patrie, 
fous  prétexte  de  brifer  fes  chaîies.  Les 
Egyptiens  crurent  reconnaître  un  libérateur 
dans  Alexandre  , qui , après  avoir  vaincu  Da- 
rius à la  journée  d’Arbelle,  vint  fe  préfen- 
ter  devant  Memphis,  dont  la  foumiffion 
devait  lui  afTurer  la  conquête  de  l’Egypte, 
& dont  les  habiians  s’emp^elfèrent  de  lui 
ouvrir  les  portes.  Les  autres  villes  fuivi- 
rent  l’exemple  de  la  capimle  , & la  révolu- 
tion fut  11  fubite,  que  les  Perfes  étonnés, 
fe  retirèrent  , fans  tenter  le  moindre  effort 
pour  lutter  contre  la  fortune.  Alexandre  , 
loin  d’.ibufer  d’une  viéloire  qui  lui  avait 
fi  peu  conté , n’épargna  rien  pour  fe  con- 
cilier l’amour  de  fes  nouveaux  fujets.  Les 
Perfes  avaient  profané  les  temples  des  Egyp- 
tiens ; ils  avaient  égorgé  le  bœuf  Apis, 
objet  de  leur  vénération  ; ils  avaient  pro- 
fané les  tombeaux  : le  fils  de  Philippe  ré- 
tablit les  loix  anciennes,  & permit  aux  prê- 
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très  de  reprendre  leurs  fondions  facrées.  Noü 
content  d aftrvir  les  peuples  par  fon  cou- 
rage & par  la  terreur  de  fon  nom  , il  veut 
encore  les  enchaîner  par  la  force  de  la  fu- 
peilhtion.  Les  prêtres  du  temple  de  Jupiter 
Mammon  font  gagnés  par  fes  largelTes  ; ils 
doivent  publiquement  le  reconnaître  pour 
ie  fils  du  dieu  qu’ils  révèrent  : Alexandre . 
a a tete  de  fon  armee , s’engage  dans  le 
defert  de  fable  , qui  fépare  l’Egypte  de 
Ethiopie , aux  confins  de  laquelle  fe  trou- 
ve cette  demeure  du  maître  des  immortels  : 
mais  les  foldats  manquent  d’eau,  & prêts  à 
peur  fous  un  ciel  brûlant,  ils  vomiflent  des 
imprécations  contre  leur  condudeur  & im- 
plorent à grands  cris  le  dieu  de  la  morr. 

is  allaient  périr  ; le  ciel  fe  couvre  de  nua- 
ges  , 1 orage  éclate,  & une  pluie  abondante  , 
qui  paffe  pour  un  prodige,  vient  ranimer 
ces  corps  languilTans,  qui  avaient  déjà  perdu 
toute  efpérance.  On  arrive  enfin  , guidé  par 
des  corbeaux  qui,  dit-on,  volaient  devant  les 
premières  enfeignes , & s’arrêtaient  lorfque 
1 armee  ralentilîkient  fa  marche.  Le  vain- 
queur de  Darius  entre  dans  le  temple,  & le 
pontife  l’appelle  à haute  voix  le  fils  de  Ju- 
piter êc  lui  promet  l’empire  du  monde  , 
julqu  a ce  que  fuivanc  ce  qui  eft  écrit 
dans  les  livres  divins  , il  vienne  prendre 
fa  place  au  rang  des  dieux.  Ce  fut  par  un' 
femblable  fubterfuge  que  le  conquérant  de 
1 Inde  fut  rendre  fa  perfonne  facrée  & fes 
foldats  invincibles.  Il  bâtit  Alexandrie,  entre 
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la  me^r  & les  Palus  Méotides  , donna  des 
gouverneurs  à TEgypte , & vola  à des  cou-, 
quêtes  nouvelles. 

Après  la  more  prématurée  d’Alexandre, 
fes  lieutenans  fe'  partagèrent  fon  empire  , 
fous  Aridée  ion  frère  , qu’ils  élurent  pour 
fon  fucceffeur  , & fous  le  règne  duquel  ils 
furent  les  véritables  rois.  Ptolomée  Sotet , 
fils  de  Lagus,  gouverna  l’Egypte  pendant 
douze  années,  avec  le  titre  de  fatrape,  mais 
avec  un  pouvoir  réellement  fouveraih.  Son 
autorité  folidement  établie  par  la  perte  ou 
la  divifion  de  fes  ennemis  , il  prit  le  nom 
de  roi  , & réunit  à»  fes  états  la  Lybie  , 
l’Arabie  , la  Célé-Syrie  Sc  la  Paleftine.  Né 
humain,  généreux,  populaire,  défintérelfé^ 
fes  peuples  le  chérirent  & l’aimèrent  comme 
•leur  père.  Pendant  les  années  de  paix  dont 
fon  heureufe  adminiftration  les  fit  jouir , il 
s’appliqua  à fortifier  & à embellir  l’Egypte. 
Une  fuperbe  tour  , deftinée  à entretenir 
un  feu  continuel,  pour  fervir  de  guide  aux 
vailfeaux*,  s’éleva  par  fes  ordres  dans  Pille 
de  Pharos  ; elle  était  conftruite  de  marbre 
blanc , elle  coûta  huit  cens  talens  à bâtir , 
Sc  elle  a palfé  pour  une  des  fept  merveil- 
les du  monde.  Ce  prince  cultiva  les  feien- 
ces  , & protégea  les  favans.  Il  avait  com- 
pofé  la  vie  d’Alexandre,  qui  était  fort  efti- 
mée  des  anciens.  Le  muféon  , qu’il  fonda 
à Alexandrie,  a été  le  modèle  de  nos  pre*- 
mières  fociétés  de  gens  de  lettres  & enfuite 
de  nos  academies  ; les  membres  de  cette 


0 SUITE  DU  PRÉCIS 

refpedable  airemblée,  s’occupaient  à des  re- 
cherches philofophiques  & à perf  edionner 
toutes  les  autres  fciences.  Il  leur  procura, 
avec  des  dépenfes  infinies,  une  alTez  grande 
quantité  de  livres  , qui  commencèrent  la 
fameufe  bibliothèque  d’Alexandiie  , & qui 
augmentés  par  les  roi  fes  fuccefleur  s juf- 
qu’au  nornbre  de  fept  cens  mille  volumes, 
furent  brûlés  en  partie  , pendant  le  fiègé 
que  Céfar  mit  devant  cette  ville  , & péri-' 
renr,  tous  enfin  dans  ie  feptième  fié  de 
lorfque  les  Sairazins  s’en  rendirent  maîtres. 
rLolornée  Soter  n’attendit  pas  que  la  mort 
Vînt  lui  arracher  la  couronne,  pour  defeen- 
die  uu  trône.  Il  la  pofa  de  fon  vivant  fur 
la  tête  de  fon  fils  cadet,  Ptolomce  Phila- 
deiphe  au  préjudice  de  Céraunus  fon  aîné, 
dont  ii  lo.,pçonn.iit  l’incapacité.  11  dit  dans 
cette  occafii^n  était  plu?  gloiieux  Je 

faire  uu  roi  que  de  l’ê. re  foi  même.  Ce 
grand  rrince  r out-jx  Tan  du  monde  2721  , 
avant  Jcfus-Cf’rid  283. 

^Lorlque  I tolomée  Philadelphe  prit  les 
ren*  s du  gou  vern^^ment  , TÈgypre  était  au 
plus  haut  poinr  de  la  gloire  : outre  la  haute, 
la  mc'yenne  & la  baflTe  Egypte  , fa  domi- 
nation s’étendait  fur  la  Phénicie  , la  Célé- 
Syrie  , l’Arabie  , ia  Lybie  , l’Ethiopie  , 
rifle  de  Chypre,  la  Pamphylie  , la  Ciücie, 
la  Lycie , la  Carie  & les  ifles  Cyclades. 
Toutes  ces  provinces  raffemblées  formaient 
Un  empire  puiflant , qui  ne  perdit  rien  de 
fon  lüftre  fous  le  règne  de  Philadelphe, 
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quoique  ce  prince  fût  peu  guerrier  & d*une 
complexion  faible  ; mais  une  ame  aûive  & 
forte,  animait  ce  corps  languiilant.  Ami  de 
la  juftice  , des  fciences  & des  favans  , pro- 
, tefteur  des  loix,  il  vit  une  foule  d’étran- 
gers abandonner  leur  patrie , pour  venir 
relpirer  fous  la  douceur  de  Ton  adminif- 
tration.  Quelques  révoltes  en  différentes  par- 
ties de  les  états  , & les  chagrins  que  lui 
caufa  fon  frère  Céraunus,  ufurpateur  du  trône 
de  Macédoine;  ne  l’empêchèrent  point  d’ar- 
racher aux  Tyriens  le  commerce  dont  ils 
étaient  les  maîtres  depuis  tant  d’années , en 
faifant  bâtir  Ptolémaïde  & Bérénice  fur  les 
bords  de  la  mer  rouge,  qui  bientôt  devin- 
rent l’entrepôt  de  toutes  les  marchandifes 
de  l’Arabie,  de  i’Inde,  de  la  Perfe  & de 
l’Ethiopie.  Pour  faciliter  le  tranfport  de  ces 
richeffes,  à travers  des  déserts,  fans  habi- 
tations & qui  manquaient  abfolumcnt  d’eau  , 
il  fit  creuier  un  canal  le  long  du  grand 
chemin  , & de  dillance  en  diftance  il  y éta- 
blit des  hôtelleries  , oîi  les  hommes  & les 
animaux  trouvaient  toutes  fortes  de  com- 
modités. Ce  canal  abou  iffait  au  Nil,  qui  lui 
fournifiâit  abondamment  les  eaux  néceffàires 
pour  entretenir  en  tout  tems  la  navigation , 
jufqu’à  Alexandrie.  Ainfi  l’Orient  & l’Oc- 
cident purent  avec  aifance  échanger  leurs 
utiles  produétions , & l’Egypte  devint  la 
dcpiffitaire  des  tréfors*  des  trois  parties  du 
monde.  Ce  commerce,  qui  était  alors  protégé 
par  deux  puiflantes  flottes,  l’une  dans  la  mer 
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rouge  , Tautre  dans  la  Méditerranée , fub- 
iille  encore  par  les  menies  moyens^  depuis 
tant  de  fiècles  , & ne  doit  une  partie  der 
fon  dépériflement  qu'à  l’importante  décou- 
verte du  paffage  par  le  cap  de  Bonne-Ef- 
pérance^ 

Ptolomée  Evergéte,  ayant  fuccédé  à fon 
pere  Philadelplie  , cammença  fon  règne  par 
tirer  une  vengeance  éclatante  du  meurtre 
de  fa  fœur  Bérénice  & de  fon  neveu,  aflaf- 
Enés  par  ordre  de  Séleucus  , fils  d’une 
leconde  femme  d’Antiochus  Théus  , ou  U 
dieu  ^ TOI  de  Syrie  , & époux  de  Bérénice^ 
dans  le  fang  duquel  & la  mère  & le  fils 
venaient  de  tremper  leurs  mains.  Evergéte 
affemble  une  armée  formidable  , avec  la- 
quelle il  parcourt  en  vainqueur  la  Cilicie  ,, 
la  Pamphilie , l’Ionie,  la  Thrace,  l’Hellef- 
pont,  la  Méfopotamie , laSufiane,  la  Perfe 
êc  la  Médie.  Tous  les  peuples  fe  déclarent 
pour  lui,  & brûlent  de  le  fervir  contre  um 
fils  & une  époufe  parricides.  Il  aurait  poulTé* 
plus  loin  les  conquêtes  , fi  la  révolte  de 
fon  frère  Lifimaque  ne  l’eût  promptement 
rappeilé  dans  fes  états.  Le  roi  d’Egypte  eut 
encore  une  guerre  à foutenir  contre  Séleucus  ; 
mais  après  l’avoir  vaincu  , il  lui  accorda  la 
paix , ou  du  moins  il  conclut  avec  lui  une 
trêve  de  dix  années.  Il  tourna  enfuite  fes 
armes  du  côté  de  l’Arabie  , & impofa  un 
léger  tribut  aux  habitans  de  ces  arides  & 
brûlantes  provinces  qui  bordent  la  mer  rouge 
depuis  le  détroit  de  BabeEMandel,  qui  la 
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joint  à l’Océan  méridional.  Evergéte  mou- 
rut après  un  règne  de  vingt-cinq  ans  , & 
il  dût  être  fincèrcment  pleuré,  puifque  les 
rois  fes  fucceffeurs  furent  des  monftres  de 
cruauté. 

On  eft  fondé  à croire  que  Ptolomée  Pliilo- 
pator  monta  fur  le  trône  , fouillé  du  meurtre 
de  Ton  père , de  ce  foupçon  fe  changea  ea 
certitude  , lorfqu'on  vit  qifouvertement  il 
fît  mourir  fa  mère  Bérénice  & fon  frère 
unique  Magas  , cenfeurs  trop  rigides  de  fe5 
infâmes  débauches. 

Il  eut  de  longs  différends  avec  Antiochus, 
roi  de  Syrie , pour  la  poffeffion  de  quelques 
provinces  & entr’autres  de  la  Judée  : il  rem- 
porta fur  ce  prince  une^grande  viéloire  à 
la  célèbre  journée  de  Raphia  , & étant  en- 
tré enfuite  dans  Jérufalem  , il  fut  au  tem- 
ple de  voulut  pénétrer  jufques  dans  le  fanc- 
tuaire  ; mais  une  terreur  fubite  Pempêcha 
d’effêduer  ce  deffein  , qui  avait  porté  la 
déloiarion  dans  toute  la  ville.  Bhilopator 
jura  de  fe  venger  de  Paffront  qu’il  croyait 
^ avoir  reçu  de  la  parc  des  Juifs  ,*  de  à fon  re- 
tour en  Egypte,  ILfufcita  une  horrible 
perfécution  contre  ceux  de  cette  nation  qui 
étaient  établis  à Alexandrie.  Tou  es  les  an*, 
nées  du  règne  de  ce  prince  méprifable , ne 
font  marquées  dans  l’hiftoire  que  par- les 
traits  de  la  plus  étrange  barbarie  de  par  les 
adions  de  la  plus  révoltante  lubricité.  Son 
royaume,  gouverné  par  d’infâmes  favoris , 
eu  par  des  femmes  perdues , attendit  avec 
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impa'ience  la^  mort  , qui  arriva  la  trente- 
feptitme  annee  de  fon  âge.  Sun  fils  Ptolo* 
mée  Epiphane , n’avaii  que  cinq  ans  lorl- 
qu’il  monta  lur  le  trône. 

La  minorité  de  ce  prince  fut  remplie  de 
troubles  & de  (éditions.  L’Egypte  nagea 
dans  le  fang  de  fes  citoyens  ^ que  verfèrenc 
les  minillres  qui  fe  dilputèienc  l’afireufe 
gloire  d’opprimer  les  peuples  fous  fon  nom  , 
& lorfqu’il  régna  par  lui-même  , elle  ne 
jouit  de  quelque  repos, que  jufqu’à  la  mort  du 
fage  Anftomène , en  qui  le  roi  mit  d’abord 
toute  fa  confiance.  Pour  le  malheur  public  , 
Ptolomée  Epiphane  prêta  l’oreille  aux  infi- 
•nuations  de  fes  courtifans  : Ariftomène  fut 
calomnié , disgracié  , condamné  à boire  de 
la  ciguë,  & le  royaume  retomba  dans  la 
confifion.  Le  jeune  monarque,  né  aVecdes 
paffions  vives  , s'étant  défait  du  feul  cenfeur 
qui  pût  en  écarter  les  ravages,  fe  livra  fans 
pudeur  à tous  les  excès.  Les  loix  fe  tûrenc 
dçvant  les  caprices  du  monarque.  On  défen- 
dit les  plaintes  à l’Egyptien  opprimé  , on 
lui  arracha  jufqu’à  la  lubfiltance  , on  punie 
févérement  le  plus  léger  murmure  ; & les 
chaînes  dont  on  chargea  fes  bras  , s’appe- 
fantirent  de  telle  forte,  que  ne  pouvant 
plus  les  foutenir , il  les  brifa  par  un  géné- 
reux effort.  Ptolomée  Epiphane,  voyant  la 
révolte  gagner  de  ville  en  ville , voulut 
lever  une  armée  pour  réduire  , par  la 
force,  des  fujets  qui  auraient  été  fournis 
aux  loix,  fi  l’on  n’avait  employé  que  leur 
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pouvoir  pour  les  g ouverner.  Ses  perfides 
amis  lui  Jemandèrenc  où  -il  prendrait  de 
l’argent  pour  la  loudoyer  , puüqu’ii  avait 
épui'é  les  tréfors  par  les  vaines  d.penfes  : 
il  eut  Pindifcrécîon  de  répond  e cju’il  en 
trouverait  dans  les  colTres  de  fes  plus  inti- 
mes confidens,  & cette  réponfe  fut  l’a,  rêc 
de  fa  mort.  Le  C')urciian  lâche , avare  & vo- 
luptueux, fait  bien  fe  couvrir  du  manteau 
de  i’inramie,&  fe  prêter  aux  aâiohs  les  plus 
honteufes  pour  augmenter  fa  fortune;  mais 
il  ignore  que  les  bienfaits  d’un  maître  font 
autant  de  dépôts  qui,  dans  les  tems  cruels, 
doivent  être  employés  à la  confervation  & 
au  maintien  de  la  gloire  du  bienfaiteur.  Pto- 
lomée  Ej^phane  mourut  empoifonné. 

Ptolomée  Philométor  , pour  le  malheur 
de  l’Egypte,  ne  fut  que  peu  de  tems  fous 
la  régence  de  fa  mère  Cléopâtre , princefTe 
vertneufe,  que  la  mort  enleva  à la  fleur  de 
fon  âge  & qui  fut  univerfellement  regrettée. 
Devenu  majeur  , ce  prince  déclara  la  giierre 
à fon  oncle  Antiochus  , roi  de  Syrie,  qui 
le  battit  deux  fois , & vraifemblablemeilt 
le  fit  prifonnier  dans  la  fécondé  bataille.  Il 
fupporta  fon  infortune  avec  une  infenfibilité 
qui  le  rendit  méprifable  aux  yeux  des  habi- 
tans  d’Alexandrie,  & ce  peuple  courageux, 
le  déclara  déchu  de  tous  fes  droits  au  trône , 
5c  proclama  roi  fon  jeune  frère  fous  le  nom 
de  Ptolomée  Evergéte  ; mais  il  efl:  plus 
connu  dans  l’hiftoire  , fous  celui  de  Phyfcop  ^ 
qui  fignifie  gros  ymtn*  Les  Romains  prirent 
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parc  dans  la  querelle  des  deux  frères , & 
mirenc  a profit  les  troubles  de  l’Egypte,  pour 
etendre  & affermir  leur  domination  , en  par- 
tageant  les  forces  d’un  royaume  puiflant  qui 
leur  donriait  de  l’ombrage.  De  leur  autorité, 
Ils  adjugèrent  l’Egypte  & l’ifie  de  Chypre 
a Ihilometor,  & la  Cyrénaïque  & laLybie 
formèrent  a Phyfcon  , un  état  qui  devait  être 
indépendant  de  celui  de  fon  Dère.  Un  pa- 
reil  arrêt  ne  fatisfic  ni  l’un  ni  l’autre  roi  ,- 
Ils  fe  firent  la  guerre,  & c’était  ce  que 
cherchaient  les  Romains,  dont  la  politique 
tendait  à affaiblir  les  deux  partis  pour  les 
ecrafer  enfuite  tous  deux  avec  plus  de  fa- 
cilité  ; ils  ne  goûtèrent  pas  cectfe.J^  bar- 
bare.  r hilomecor , upres  âvoir  ç<^üuis  une 
partie  des  états  de  Ibn  frère  Pliyfton,  aorès 
ravoir  fait  prifonnier , lui  rendit  fon  ami- 
tié, fa  couronne,  & vécut  depuis  en  bonne 
intelligence  avec  lui.  Ptolomee  Pbilométor 
mourut  quelques  années  après  des  bklTures 
qu’il  avait  reçues  dans  un  combat. 

Deux  faé^ions  s elevereiit  alors  en  Psyptej 
Tune  voulait  porter  fur  le  trône  le  jeune^fils 

P^^lomee  Pliilometor  reconnaître  pour 
regente  du  royaume  la  mere  Cléopâtre , 
époufe  & fœur  -du  feu  roi  : l’autre  , crai- 
gnant les  malheurs  attaches  a mne  longue 
minorité  , prétendait  décerner  la  cou- 
ronne à Phyfcon,  qui  était  d’un  âge  mûr  , 
& plus  propre  à défendre  la  patrie  contre^ 
les  nombreux  & puiffàns  ennemis  qui  l’en- 
YÎxoîijiSiiçnt,  üû  ftiîibaiT^deur  Kom^in  trancha 

la 
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la,  : difficulté  & déclara  que  Cléopâtre  devaic 
épouCçr  Phÿfcbn  , &-  que  le.  fils  de  Thilo- 
métôrTeraic  reconnu  héritier  légitime  de  fon 
oncle  qui^  conferveraïc  pendant  fa  vie  le 
pouvoir;  fouverain.  Nous  détournerons  nos 
yeux  de  toutes  les  feènes  horribles  qni 
désliônorèrent-. de  règne  de  ce  monftre.  Il 
mourut  tranquUlè  , ainfi  que  peut  refpérer 

un  bon  foi,  f : r * 

' ! > ; • ^ ■ . * 

•Clé.opâtre'',  fuiyant  le  teÏÏaraent  de  Phyf- 
con  ,fuccéda  à fon  époux  , par  le  même 
aéte , elle  devait  choilir  pour  fucceffeur  entre 
fes  deux  lîls  Ptoloméc  & Alexandre  ^ celui 
qu’elle  _ jugerait  le  plus"  digne  de  régner. 
^ Saj;polîtique  l’e^igagea  à^défigner  le  cadet, 
dont  refprit  fduple  femblàit  plus  facilcrà 
conduirai,  maïs  le  peuple  qui  ayait^d’autres 
vues  que  celles  de  la'régente,  la  contrai.gnîc 
de  s’afîbcier  Ptolomée  , .qui  prit  le  furnorn 
dc' Soter  II,  que  rhittoire  appelle  pref- 
. que  .toujours  Lathyre  : les  deux  collègues  ne 
. vécurent  pas  long-tems  en«  bonne  intelli-' 
jgence.,  .Cléopâtre  Rimait  les  Juifs,  & pré- 
tendit, leur  donner'  des  fecôurs  contre  les 
Samaritains  avec  lefquels  ces  premiers  étaient 
en  guerre  , & Ptolomée  conduifit  une  armée 
^devant  Samarie,,-doht  Hyrcan , roi  de  Juda, 
avait  déjà  cornprencé  le  fiège.  Cléopâtre., 
indignée  de  voir  fes  projets  traverfés-  paie 
un  fiîs^  qu’elle  déteflait  depuis  long-tems  , 
/qii’ il  «avait  ydulu  attenter  à fa  vie, 
& 1 aceufa.  devant  le,  peuple  d’un  crime  ^ 
dont  on  ne  devrait  pas,  même  être  dans 

Tomc  ir.  ^ ^ ^ ‘ e ' ' 
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CSLS  de  foupçonner  l’exiftence.  Ptolomée  obli- 
■gé  de  fuir  , fe  retira  dans  l’ifle  de  Chypre  , 
'qui  avait  été  accordée  pour  àppanage  à Ale- 
xandre , & tandis  qu’il  dût  fe  contenter  de 
‘.cette  faible  portion  de  l’héritage  de  fbn  père, 
fon  cadet , rappellé  par  Cléopâtre , fût  fe 
lacer  fur  fon  trône.  L’ambitieufe  reine  fe 
!-ouilla  bientôt  avec  le  nouveau  roi  : elle 
avait  cru  trouver  en  lui  un  efclâve  , elle 
redouta  d’y  voir  un  maître;  Alexandre,  for- 
cé de  choifir  ^en'tre  un  parricide , qui  l’eût 
Tait  régner  feul , & la  honte  de  porter  Une 
^couronne  avilie',  s’exila  volontairement:  Il 
'éût  con.l'ervé  fon  innocence  , s’il  fût  mort 
dans  la  retraite  rétabli  fur  le' trône  i il  ne 
''s’y  maintmc  , qu’^eri  corifonimant  le  forfaic 
que  Ton  coeur  avait  précédemnient  détefté. 
■'Les  Egyptiens  .'avaient  méprifé  . Cléopâtre 
pendant  fa  vie  : ils  lui  avaient  vu  avec  hor- 
reur porter  une  main  criminelle  fur  fa  mère, 
Luf  fes  fils  fur  fes  filles  , mais  ils  étaient 
"demeuré  dans  l’obéifTahce  : ils,\craignirent 
d’attirer  fur  eux'les  vengeances  que  le  ciel 
réferve  aux  parricides';  ils  chaffèrent  Ale- 
xandre & rappellèrent  Ptolomée  Làthyrc  , 
qui  en  mourant  laifia  la  çdurohne  :à  fa- fille 
Bérénice.  A compter  depüis  la  mort  de  fon 
J)ère  , ce  prince  régna  trerite-fix  ans  ; onze 
conjointement  avec  fa  mèré , dix-Huit  en 
Chypre  , & fept  tout  feul  en 'Egypte. 

' "\La'  fille  d’e  Lathyre  n’avait  pas^^ encor 
occupé  le  trône d’elpace  .de  fix  rnois  , qu’A 
îexândfe,  fils  du  pàrricide  Alexandre  , fou- 
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tenu' par  les  Romains.,  qui  gémiffaient  alors 
fous  la  tyrannie  de  Sylla vint  le  lui  dilpu- 
ter.  Pour  prévenir  de  nouveaux  troubles, .il 
fut  décidé  que  des  deux . concurrens  çonfôfi- 
draientJeurs  droits  par  un  mariage.^  Quelle 
affreufe  alliance  ! Du  pied  des  autels,  Alexan^ 
dre  ne  conduilîc  fori  époüfe  ' au  palais  que 
pour  lui  plonger  le  poignard  dans  le  Cœur. 

Après  cet  aéte  inhumain  , l’Egypte  entière 
fe  réunit  contre  i’aflafTm  à la  mort  de 
Sylla  elle  ofa  le  chaflTer  honteufement , & 
placer  fa  couronne  fur  la  tête  de  Ptolbmé,ç 
Auléte  , fils  natureT  de  Ptolomée  Lathy.re, 
Ce  prince  , pour  oppofer  une_digù^ -aux 
caprices;  d’un  peuple  qui  venait  de  lufconf 
fier  la  Tuprême  autorité',  & qui  ^poüvaiC'  U 
lui  arracher  dans  un*  autre  inftant  ^ i reeher- 
cha  l’alliance  des  Romains  , & dépenfa  plus 
de  dix-huit  millions  de  notre  rnonnoie,  pour 
l’obtenir  ; quoique  l’Egypte  produifit^alorscle 
double  de  cette  fomme  , il  ne  put 
ces  prodigieufes  largefies  , fans  accableir  fes 
peuplés  de  nouveaux  impôts.  C’était,  prêter 
des  armes  à fes.  ennemis.  lU  fpiiguère'nt 
enfemble  pour  le ‘perdre,  ils  ameurèrenc 
lourdement  les  principaux  ciroyens,des  villes^, 
& lorfqu  ils  crurent  leur  partie  bien  liée  , ils 
éclatèrent;  & Auléte. -neTe  croyant  pas  aflèiS 
fort  pour  conjurer  l’orage  qui  de  menaçait  , 
s y déroba  par  unè  prompte  fuite  : couvert 
de  honte,  ne  refpirant  que  la  vengeance',  & 
ne  craignant  point  l’ignominie  , le  monarque 
Egyptien  fe  rendici  à Rome.  ^ En  arrivant 
' E ij 
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dans  cette  ville  vénale,  que  Céfar  & Pom- 
pée* • gouvernaient  alors  en  fouverains  , il 
apprit  que  fes  fuj'ets  venaient  de  déclarer 
reine  a fa  place  Bérénice  Taînée  de  fes  trois 
filles  ^ •au:-préjudice  de  deux  fils  qu’il  avait. 
Cette  cruèlle  nouvelle  ne  mit  que  plus  d’ac- 
tivité'dans  fes  démarches  ; &,  quoique  mé- 
pîifahle  J,  méprifé '&  traverfé  par  le  petit  nom- 
bre de  vfais  Romains  , pour  qui  l’honneur  St 
la  probité  avaient  encore  des  charmes  , il 
fiit  gagner  Pompée  par  Tes  flatteries  & par 
des  préfens  , & à Paide  de  l’armée  que 
commandaient  dans*  la' Syrie  le  ’proconfuî 
Gabitiius  & Marc-Antoine  , lî  fameiix  dans 
iâ  fuite  par  fes  vidoires  & par- fa  défaite  , 
il  reprit  les  rênes  de  fon  royaume.  Le  pre- 
mier elfiii  de  l’autorité:  fouveraine  qu’il  ve- 
nait de  reprendre , fut  de  faire  mourir  fa 
fille  Bérénice  , & de  confifquer  tous  les  biens 
'de  ceux  qui  avaient  trempé  dans  la  dernière’ 
révolte.  Ce  prince  mourut  quatre  ans  après 
fon  rétabliffement.  Il  ordonna  par  fon  tefla- 
>menc  que  les  aînés  de  fes  fils  & de  fes  filles , fe 
marieraient  enfemble,  fuivant  l’ufage  aurorifé 
dans  le  pays,  & qu’ils  lui  fuccéderaient , fous  la; 
tutelle  du  fénat  de  Rome  , à caufe.  de^  leur 
grande  jeuneffe.  . 

Cette  reine  efPla  fameufe  Cléopâtre  , fi 
célèbre  dans  l’hiftoire  par  Tes  amours  & 
par  fes  charmes  , & le  jeune  roi  efl:  l’infâ- 
me Ptolomée  , furnommé  Denis  , qui  fie 
'aflafliner  le  grand  Pompée  avec  tant  de  lâ- 
*cheté.  Quelqu’intéreflanc  que  foit.le  règne 
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Ide  cette  voluptueufe  princeffe  , les  événe- 
inens  en  font  trop  connus,  & tiennent  trop  à 
rhiftoire  Romaine,  pour  que  nous  ofions  nous 
permettre  (Ten  donner  le  précis  dans  cec 
ouvrage.  Il  nous  fuffira  de  remarquer  que 
le  royaume  d’Egypte,  fondé  immédiatement 
après  la  mort  d’Alexandre , fubfifla  jufqu’à 
celle  de  Cléopâtre  pendant  l’efpace  de  deux 
cens  quatre-vingt  quatorze  ans  qu’il  fut 
réduit  en  province  Romaine.  Les  Sarrazins 
s’en  rendirent  maîtres,  l’an '6 3 5 de  l’ére  chré- 
tienne; l’Egypte  tomba  enfuite  au  pouvoir  des 
foudans,  vers  le  treizième  fiècîe,  <Sc  eft  mainte- 
nant poffedée  par  les  Turcs , depuis  l’anv 
née  1517. 
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CHAPITRE  V.I. 

’ i 

- ' ' f)*''  .'''U'  i - 

Rcligion  des  anciens  Egyptiens, 

Jl  eft  confiant  que  les  Egyptiens  furent 
aboid  matérialifies , & qu’ils  n’admettaienc 
alors  d autre  Dieu  que  l’univers,  d’autres 
principes  des^  êtres  que  la  matière  & le  mou- 
vement. Olîris  était  le  foleil , la  lune  était 
liis.  ce  Au  commencement  , difaient-ils , tout 
^0  était  confondu  : le  ciel  & la  terre  n’é- 
5:>  raient  qu  U17  ^ mais  dans  le  tems  les  élé- 
mens  fe  léparerent  : l’air  s’agita,  la  partie 
Ignée  portée  au  centre,  forma  les  afires, 
» & alluma  le  foleil.  Son  fédiment  grofiier 
j>î)  ne  1 efia  pas  fans  mouvement;  il  fe  roula 
fur  lui-même,  & la  terre  parut.  Le  foieil 
échauffa  cette  maffe  irierte  les  germes 
3»  qu  elle  contènait  fermentèrent  la  vie 
>3  fe  manifefia  fous  une  infinité  de  ^.formes 
diverfes.  Chaque  être  vivant ’s’élauça  dans 
réléîuent'  qui  lui  convenait  Le  monde  , 
:>o  ajoutaient-ils,  a fes  révolutions  périodiques, 
à chacune  defquelles  -il  efi  confumé  par 
>5  le  feu.  Il  renaît  de  fa  cendre  pour  fubir 
le  même  fort  à la  fin  d’une  autre  révolu- 
» tion.  Ces  révolutions  n’ont  point  eu  de 
commencement  & n’auront  point  de  fin. 
» La  terre  efi  un  globe  fphérique,  les  afires 
font  des  amas  de  feu.  L’influence  de  tous 
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3,  les  corps  céleftes  confpire  à la  produftioa 
33  & à la  diverfué  des  corps  terredres.  Dans 
les  éclipfes  de  lune,  ce  corps  eft  plonge 
» dans  l’ombre  de  la  terre.  La  lune  eit 
33  une  efpèce  de  corps  planétaire.  5> 

Revenus  de  cette  abfurde  cireur  par  les 
liaifons  qu’ils  eurent  avec  les  étrangers , ils 
bâtirent  un  fyflême  plus  raifonnnable  , & re- 
connurent Un  principe  intelligent  , 1 ame 
33  du  monde  , préfent  à tout,  animant  tout^ 

« & gouvernant  tout  fuivanc  des  loix  im- 
y»  muables.  Tout  ce  qui  était,  en  émanait, 

>3  tout  ce  qui  Geffaic  d’être  , y retournait  : 

3>  c’était  la  Jource&J’abyme  des  exillences. 
Alors  les^Rgypticns.  àdmircnt  1 immortalité 
de  l’arne  , prièrent  en  ces  termes  pour 
les  mourans  Sol  ottinihus  inipcrciTis  , vos 
diiiinive^^^^  qui  vit am  omnibus  largimini  j 
33^  TTLC  dccipitc  J & diis  coutuh cTnulciTi  fuîuruTU 
reddlte..^'^  Immédiatement  après  la  réparation 
d’avec  le  corps,  les  âmes  des  jufles,  difaien^t-ils, 
rentrent  dans  le  lein  du  grand  principe  *.  celles 
des  médians  , en  circulant  dans  le  monde 
fous  de  nouvelles  formes, , fe  purifient  ou  fe 
dégradent  encore  davantage.  La  matière  eft 
éternelle,  elle  n’a  été  ni  émanée.,  ni  pro- 
duite, ni  créée;  le  monde  a eu  un  commen- 
cernent,  mais  la  matière  n’a  point  c ommence 
& elle  ne  peut  finir.  Elle  exifte  par  elle- 
même,  ainfi  que  le  principe  immatériel.  Le 
principe  immatériel  eft  l’Être  étern  el  qui  eft 
informe;  la  matière  eft  l’Etre  éternel  qui  eft 
informé.  Tel  était  le  fyftême  qu’ils  repré- 
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fnis  i!"J.fJl^Sorïquement  par  le  mariage d’O- 
&.  difis  qui  engeiidrérenc  Orus  oul’u- 

P‘'“'  comme  l’ade  du 
yncipe  adif  appliqué  au  principe  paffif. 

cette  théologie  éfotérique  neVe  œm: 

îjuniquait  qu’aux  prêtres- & à un  petit  nom- 

res-de  perfonnes  choifies  ; ils  en  avaient 
une  exotenque  pour  le  peuple,  qui  ouvrait 

iuFT''  VT""  f“P^--««ions  e^trangères  , 

leurs  temples' 

tous  les  dieux  des  nations,  pourvu  que  ces 
dieux  fe  laiiîàfTerit  habillera  la  mode  du 

f £v-nf/ ■'  T-  T divinités  , dont 

-tT'  '■®™El^e»‘ces-  cultes  ■ extrava- 
foans  qu  ils  leur  rendaient ‘ de-la  l’intôîérance 

qui  fit  couler  des  rüilTeaux  de  fang , lorfqu’il 
fut  queflion  de  decider  'de  la  prééminence 
entre  le  dieu  Crocodile  & les  divibités 
Grues  , entre  le  dieu' Chat  & les  dieux  Oi- 
gnons.  On  fe  battit , & PEgyptien  mordit  la 
pouflî«e  , en  foutenant  la  caufe  des  prêtres 
interelTes , fourbes  & ambitieux,  tandis  qu’il 
croyait  combattre  pour  le  maintien  de  fes 
autels , pour  l’honneur  de  fes  divinités  pro- 
teéirices  , & pour  la  fureté-  de  fes  loix 

ue  Ion  gouvernement. 
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Dr'  t * > . 

E tous  les  ordres  du  royaume  , celui 
des  prêtres  Egyptiens  pouvait  légitimement 
fe  vanter  de  remonter  à la  plus  haute  anti- 
quité , & il  eft  probable  que  fon  origine  fc 
rapportait  au  tems  d’Hermès  Trifmégifte.  En 
peu  d’années  il  devint ,riche  , puifTant , nom- 
breux & redoutable.  Il  maîtriia  les  rois  , 
& fe^  plaça  fouvent  fur  leur  trône  ; il  donna 
des  loix  & gouverna  defpotiquement  le  peu- 
ple , qu’il  faifait  trembler , & qu’il  avait  fé- 
duit  par  les  eirreurs  dahgereufes  & prefqu’in- 
vincibles  de  la  fuperftition.  Peu  à peu  l’or- 
dre des  prêtres  ' engloutit  . tous  les  ' autres 
ordres  de  l’état.  Le  fils  du  miniftre  d’un 
temple  était  prêtre  né,  & obligé  de  fuccé- 
der  aux  fonétions  de  fon  père  , fans  que  , mal- 
gré cette  recrue  déterminée  .&  toujours  fub-* 
liftante  , il  fût  défendu  aux  autres  citoyens 
de  fe  confacre'r  au  culte  des  dieux  ; enfbrte 
quelle  facerdoce  enlevait  continuellement 
des  membres  au  corps  de  l’état  & ne  lui  en 
reftituait  jamais  aucun. 

' Tout  infpirait  en  .Egypte  le  goût  pour 
Ja'  prêtrife  : la  fiiperfticîon  née  .des  phéno- 
mènes furprenans  dont 'un  peuple  groOier 
ne  pouvait  rendre  raifon  , les  prodiges  an- 
nuels du  débordetnent  & de  la  retraite  des 
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eaux  U il  qui  fécondaient  la  terre  : le  tems 
que  les  citoyens  payaient  dans  la  folitude  & 
ans  a contemplation  pendant  l’inondation 
du  Heuve  : ajoutons  ce  qui  peut  être  eft  encore 
P us  lorr , la  vanité  de  fe  croire  l’interorète  & 
orac  edes  volontés  du  ciel,  le  defpotifme 
que  ous  ce  voile  on'  pouvait  impunément, 
exercer  , la  confiance  qu’on  infpirait , & qui 
lailait  entrer  dans  tous  les  fecrets  de  l’état 
& dans  ceux  des  familles  particulières  ; enfin 
la  conlidération  , l’autorité  , la  faineantife  , 

opulence , la  fécurité  , & fur-tout  l’impu- 
nite  des  crimes. 

Les  prêtres  Egyptiens  publiaient  que  leurs 
dieux  étaient  adorés  même  des  Barbares,  & 
en  ils  étaient  connus  dans  la  Chaldée 
oc  dans  1 Afie  , ou  on  leur  rendait  des  hon- 
neurs , dont  on  retrouve  encore  quelques 
traces  chez  les  Indiens.  Ils  ne  celîaient  de 
répéter  que  ces  êtres  divins  avaient  aban- 
donne le  ciel , & s’étaient  revêtus  d’une  forme 
humaine*  pour  inftruirc  les  hommes  , leur 
donner  des  loix , les  inftruire  dans  les  arts  Sc 
lesfciences  , & pour  contribuer  à leur  félicité. 
««  Nous  Tommes , difaient-ils , les  defeendans 
immédiats  de  ces  divinités  , nous  allons 
vous  ouvrir  la  route  du  bonheur.  ^5  Ces  prêtres 
étaient  partagés  en  plufieurs  ordres  & route 
occupation  profane  leur  était  interdite.  Un 
dehors  férieux  , une  démarche  compofée  , 
un  air  auüèrc  , étaient  les  marques  - exté- 
rieures auxquelles  ils  fe  faifaient  reconnaî- 
tre. Leurs  fermons  au  peuple  ne  portait  que 
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fur  rattachement  inviolable  qu’il  devait  avoir 
.pour  le  culte  des  dieux  & le$  ufages  reçus 
dans  le  pays.  La  nuit  ils  obfervaient  le  cours 
des  aftres , & le  jour  fe  paffait  en  différentes 
purifications,  & à chanter  quelques  hymnes, 
le  matin,  à midi  fTapres -midi  & le  foir. 
L’arithmétique,  la  géométrie  , & la  phy- 
fîque  expérimentale  étaient  l’objet  de  leurs: 
études.  Habillés  de  lin,  ils  devaient  prati- 
quer fur  eux  la  cîrconcifion , & avoir  le 
corps  entièrement  rafé.  Leurs  alimens  étaient 
fimples  ; ils  ne  buvaient  que  peu  de  vin  , 
s’abftenaient  de  pain  dans  les-  tems  de  puri- 
fication, ne  mangeaient  ni  poilTon  ni  huile, 
& n’ofaient  pas  femer  des. fèves. 

Toute  la  fcience  des  prêtres  Egyptiens 
était  renfermée  dans  quarante-deux  volumes  , 
dont  la  garde  était  confiée  aux  plus  anciens 
d’entr’eux.  Deux  renfermaient  les  hymnes 
des  dieux  & les  maximes  des  rois  : les  chan-- 
très  devaient  les  favoir  par  cœur.  Quatre- 
autres  volumes  contenaient  les  mouveniens 
des  affres , la  connaiffance  de  -leur  lumière 
les  raifons;  de  leur  couchér,  de  leur  lever  , 
& des  conjonélions  & oppofitiqns  de  la  lune 
& du  foleil  y le  tout  à l’ufage  de  ceux  qui 
étaient  verfés  dans  la  fcience  de  l’affrologic' 
judiciaire. 

Les  écrivains  facrés  étudiaient  ceux  qur 
traitaient  de  la  connaiffance  de  l’hiérogly- 
phie,  de  la  cofmologie  , de  la  géographie  , 
du  cours  de  la  lune  , du  foleil  & des  autres 
planètes , de  la  topographie  de  l’Egypte  & 
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, de,  mefure's  & de  quel  ' 
à Ja  religion.  poliEiqrue  & 

Les  facnficateurs  oujlolites,  s’appliquaient 

cho,xde,  v,a,me,,  la  difcipline  des.emplë 

ië  pSeë"”,''';"  r<^%ion,  le,  bcnCl'. 
fêrpf  I ’ hymnes , les  prières  , les 
fetes,les  pompes  publiques  , & en  un  mS 

tout  ce  qui  regardait  le  culte  divin, 
dir  dépofitaires  de 

oes  dieux  & a l efpnt  des  loix.  Ils  devaient 
veiller  a la  jufte  répartition  des  impôts. 

î cauE?  d appellèrent  ainfi , 

Ces  nSli^h  nx  qu’ils  portaient. 

médecins  de  l’E- 
gypte , & ils  étaient  obligés  de  faire  fer-  ' 
ment  que  dans  la  cure  des  maladies,  ils  fe 
conformeraient  en  tout  aux  préceptes  de 
1 ouvrage  facre  qu’on  leur  remettait  entre 
les  mains.  Alors  fi  le  malade  périmait , on 

s’érJr'r  ; mais  s’ils 

étaient  écarté  des  ordonnances  , & que  le 

malade  vint  a mourir,  on  les  punilTait  comme 

des  meurtriers.  La  loi  était  formelle , mais 

les  palîophores  avaient  le  collège  des  prêtres 

pour  juge  : pouvaient-ils  n’être  pas  déclarés 

innocens  . Les  livres  confultés  par  ces  mé- 

ecins,  traitaient,  dit  Clément  d’Alexandrie, 

de  la  Urudure  du  corps  humain , des  mala- 
dies. en  general , des  inftrumens  nécelTaircs 
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des  médicamens,  des  maladies  des  yeux , S9 
des  maladies  des  femmes. 

Les  ^prêtres  Egyptiens  n’initiaient  guères 
à leurs  myftères  que  les  naturels  du  pays  ; 
ou  fl  de  fortes  recommandations  les  forçaient 
à les  dévoiler  à quelques  étrangers , ils  les 
faifaient  palTer  par  des  épreuves  longues  Sc 
pénibles  , propres  à les  rebuter  , ou  au  moins 
capables  de  les  aflurer  contre  l’indifcrétion. 
du  néophite.  On  lui  ,enfeignaic  d’abord 
répiftolographie  , ou  la  valeur  des  caraélè- 
res  ordinaires  ; enfuite  on  l’initiait  dans 
la  connaiflance  de  l’écriture  facrée,&  fon 
cours  d’étude  finilfait  par  les  traités  de  l’hié- 
roglyphe  , ou  du  llyle  lapidaire  , divifé  en 
caraâères  parlans , fymboliques  , imitatifs 
Sç  allégoriques. 
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C H À P I T R E VIII. 


lu  A mythologie  des  Egyptiens  était  fort 

limple.  Ils' admettaient  deux-principes  l’un 

bon  , l’autre  mauvais  ; du  -principe^  du  biem 
venait  la  génération  ; de- celui  du  mal  pro- 
cédait la  corruption.  Lebon  principe  était 
luperieur  au  mauvais,  mais ^ fa  puilfance  ne 
setendait  pas  jufqu’à  le  détruire  Sc  empê- 
cher fes  opérations.  Les  prêtres  reconnaif- 
laient  trois  chofes  dans  le  bOn  principe,  dont 
I une  avait  la^  qualité  & faifa'it  l’office  de 
pere , l’ptre  de  mère  & la  troifième  de  fils  : le 
pere  était  OJiris , la  mère  I/ïs  , & le  fils  Horus. 
Le  mauvais  principe  s’appellait  Typhon. 
-Ue  ce  fyueme  font  forties  toutes  les  monf- 
trueufes  idées  de  ee  peuple  fuperftitieux. 
Kappellons  en  peu  de  mots  ce  que  les  pre- 
ties  d Egypte  débitaient  touchant  Ofiris  & 

^ eurent  pour  pere  &,  mère , Saturne 

& Rhée.  Le  foleil  ayant  farpris  ces  deux 
amans  dans  un  tendre  commerce  , protefta 
que  Rhée  n accoucherait  ni  dans  l’efpace 
d aucun  mois  ^ ni  pendant  le  cours  de  Fannée  : 
mais^  Mercure , toujours  prêt'à  fervirles  déef- 
les , lui  procura  la  facilité  de  fe  débarrafTer 
de  fon  fruit  ; il  joua  aux  dés  avec  la  lune  , 
& lui  gagna  une  foixancc-douzième  partie 
du  jour , &il  l’ajouta  à l’aunée,  qui  jufqu’alors 
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jî’avait  été  coinpoféè  que  de  crois  cents  foi- 
xànte.  jours*.  Le  premier  jour  Ofiris  .naquit 
au: milieu  des  plus  étonnans  prodiges,  & 
une  voix  du  ciel  annonça  aux  mortels  que 
le  fouverain  Seigneur  de  toutes  chofes  venait 
4’ouvrir  les,  yeux  à la  lumière.  Horus  vint 
au:  monde  le  fécond  jour  ^ & Je  iroifièmc 
Typhon  déchira  le- côté  de  fa  mère  , pour 
s’en  frayer  la  route  .Ifis  naquit  le  quatrième,& 
,N ephthé^qui  eft  Y énus,le  cinquième  : Nephthé 
•époufa  Typhon  , '&  Ilis  fut  mariée  à .Ofiris  ; 
ces  deux  derniers  oépoux  , encore  dans  le 
Lein  de  leunmère  Rhée  , avaient  donné  naif- 
fance  à Horus.  ^ . * v . ' . ' 

' ^-Ofiris  fut  roi  d’Egypte  ;JLcommença  à 
xivilifer  fes  peuples  , il  leur  donna  des  loix  , 
il  leur  infpira  la  crainte  des  dieux  j & bâtit 
'des  Itemples  à=  fon^père  Jupiter:  car  , quel- 
5qués-uns , au  lieu  - de  le  faire  naître  de  Sa- 
turne & de  Rhéêf,  veulent  qu’il  foit  fils  de 
Jupiter  & de  Junon.Quoi  qu’il  en  foit  d’une 
fable  ou  de  l’autre Dfiris , après  avoir  affiiré 
Je  bonheur  de  fes  fujets,  laifla  fon^ royaume 
fous  l’adminiffration  de  fon  cpoufcTfis  & du 
fage  ' Hermès  ^ & fut  parcourir  l’univers  , 
non  pour  l’alfervir  mais-  pour,  en  rendre 
heureux,  les  habitans.  Apollon  fon  frère  i’a^ 
compagna  dans  cet  utile  voyage,  *&  ce  dieu 
avait  à fa  fuite  neuf  vierges’,  qui  charmaient 
les  cœurs  lés  plus  fauvages  par  la  mélod je.de 
Jeurs  voix,  & parla  douceur  des fonslqu’elles 
tiraient  de  divers ünftrumens.’ Anubis  & Ma?» 
■céclo  fuivirèntMeur  père  Qiîris^  l'un  çoiir 
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vert  d’une  peau  de  chien  , l’autre  de*  celle 
d’un  loup,  Panfe  joignit  à eux,ainfi  que  Ma- 
cedo  & T riptoléme;le  premier  enfeignal’art  de 
cultiver  la  vigne,  & le  leeond  celui  de^femer 
Sc  de  recueillir  le  froment.  Ofiris  & fes  com- 
pagnons parcoururent  l’Ethiopie , l’Arabie  > 
rinde  & la  plus  grande  partie  de  l’Afierab 
traverfèrent  l’Hellefponr,  & vinrent  jufqu'es 
dans  là'Thrace  ^ lailîant  ipar-tout  oir  ils  palTè- 
rent  les  connaiffances  utiles' qu’ils  polTédaient , 
& qu’ils-  le  plailàient  à communiquer.  Macédo 
fefixa  dpslepays  appellé  depuis  Macédoine j; 
Tri ptqléme  s’établit  Mans  l’Afrique,  & les 
bâtirent  une  ville  qu’ils  nommè- 
rent Cbemnis^iqui  Tîgnifié  Pan,  enPhonanur 
de  ce  héros,  a' qui  tous  les-peuples  dansda 
fuite  dreffèrent'des  ftatues  & ,des  autels.  ( U 
Ofiris , après  avoir  été  ainfi  le  bienfaiteur 
du  genre  humain.,  revint  en'  Egypte^  où  il 
fut  alTaffiné  pkr  fon  frère  Typhon  , qui  par^- 
tagea  rfon  roorps  en  vingt-deux  morceaux  ", 
qufil  diiiribua'  à un  pareil  nombre  de  edm- 
'plices  , - quii  l’avaient  aidéjà^  commettre  ce 
crime  âffrétix;.:Ces  ‘ trilles  reftes  du  hérosf, 
-renfermes  dansoun  coffré , furent  jettes  4 Ja 
"mer  qui  les  vomit  quelque-tems  après  fur 
-la  plage , près  de  la  ville  de  Biblus.  Cejfut 
-là  qu-^Ifil5  bonheur  de  lés  retrouver^; 

■mais  tandis  qu’elle  fe  préparait  à lesidépofer 
"'dans  un  magnifique  tombeau,  ils  luifurent  en^ 
’Core  inhumàinément.enlevéspar  Typhon , qui 
-cette  foisdes'difperfa  en  vingtfdeux  endroits 
Mifi^re-nîsl  A^qüéiles  .courfes  l’infortUiiée  Ifis^ 

ne 
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ne  fut  elle  pas  obligée  pour  raffembler  les 
membres  épars  de  fon  cher  époux  ? Elle  y 
réuffit  à Texception  d’un  feul  qui  avait  été 
jetté  dans  le  Nil  & qui  était  devenu  la  pâ- 
ture de  quatre  poiflons  voraces,  dont  depuis 
les  Egypriens  n’entendirent  pas  prononcer  le 
nom  fans  indignation.  Ce  fut  en  mémoire 
de  cetre  perte  irréparable  qu’lfis  inftitua  ce 
culte  abominable,  adopte  par  la  plus  grande 
partie  des  anciens  peuples.  Les  prêtres  de 
ce  tems  ne  manquèreot  pas  de  déifier  Ofiris, 
& Ifis  après  fa  mort  fut  mife  au  rang  des 
immortels.  Elle  avait  pendant  les  années  de 
fon  veuvage,  reçu  quelques  vifites  de  fon  cher 
époux,  qui  était  exprès  iorti  des  enfers,  pour 
lui  témoigner  combien  il  était  fenfible  à fa 
douleur  , & pour  lui  donner  des  preuves 
non  équivoques  de  fa  tendrefle.  Le  dieu 
Harpocrate  dût  fa,  naiffance  à ces  précieufes 
& extraordinaires  marques  d’amour.  Typhon 
fut  frappé  de  la  foudre  , dans  un  défert  oà 
il  s’était  réfugié  pour  fe  fouftraire  aux  pei- 
nes dues  à fon  crime. 

L’obfcurité  dont  toute  cette  fable  eft  enve- 
loppée, aouvert  une  grande  carrière  à l’irpa- 
glnadon  des  mythologues  , qui , dans  tous 
les  pays,  ont  renchéri  fur  les  extravagances 
des  prêtres  Egyptiens;  ce  qui  a- tellement 
embarralfé  nos  critiques,  que  dans  toutes  les 
déelfes  du  paganiime,  ils  ont  toujours  cm 
appercevoir  flfis  de  l’Egypte. 

Outre  le  culte  journalier  qu’e^n  rendait 
à Ifis  , & les  differentes  fêtes  qui  fe  célé-- 
Tome  IV.  F 
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braient  en  mémoire  des  faveurs  que  l’Egypte 
en  avait  reçues  , il  y en  avait  une  particu- 
lièrement confacrée  en  l’honneur  du  vaifléau 
^ui  porta  cette  deelfe,  lorfqu’elle  cherchait 
a raflembler  les  membres  épars  d’Olîris.  On  • 
la^  lolemnifait  _au  retour  du  printems  & 
c’était  un  hommage  qu’on  rendait  à Ifis , 
comme  reine  de  la  mer,  pour  le  fuccès  de 
la  navigation  qui  allait  recommencer.  «:  Mes 
» prêtres,  dit  la  déelTe  à Apulée,  qui  feint 
» qu’Ifis  a daigné  lui  parler  , mes  prêtres 
o>  doivent  demain  m’offrir  les  prémices  delà 
» navigation  , en  me  dédiant  un  navire  tout 
35  neuf,  & qui  n’a  pas  encore  fervi  ; c’eff 
3»  aulfi  préfentement  le  tems  favorable,  parce 
35  que  les  tempêtes  qui  régnent  pendant  l’hi- 
35  ver,  ne  font  plus  à craindre,  & que  les 

35  flots,  qui  font  devenus  paifibles,  permettent 

35  qu’on  puiffe  fe  mettre  en  mer.  On  puri- 
fiait ce  bâtiment  facré,  avec  une  torche  ar- 
dente , des  œufs  & du  foufre.  Sur  fa  voile,  qui 
était  de  couleur  blanche,  on  lifait,  en  groffes 
lettres  , les  vœux  qu’on  renouvellait  toutes 
les  années , pour  une  heureufe  navigation. 
Les  prêtres  & le  peuple  portaient  dans  le 
vaiffeau,  avec  beaucoup  de  cérémonies,  des 
vafes  remplis  de  parfums,  & toutes  les  cho- 
fes  néceflaires  pour  offrir  un  facrifice,  après 
lequel , on  répandait  dans  la  mer  des  libations 
de  lait  & autres  liqueurs  ; eSc  levant  les 
ancres  , on  feignait  d’abandonner  le  vaiffeau 
à la  merci  des  flots  & des  vents. 

Cette  folemnité  paflàde  TEgypte  chez  les 
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Grecs  &;  chez  les  Romains , où  le  culte  dlfis 
était  établi,  comme  il  eft  aifé  de  le  prouverpar 
un  grand  nombre  de  médailles  Grecques  & 
Romaines,  où  l’on  reconnaît  la  hgure  <5c  les 
attributs  de  cette  déell'e.  Les  myftères  d’Ifis 
eurent  cependant  beaucoup  de  peine  à s’in- 
troduire à Rome,  par  la  fermeté  de  plufieurs 
confuls  qui  s’oppofcrent  à leur  célébration; 
mais  l’empereur  Commode  fut  fi  zélé  pour 
ces  cérémonies , qu’afin  d’honorer  cette  pré- 
tendue divinité  , il  fe  déshonora  jufqu’à  fe 
faire  rafer  , pour  porter  fur  fes  épaules  pen- 
dant une  proceilion  le  fimulacre  d’Anubis. 

Les  Suèves  , les  Germains  , les  Gaulois 
élevèrent  des  temples  à Ifis.  Il  y en  avait 
un  à IlTy  , près  Paris,  dédié  à la  grande 
déelfe  des  Egyptiens  ; mais  elle  en  avait  un 
fur-tout  d’une  magnificence  extraordinaire 
à Sais  en  Egypte  , fur  le  pavé  duquel  on 
lifait  : « Je  fuis  tout  ce  qui  a été,  ce  qui 
eft , & qui  fera  , & nui  d’entre  les  mor- 
35  tels  n’a  encore  levé  mon  voile.  55 

Les  prêtres  de  cette  déefle  s’appeilaient 
Ijiaqius  '.  ils  étaient  vécus  de  longues  robes 
de  lin.  Ils  portaient  à Rome  une  beface  , une 
clochette  , & une  branche  d’abfynte  marine  à 
la  main.  Au  lever  du  folell , iis  avaient  foin 
d’ouvrir  les  portes  du  temple  qu’ils  deffer- 
vaient,  & après  s’être  proilernés  devant  l’idole, 
ils  fe  répandaient  dans  la  ville  pour  de- 
mander l’aumône;  puis  ils  revenaient  fe 
proflerner  devant  la  ftatue,  ils  la  couvraient 
4’un  voile  & refermaient  le  temple.  Ces 
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prêtres  fe  piquaient  d’une  grande  auftérîté: 
ils  ne  falaient  jamais  leurs  viandes , pour 
être  plus  chartes  ; ils  s'abrtenaient  de  man- 
ger de  la  chair  de  cochon  & de  celle 
de  mouton,  & ne  buvaient  que  peu  devin 
fi  l’on  daigne  en  croire  Plutarque  : mais 
l’hirtoire  Romaine  atterte  que  ces  hyrocrites 
mendians  le  mêlaient  volontiers  des  plus  fales 
intrigues,  & tout  le  monde  connaît  l’aven- 
ture de  Pauline  violée  par  Mundus  dans  un 
' temple  d'Ilis.  Ovidedit  quelque  part  : « Ne 
fuyez  point  le  temple-  de  la  Géniiïe  du  Nil, 
>j  elle  enfeigne  aux  dames  à faire  ce  qu’elle 
•>  a fait  pour  Jupiter.  » 

Quoique  dans  la  mythologie  Egyptienne,Ofi- 
ris  & Ifis,  pris  pour  le  foleil  & ia  lune,  foient 
deux  divinités  étroitement  liées  enfemble,  il 
s’en  faut  beaucoup  que  toutes  deux  obtinrtent 
egalement  la  même  portion  de  rel'peâ:  des 
peuples  La  déerte  recevait  prefque  tous  les 
vœux  des  dévots  , tandis  qu’Ofiris  devait  fe 
contenter  de  quelques  légers  grains  d’encens. 
Ut3e  fois  l’année  feulement,  il  jouififait  de 
toute  la  plénitude  de  fa  gloire.  Dans  ce  jour 
folemnel,  on  expofait  à la  vénération  publique 
les  habits  du  dieu,  qui  étaient  de  la  couleur 
de  la  lumière. 

Le  bœuf  était  le  fymbole  d’Ofirîs  : on  le 
trouve  quelquefois  avec  une  tête  d’épervier,& 
Je  corps  d’un  homme  : quelquefois  il  paraît 
emmailloté,  comme  lesmomies,  portant  fur  la 
tête  un  ornement  aflez  fingulier  , d'où  par 
en  bas  fortent  deux  efpèces  de  cornes , & 
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tenant  d’une  main  un  fouet  & de  l’autre  un 
bâton  augurai  recourbé.  Ifis  eft  ordinairement 
repréfentée  portant  un  navire  fur  fa  main, 
comme  ayant  appris  aux  hommes  l’arc  de  la 
navigition,  ou  du  moins  celui  de  fe  fervir 
des  voiles  pour  naviger. 


CHAPITRE  IX. 

I 

Anuhis  , Sérapis , Canapé  , le  Bœuf  Apis  , 
& autres  Divinités  des  Egyptiens. 

ANUBIS. 

Cet  Anubis , fils  du  dieu  Ofiris,  partageait 
particulièrement  les  honneurs  divins  avec  fa 
mère  Ifis.  On  le  repréfentait  ordinairement 
avec  une  tête  de  chien  , & tenant  un  fiftre 
d'une  main'  & un  caducée  de  l’autre;  ce 
qui  ) à l’aide  de  quelques  autres  conjectures, 
a fait  croire,  à piufieurs  auteurs  , avec  beau- 
coup de  vraifemblance , que  le  Mercure  des 
Grecs  & l’Anubis  des  Egyptiens  ont  été  le 
même  dieu.  Quoi  qu’il  en  foie  , la  ville  de 
Cynopoiis  fut  bâtie  en  fon  bonheur,  & l’on 
y nourrilfait  des  chiens  appellés  les  chiens  fa- 
crés^  parce  que  dans  fon  tems  Anubis  avait  été 
un  grand  chafleur.  Ce  dieu  , fur  le  compte 
duquel  les  Chrétiens  & les  Payens  fe  font 
égayés , fut  long-tems  en  grande  faveur  à 
Rome  ; mais  l’affaire  de  Mundus,que  nous 
avons  rapportée  dans  le  chapitre  précédent, 
lui  fit  quelque  tort,  ainfi  qu’au  culte  de  fa 
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divine  mere.  Ses  prêtres  furent  crucifiés, 
temple  ruiné,  & les  ftatues  de  la  mère  & 
îiis  jectées  dans  le  Tibre. 

SÉRAPIS, 

Les  Egyptiens  révéraient  Sérapîs  plu$ 
qu  aucune  autre  divinité  , & ce  dieu  était 
certainement  adoré  en  Egypte  avant  le  règne 
des  Ptolomées.  Ce  n’était  pas  leulemenç 
le  dieu  tutelaire  du  royaume,  c’était  le  pa^ 
tron  particulier  des  principales  villes  & fur- 
tout  d Alexandrie  , qui  dans  tous  les  tems, 
le  plut  à lui  renare  des  honneurs  extraordi^ 
naires.  Tacite  en  parle  comme  d’une  elpèce 
de^  divinité  univerfelle  , qui  repréfentait  en 
même  tems  Efculape,  Ofiris,  Jupiter  &;  Plu  ton. 
On  le  prenait  aufli  quelquefois  pour  Jupiter- 
Hammon,  pour  le  Soleil  & pour  Neptune.  A ii 
moins  les  attributs  de  ce  dieu  , recueillis 
fur  difierentes  médailles  , donnent  lieu  à 
cette  conjeélure.  Par  rapport  à cette  idée  de 
dieu  unique,  les  Payens  ont  indignement  pu- 
blié que  les  Chrétiens  & les  Juifs  ,qui  ne  recon- 
^laiffaient  qu’un  loül  Dieu  , adoraient  Sérapis> 
Cependant  ce  dieu  Sérapis  n’était  pas  une  di^ 
vinité  Egyptienne , ou  ii  fon  origine  était  telle , 
la  nation  ne  poffédait  pas  fa  ftatue,  qui  apparte- 
nait aux  habitans  de  Sinope,  ville  fort  éloignée 
d’Alexandrie  ; & voici  ce  qui  donna  lieu  au 
culte  religieux  qui  fut  établi  en  fon  honneur. 

Ptolomée  Soter  , fils  de  Lagus,  ayant  choifi 
Alexandrie  pour  le  fiège  de  Ion  empire, 
foulut  orner  cette  ville  de  pompeux  édifice?^ 
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& entr’autres  d’un  temple  qui  furpaflât  en 
mâgnificence  tous  les  monumens  confacrés 
aux  dieux  par  les  dilïerens  rois  d’Egypte. 
Lorfque  ce  temple  fuperbe  fut  élevé  entre  tant 
de  dieux,  qui  recevaient  les  lupplications  des 
mortels , il  ne  lût  à qui  donner  la  préfé- 
rence. Comme  il  nageait  dans  cette  incerti- 
tude, un  génie  célelle  & d’une  taille  au-deffiis 
de  l’humaine,  lui  apparut  en  fonge,  & lui  con- 
feilla  défaire  venir  laftatue  de  Jupiter  deSino- 
pe.  A fon  réveil  il  raconta  faVifion  à Timothée, 
favant  Athénien  de  la  race  des  Eumolpi- 
des , & fur  fon  confeil , il  envoya  des  am- 
balTadeurs  au  roi  de  Sinope,  avec  de  riches 
préfens  , pour  prier  ce  monarque  de  vouloir 
bien  lui  accorder  fon  dieu.  Sydrothémis , c’é- 
tait^le  nom  de  ce  roi  , fut  trois  ans  à fe 
déterminer  ; mais  enfin  il  fut  , malgré  lui, 
obligé  d’acquiefcer  à la  demande  de  Ptolo- 
mée  ; car  le  dieu , de  lui-même  , fe  rendit  fur 
le  vaiileau  des  ambafladeurs  , qui  auffi- 
tôt  ayant  mis  à la  voile  , par  un  miracle 
encore  plus  inoui , fe  trouvèrent  au  bout  de 
trois  jours  dans  le  port  d’Alexandrie. 

A l’arrivée  du  dieu  , la  joie  fut  univer- 
felle  dans  cette  ville  : Ptolomée  le  fit  conduire 
avec  la  plus  grande  pompe  dans  le  temple 
qu’il  lui  avait  deftiné  , & il  reconnut  que 
non-feulement  c’était  le  même  portrait  qui 
lui  était  apparu , mais  même  que  c’était  l’i- 
mage de  Jupiter  Sérapis,  que  les  Egyptiens 
adoraient  pour  le  dieu  Pluton,  Lorfque  Vef- 
pafien  vint  à Alexandrie.  11  fut  confulter 
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oracle  de  Serapis,  & par  une  politique  aFer 
O djnaue  aux  empceurs  Payens , il  fit  pu- 

que  ce  dieu  lui  avait  dévoilé  les  fu- 
tures profperités  de  l’empire. 

Serapis  pafla  des  Egyptiens 
nni  'I  Gre;.s  6c  de-la  chez  les  Romains  , 
quieleverent  a cette  divinité  un  temple  fupei  be 
dans  le  cirque  de  Flam-nius  , où  une  foule 

ciova  c e malades  allaient  lui  demander 
eurguerifon,  & où  les  jeunes  gens  vena-ent 
continuellement  le  folliciter  dl  les  favori  1er 
dans  leurs  amours.  Les  empereurs,  témoins  des 
maux  etrangers  que  causait  cette fuperrti.  ion  , 
ab  >lirent  le  culte  deSérapis,  & Théodofe  fie 
abaitre  Ion  temple  à Alexandrie. 

Ce  temple,  qu’on  appeliait  Sérapéon  , était 
bat!  hors  de  i’encemre  de  la  ville,  parce 
que  les  loix  d’Egypte  défendaient  d’immoler 
des  viétimes  fanglantes  dans  l’enclos  des 
villes  de  peur  de  les  profaner  par  le  fang 
de  telles  holiies.  La  ftatue  du  dieu  , com- 
polee  de  l’affemblage  de  tous  les  métaux  & 
de  tous  les  bois,  touchait  de  chacune  de- 
les  mains  -les  deux  côtés  de  l’édifice.  On  avait 
ouvert  a J orient  une  petite  fenêtre  avec  tant 
de  luiteîle,  qu’à  un  certain  jour,  queloues 
rayons  du  loleil  s’échappaient  par  cette  ou- 
vertuie  , & venaient  frapper  les  lèvres  de 
berapis , ce  que  le  peuple  prenait  pour  des 
careires  que  l’Aftre  faifait  à la  divinité, 
btrabon  nous  a tracé  je  tableau  de  la  gayeté 
des  pèlerinages  que  l’on  faifaienr  au  tem- 
ple de  Sérapis.  « Vers  le  tems  de  certai- 
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nés  fèces,  die  cec  auceur  , on  ne  1 aurait 
croire  la  multitude  de  g-ns  qui  defeend  nt 
33  fur  un  canal  d’Alexandrie  à Cnnope , où  efl: 

le  temple.  Jour  & nuit  ce  ne  font  que 
33  des  bateaux  pleins  d’hommes  eSc  cie  ft^m- 
33  mes  , qui  chantent  & qui  danlenc  avec 
33  toute  la  liberté  imagicabie.  A Canope  , il 
y a fur  le  canal  une  infinité  d’hôtelleries  , 
53  qui  fervent  à retirer  les  voyageurs  , & à 
33  favorifer  les  diverciffemens.  33  Lors  de  la 
deftrudion  de  ce  fameux  temple  , on  recon- 
nut la  plus  grande  partie  des  fourberies  que 
les  prêtres  mettaient  en  ufage  pour  tromper 
le  peuple.  Mille  chemins  cachés  leur  facili- 
taient les  moyens  de  pénétrer  dans  le  temple 
& d’y  faire  mouvoir  certaines  machines , qui 
parailTaient  opérer  des  prodiges  aux  yeux 
d’un  peuple  grofîier  & fuperllirieux. 

Sérapis,  figuré  comme  Jvipicer  qui  com- 
mande au  ciel  & à la  terre,  & comme  Flutus 
ou  Pluton  qui  prénde  aux  enfers  & aux  lieux 
foucerrains  , fur-tout  aux  mines,  & par  cohfé- 
quenc  aux  richeiTes , efl  tantôt  repréfenté  avec 
un  aigle , tantôt  avec  le  chien  cerbère  ; mais 
on  le  trouve  plus  fouvent  avec  un  boifieau, 
ou  un  panier  fur  la  tête.  Type,  qui  fignifie 
que  non-feulement  l’abondance  & les  biens 
viennent  des  dieux,  mais  auflî  qu’ils  les 
difpenfent  aux  mortels  félon  leur  volonté. 

CANOPE. 

Suidas  nous  apprend  quelle  efl  Porigine 
de  cette  fingulière  divinité.  Il  s’éleva,  dit-il. 
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n très-grand  différend  entre  les  Chaldéens, 

es  Egyptiens  & les  autres  peuples  voifins 

puiffance  de  leurs  dieux! 
Apres  bien  des  contellations  à ce  fuiet,  qui 
pouvaient  par  la  fuite  dégénérer  en  gueie 
ouverte , il  fut  arrêté  qu’tn  les  oppEk 

r-’ir^h^  autres , & que  celui  qui  remporte- 

éléniZ  adoraient  le  feu , & cec 

element  divmife  eut  bientôt  dévoré  les  dieux 

d or  , d argent , de  pierre  & de  bois  qui  en- 
tèrent en  hce  avec  lui  ; & il  allait  être 
t^?re  le  d:eu  fuprême  , lorfqu’un  prêtre 
de  Canope,  ville  d’Egypte,  s’avifa  de  prfen- 
dre  une  cruche  de  terre,  qui'fervait  à la  pu- 
rihcation  des  eaux  du  Nil , d’en  boucher  les 
n-ous  avec  de  la  cire,  de  la  remplir  d’eau, 
^ de  la  pofer  fur  la  tête  du  dieu  Canope, 
qui  devait  lutter  contre  le  feu.  Au(îi-tôt  que 
la  ftatue  fut  pofée  fur  le  brafier,  l’adion  du 
ou  t fondre  la  cire,  l’eau  s’écoula  par  les 
trous  du  vafe  & éteignit  le  feu.  Canope  fut 
proclarne  le  fouverain  des  dieux,  grâce  à 
la  fourberie  de  fon  prêtre. 

On  raconte  encore  la  cliofe  d’une  autre 

Canope  n’était  qu’une 
miferable  cruche  percée  d’une  infinité  de 
trous  imperceptibles , de  l’ouverture  de  la- 
quelle , s élevait  une  tête  d’homme  ou  de 
femme,  ou  de  chien,  ou  de  bouc,  ou  d’é- 
pervier.  Le  minifire  en  boucha  tous  les  trous 
avec  de  la  cire,  & le  dieu  ne  dût  qu’à  fes  qua- 
lités perfonnelles  la  vidoire  qu’il  remporta 
fur  fon  concurrent. 
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LE  BŒUF  APIS. 

Les  Egyptiens  prétendaient  que  l’ame  de 
leur  dieu  Ofiris  s’était  à fa  mort  réfugiée  . 
dans  le  corps  d’un  bœuf  , & qu  elle  avait 
ehüifi  ptir  prcdÜeftion  cette  retraite , a caufe 
que  le  bœuf  eft  le  fymbole  de  ragriculture, 
dont  cette  divinité  avait  la  perfection  tant 
à cœur.  Ce  n’était  donc  pas  particulièrement 
le  bœuf  que  ce  peuple  adorait , mais  Ofiris 

fous  la  figure  du  bœuf.  ^ ^ ^ 

Si  les  prêtres  d’Egypte  n’avaienc  pas  ptete 
leur  miniftère  à la  recherche  du  bœuf  Apis, 
prêt  à fuccomber  fous  le  poid  des  années  , 
on  lui  aurait  trouvé  difficilement  un  luccef- 
feur.  Il  fallait  que  le  bœuf  dieu  eut  une  mai  que 
blanche  & quarrée  fur  le  front , la  figure 
d’un  ai'gle  fur  le  dos , un  nœud  fous  ladangue 
en  forme  d’efcarboc , les  poils  de  la  queue 
doubles,  & un  croiflant  fur  le  flanc  droit; 
il  fallait. que  lagénifle  c^ui  l’avait’ porté  , 1 eut 
conçu  d’un  coup  de  tonnerre  : toutes^  mar- 
ques difficiles  ou  même  impoflibles  à ren- 
contrer fur  un  même  animal  ; mais  ces 
difficultés  difparaiflaient  fans  doute  par  1 in- 
duftrie  des  prêtres  , qui  avaient  foin  d im- 
primer de  bonne  heure  ces  taches  divines  a 
un  jeune  veau  , 5c  fi  fouvent  ils  différaient 
à montrer  le  dieu  au  peuple;  c’était  apparem- 
ment parce  qu'ils  n’étaient  pas  encore  bien 
aflurés  de  la  réuffite  de  leurs  operations. 

Aufli-tôt  qu’on  avait  découvert  le  bœuf 
Apis,  une  joie  univerfelle  fe  répandait  par* 
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tou:  le  royaume.  On  allait  le  reconnaître  en 
1 morue,  & il  était  conduit  avec  beaucoup 

«ù  on  le  nour? 
^ait  fplendid  >m-.  nc  pendant  quarante  jours. 

De  -fonmes,  chômes  entre  les  plus  aima- 

feu  estr  ^ T ""  P'?"  galante,  avaient 
leutes  1 honneur  d’approcher  & de  fervir  le 

taureau  divin,  qui  s’étant  remis  de  Ces  fari- 

do^ée  Superbement 

d^'M  ’ le  Niljufqu  a la  ville 

de  Memphis  : c était  alors  qu’il  joiiilTait  plei- 

nernemde  toutes  les  prérogatives  de  la  divi- 
mte.  Tous  les  prêtres  , dans  leurs  habits 

acerdotaux,  leroi  & fa  cour,  & fans  doute 
tout  1 immenCe  peuple  de  cette  ville  royale 
venaient  le  recevoir  au  débarquemenr.  oA 
le  conduilait  en  procelîion  au  temple  d’Ohris  , 

V uT  magnifiques 

e ab  es,  & les  entans  qui,  pendant  la  mar- 
che avaient  le  bonheur  d’ê  re  frappés  de 
Ion  haleine,  ne  manquaient  jamu’s  d’-n  re- 
cevoir le  don  de  prophétie.  Il  était  rare 
que  le  bœuf  Apis  parût  en  pubbc , après 
avoir  pris  polTeffion  de  fes  palais  ; Ôc  la 
choie  n’arrivait  que  pendant  quelques  fo- 
lemnites  extraordinaires.  Cependant  on  lui 
aifait  prendre  1 air,  & il  parailfait  quelque- 
ois  fur  uri  préau,  où  les  étrangers  avaient 
ia  liberté  de  le  voir  & de  l’adoier. 

Il  eft  probable  que  l’ame  d’Ofiris  s’en- 
nuyait fou  vent  d’étre  conlignée  dans  la  même 
demeure;  car  les  livres  l'acrés  des  Egyptiens 

fixaient  à un  certain  tems  la  durée  de  là  vie 

/ 
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du  bœuf  Apis  ; & quand  ce  rems  était  ar- 
rivé , les  miniftres  le  conduiraient  fur  les 
bords  du  Nil,  dans  les  eaux  duquel  ils  le 
noyaient  avec  beaucoup  de  vénération  & de 
cérémonie.  Enfuite  on  1 embaumait,  & on  lui 
faifait  des  obféqucs  fi  mapifiques  & li  difpen- 
dieufcs,  que  ceux  qui  étaient  chargés_  d’en 
faire  les  frais,  s’y  ruinaient  piefque  toujours. 
Le  bœuf  dont  on  célébra  les  funérailles  du 
tems  de  Ptolomee  Lagus,  coûta  plus  de  cin- 
quante taiens  a la  nation.  Uepuis  la  mort 
d’Apis , jufqu’à  la  découverte  & à l’inllal- 
lation  de  fon  fucceifeur , le  peuple  devait 
être  dans  la  douleur  & dans  le  deuil  5 mais 
audi-tôt  que  les.  prêtres  avaient  fait  annon- 
cer le  commencement  du  règne  du  nouveau 
bœuf  dieu  , les  réjouiffance  prenaient  la  place 
de  la  trillefle  , &la  fête  durait  fept  jours. 

Sous  le  règne  de  Cambyfe  , il  arriva  un 
étrangemalheur  aux  prêtres  d’Apis.  Ce  prince 
revenant  de  fa  malheureufe  expédition  d E- 
thiopie  , trouva  dans  la  joie  le  peuple  de 
Mernphis  , qui  célébrait  l’heureufe  renaif- 
fance  de  l’animal  dieu.  Il  crut  qu  on  fe 
réjouiHaic  de  fon  infortune  ; d'un  coup  d epee, 
il  abattit  à fes  pieds  le  taureau  facré  , & 
força  l’ame  d’Oliris  d’errer  lans  doute  , en 
attendant  qu’on  lui  eût  préparé  une  nouvelle 
demeure.  Les  prêtres  furent  fuftiges , & tous 
ceux  qui  célébraient  cette  fuperbe  fête  furent 
ou  mutilés  ou  maffacrés. 

On  venait  fouvent  confulter  le  dieu  Apis 
comme  un  oracle.  Celui  qui  voulait  l’in- 
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nrl^-ÎP'’i7^'u  là  bouche  de  fom 

eiile,  &fe  boucher  les  fiennes  avec  les 

mains;  dans  cet  état,  il  lui  faifait  fa  de! 
mande,  & a pas  précipités,  & fans  quitter 
J pofture  contrainte  , il  fortait  de  l’enceinte 
U temple,  & les  premières  paroles  qu’il 
entendait,  en  Riiffantles  bras,  étaient  ceniées 
a reponfe  du  Dieu.  On  tirait  encore  de  bons 
e malheureux  augures , fuivant  qu’il  rece- 
vait  bien  ou  mal  la  nourriture  qu’on  lui 
prefentait:  s’il  affedionnait  une  de  les  loges 
plutôt  que  l’autre,  cela  préfageait  le  bonheur 
ou  le  malheur  de  l’Egypte. 

le  Nil. 


^ étonnant  que  les  Egyptiens 

qui  divmifaient  tout , ayent  accordé  les  hon- 
neurs divins  à un  fleuve , dont  ils  tiraient 
une  fi  grande  utilité.  Le  xNil  était  pour  eux 
non-feulement  un  grand  dieu  , mais  même 
ie  plus  puilTant  de?  dieux  ; & plufieurs  au- 
teurs avancent  qu’ils  le  vénéraient  fous  le 
nom  d’Ofiris.  On  célébrait  fa  fête  vers  le 
foiftice  d ete,  tems  auquel  le  Nil  commence 
a croître  & à fe  répandre  dans  les  campa- 
gnes qu  il  doit  féconder.  On  fe  rendait  alors 
lur  fes  bords  pour  chanter  les  louanges  & 
le  remercier  d’avance  des  biens  qu’il  allait 

procurerau  pays;  puis  pa'r  forme  de facrifice, on 

jettait  dans  fes  eaux  de  l’orge, du  bled  & d’autre 
fruits.  Aujourd’hui  ce  teras  fe  palfe  en  ré- 
jouiflànce  dans  toute  l’étendue  de  l’Egypte, 
mais  cette  efpèce  de  facrifice  ne  fubfilleplus! 
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Les  Egyptieas  célébraient  la  fcte  de 
Minerve  par  des  illuminations.  C'était  fur- 
tout  dans  la  ville  de  Sais  que  cette  déelTe 
était  adorée.  Pendant  celle  d'ifis , les  plus 
dévots  , fans  aucune  pudeur  , fe  déchiraient 
toutes  les  parties  du  corps  avec  une  difcipline. 
Les  femmes  n’étaient  pas  les  moins  emprelTées 
à donner  au  public  le  fpeélacle  fingulier  de 
leur  mortification.  Cet  exercice  commen- 
çait après  le  facrifice  qu’on  faifait  d’un  bœuf 
bien  conformé  à la  femme  d’Ofiris  ; car 
c’eût  été  un  crime  que  de  lui  immoler  une 
vache.  La  chèvre  était  confacrée  à Jupiter  , 
& on  lui  facrifiait  un  bélier.  On  offrait  des 
chèvres  & des  brebis  au  dieu  Pan , & Bacchus 
& la  Lune  devaient  fe  contenter  d’un  porc  , 
dont  on  brûlait  la  queue  , la  rate  &]a  graiffe 
dans  le  feu  facré.  C’était  pendant  les  orgies 
de  Bacchus  , que  les  femmes  Egyptiennes 
promenaient  dans  les  rues  l’infame  repré- 
fentation  de  Priape.  La  fête  de  Diane  n’était 
qu’un  monftrueux  affemblage  de  débauches 
& de  bouffonneries. 

L’utilité  dont  paraiffait  être  le  crocodile  pour 
la  fureté  des  frontières  de  certaines  provinces 
de  l’Egypte,  qu’il  garanriffait  des  incurfions 
des  Arabes  & des  Ly  biens,  par  la  crainte  qu’a- 
vaient ces  Barbares  d’en  être  dévorés  , lui 
fit  fans  doute  accorder  les  honneurs  divins. 
Dans  d’autres  cantons  la  même  crainte  de  cet 
animal  terrible  les  fit  attribuer  à fon  ennemi  , 
appellé  vulgairement  le  rat  de  Pharaon^  qu’on 
fuppofait  avoir  l’habileté  de  's’infmuer  dans 
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'antjqiité  Egyni 

» . b/ r''-'**'"'-  LuuLc:>  les  lanies 

ê^re  avic'ér  remarquer^t,  peut- 

dp  la  rp  °nnemei!t , que  le  feul  lencimenc 

W motif  des 

uperfeionsdece  i euple,  d’ailleurs  infedé  de 

tranfmigration  des  âmes 
d^s  le  corps  des  animaux. 

Quoique  le.témo^gnage  d’Hérodote  IL.z.) 

fo.t  de  quelque  poids,  il  n’eft  pas  polfible  de 

difculper  les  Egyptiens  d’avoir  facrifié  des 

vid.mes  hunia.nes  a leurs  faulTes  divinités. 

Plutarque  , Hiodore  , & un  grand  nombre 

la  attellent  que  dans 

Ja  Thebaide  on  immolait  des  hommes  à Ju- 

non  Lucine , & que  par  prédiledion  on  égor- 

SïaV  horreur  de  Typhon , 

' JalTaffin  d’Oli ns  , tous  les  étrangers  don[ 
ies  cheveux  étaient  roux. 

Remarquons  que  le  culte  n’était  pas  uni- 
torme  dans  toute  l’étendue  de  l’Effvo'-e  & 
qu’il  était  libre  à chaque  province  ,^à  chaque 
ville,  a chaque  hameau  defe  faire  des  dieux 
a fon  choix.  De-là  l’étunnante  quantité  dcL 
divinités  extravagantes  , dont  les  prêtres 
tiraient  parti  pour  tenir  I?s  peuples  dans  la 
dépendance , & qu’ils  faifaient  fouvent  fer- 
vir  al  intérêt  général  du  facerdoce,  ou  à la 
vengeance  particulière  de  fes  membres.  Les 
humbles  adorateurs  du  crocodile  ont  fou- 
vent  pourfuivi  cruellement  les  dévots  à l’ich- 
iieumon  Ion  terrible  ennemi  ; 5c  ceux  qui 

s’agenouillaient 
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fang  de  ceux  qui  adrelTaient  leurs  prières 
à l’Ibis.  L’extrême  tolérance  du  gouverne- 
ment fit  naître  la  barbare  intolérance  des 
peuples , dont  les  prêtres  failaient  jouer  les 
refibrts  à' leur  gré. 


CHAPITRE  X.  : 

A * 

J 

Gouvernement  y Loix  ^ Mœurs  & Vfag  es  des 

anciens  Egyptiens. 


L ’ V . ^ . . . r ^ ^ 

A nation  Egyptienne  étoit  divifée  en  cinq 

clâfles  ; les  prêtres  y les  foldats , les  laboureurs, 
les  palpeurs  & les  arcifans.  Les  prêtrès , "or- 
ganes des  dieux  j & prefque  tpujours  minis- 
tres des  rois  , occupaient  le  premier  rang 
après  eux  , & poffedaîent  de  grands  privilè- 
ges de  grands  revenus.  Les  foldats  , con^ 
tens  des  honneurs  qu’on  leur  prodiguait , ne 
portaient  pas  leur  ambition  aù-deià  des  be- 
îbins  de  là  vie  , auxquels  l’état  fourniffait 
abondarnment , & les  trois  autres  ordrés  , fa- 
tisfaits  de  leur  héureufe  médiocrité  & dePeflL 
me  qu’on  faifait  de  leiirs  talpns , vivaient  fans 
inquiétude  & fans  jaloufiê.  Dans  cette  enfance 
du  monde  , on  fe  reffpuvèriait  que  le  dernier 
des  citoyens  , defeendu  du  même  père , étaic 
égal  par  fa  naiifance  à celui  qui  foulait  avec 
Ié,piedles  premiers  degrés  du  trône  ; on  n’at- 
tàchait  aucune  diftinétion  au  frivole' honneur 
‘d’êtré  né  d’un  pète  indoleac  & titré,  ou  d’un 
Tome  IV^  G 
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laboureur  utile  & eftimâble  ; il  fuffifait  pour 
erre  confidere  , de  n’avoir  aucuns  vices  /d’o- 
béir aux  loix  & de  fer.vir  fon  pays  dans  la 
profeflîon  où  le  hazard  vous  avait  naître.  L’E- 
gypte  n était  qu  une  farnille , dont  ^e  roi  était 
Je  père,  & les  fujetsles  enfans. 

. L’Egyptien  , naturellement  grave  & fé- 
rîeux,  conçut  le  premier  que  la  perfeftion 
d’un  bon  gouvernement  confifte  à rendre  la 
vie  commode  & les  peuples  heureux,  & les 
loix  que  promulguèrent  fes  premiers  rois  , ' 
tendirent  toutes  à cette  fin. 

Le  royaume  d’Egypte  étoit  héréditaire , 

.&  au  défaut  de  fucceffeur,  on  choififlait  le 
prince  dans  la  clafie  des  prêtres  ou  dans  celle 
des  guerriers.  Lorsqu’un  foldat  parvenait  à 
la  couronne  , on  l’initiait  dans  tous  lesmyftè- 
rès  du  ïacerdoce , parce  que  les  prêtres  étaient 
non-feulement  les  organes  des  dieux,  mais 
auffi  les  dépofitaires  & les  interprètes  des  loix. 
du  royaume  , dont  le  fouverain  devait  être 
particulièrement  inftruit. 

Les  rois  d’Egypte,  dit  Diodore,  n’étaient 
entourés  que  des  perfonnages  de  l’état  les 
^plus.  diftingués  par  leurs  connailTances  , leur 
mérite  & leurs  vertus  ; & comme  ces  grands 
devaient  avoir  laliberté  de  les  approcher  dans 
tous  les  tems , on  n’en  fouffrait  point  d’autres 
auprès  d’eux  ; nul  efclave  , nul  étranger  , 
n’était  admis  à les  fervir  ; ces  derniers  auraient 
détruit  le  germe  des  fentimens  nobles  & gé- 
néreux que  les  autres  fe  feraient  efforcé  de 
faire  éclore  ; car  , ajoute  le  même  auteur , 
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les  monarques  ne  fe  portent  à des  excès 
vicieux  , que  lorfqu’ils  y font  excites  par  de 
lâchés  & vils  adulateurs  , & qu’ils  trouvent 
d’infâmes  miniftres  prêts  à fervir  leurs  hon- 
teufes  paflîons. 

Aux  coutumes  reçues  parmi  les  premiers 
habitans  de  l’Egypte,  fuccedèrent  des  loix 
digérées  par  un  de  leurs  monarc|ues  , Cj[ui 
faifaient  partie  de  ce  qu’on  appellait  les  livres 
facrés.  C’était  dans  cette  precieufe  colîeaion 
que  les  fiijets  allaient  étudier  ce  c]u  ils  de- 
vaient à leur  prince  , & que  le  roi  appre- 
nait quelles  étaient  les  obligations  envers  fes 

fujGts.  . 

Les  anciens  auteurs  nous  ont  laiffé  un  ta- 
bleau intéreffant  de  la  vie  privée  aes  rois 
d’Egypte  , qui  entre  néceffairement  dans  le 
plan  de  cet  ouvrage.  Dès  le  point  du  jour 
ils  s’arrachaient  des  bras  du  fommeil  pour  fe 
livrer  avec  recueillement  à la  difeuffion  des 
plus  importantes  affaires  de  l’etat.  Si-tot  qu  ils 
étaient  habillés  , Üs  fe  rendaient  au  temple 
pour  y..ofîrir  un  facrifice*  Entourés  de  leurs 
courtirans  , ils  affiftaient  à la  prière  que  le 
pontife  fuprême  prononçait  à haute  voix  , & 
dans  laquelle  il  demandait  aux  dieux  la 
confervation  du  monarque  , la  continuation 
de  leurs  faveurs  pour  lui,  & l’abondance  de 
tous  les  biens , parce  que  toutes  les  allions  ne 
tendaient  qu’à  rendre  heureux  les  peuples 
qu’il  gouvernait  fuivant  la  jullice  & les  loix 
du  pays.  Ce  difcoursm’étalt  jamais  chargé  de 
reproches  amers , de  perfonnalités  révoltan- 

" " Gij 
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tes  qui  aigrilEenc  Jes  efprits  plus  fouvent 
qu  e.lcs  ne  les  corrigent  : en  prJdiguanc  des 
e oges  a ce  que  le  prince  avait  fait  de  loua- 

vin’.  I à mériter  de  nou- 

facrifice 

ac  leve  , on  ouvrait  les  livres  facrés  , & on 
y iilait  quelques  traits  vertueux  de  la  vie  des 
g* an  s pmmes  qui  avaient  bien  mérité  de 

’i  dont  on  avait  recueilli  les 

mafximes  Sc  les  confeils. 

fnlf  nation  Egyptienne  était 

fob.e  & les  fouverains  l’étaient  auffi.  Leur 
able  le  trouvait  réglée  par  la  loi , tant  pour 
la  quantité  que  pour  la  qualité  des  metsf  Le 
go.ut  n entrait  pour  rien  dans  la  nourriture 
qui  leur  était  préfentée,  il  fuffifait  que  les 
beloins  de  la  nature  fuffent  fatisfaits. 

Le  premier  Sc  le  plus  elTentiel  devoir  des 
monarques  , eli  celui  de  rendre  la  juffice 
a leurs  peuples,  & c’ell  celui  que  iL  rois 
Lgyptiens  cliercliaient.à  remplir  préférabL-'- 
ment  aux  autres.  On  les  voyait  fou  venr  pren- 
dre en  main  le  glaive  de  Thémis  pour  fou- 
tenir  1 innocence  timide  & opprimée  contre 
lopprelTeur  hardi  & criminel.  Trente  juges, 
choifis_  entre  les  plus  refpedables  citoyens 
des  principales  villes , formaient  dans  la  ca- 
pitale un  confeil  fuprême  qui  jugeait  tout 
le  royaume.  L’eftime  publique  , toujours 
clairvoyante  , & jamais  la  faveur  aveuo'le 
nommait  le  chef  qui  préfidait  à cette^au- 
gufte  compagnie.  L’état  fourniflàit  ample- 
ment à.  la  fubliftanec  de  ces  juges , afin  que  ^ 
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libres  de  tous  foins  , ils  fe  donnalfent  tout 
entiers  aux  affaires  , & qu’ils  ren  difient  la 
juflice  avec  cette  intégrité,  qu’on  peut  rare- 
arnent  rencontrer  dans  des  hommes  que  pref- 
fent  des  néceffités  toujours  renaiflantes. 

L’indigent  ôc  le  riche,  le  faible  & le  piiif- 
fant , le  fimple  Sc  l’homme  inftruit,  trouvaient 
un  facile  accès  auprès  de  ces  magiflrats  , dont 
l’équité  prononçait  les  fentences.  Jamais  le 
preftige  de  l’éloquence  ne  fit  gagner  à ce 
tribunal  une  caufe  injufle  ou  feulement  dou- 
teufe.  On  plaidait  par  écrit,  &,  après  que 
la  conteftacion  avait  été  fuffifamment  éclair- 
cie , le  préfident  fe  levait  , recueillait  les 
voix  des  confeillers  ; & s’approchant  de  la 
partie  qui  devait  gagner  fa  caufe  , il  lui  fai- 
lait  toucher  l’image  de  la  vérité  fans  yeux  , 
qui  pendait  à fon  collier  d’or. 

Jamais  peuple  ne  refpeéla  plus  fes  ancien- 
nes loix,  & aucun  ne  prit  de  plus  juftes  me- 
fures  pour  les  conferver  dans  toute  leur  in- 
tégrité. Les  ufages  mêmes  les  plus  indiffé- 
rens  fe  perpétuaient  en  Egypte  d’âge  en  âge  , 
avec  une  rigidité  qui  allait  jufqu’au  feru- 
-pule.  Une  coutume  nouvelle  eût  pafîe’  pour 
un  prodige. 

Le  meurtrier  volontaire  , de  quelque  rang 
qu’il  fût , n’obtenait  jamais  de  grâce.  Le  par- 
jure était  puni  de  mort.  Comme  il  avait  outra- 
gé les  dieux  en  jurant  par  leur  nom  , & qu’il 
avait  rompu  le  plus  ferme  lien  de  la  fociété 
en  trahiffant  la  bonne  foi , on  lavait  ces  deux 
crimes  dans  fon  fang.  La  peine  infligée  au 
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calomniateur , était  la  même  qu’aurait  fubi 
J accule  reconnu  coupable.  Quiconque  pou^ 
vait  arracher  un  citoyen  à la  mort , & ne  le 
ftifait  pas , était  regardé  comme  un  allaffin  , 
& puni  comme  s’il  eût  commis  le  forfait.  Sî 
1 ôn  ne  pouvait  fauver  un  homme,  on  devait 
au  moins  dénoncer  celui  qui  lui  avait  fait 
Violence  , fous  peine  de  châtiment. 

Un  regiftre  public  était  chargé  de  tous  les 
noms  des  citoyens  , & chacun  d’eux  devait 
déclarer  quelle  était  fa  profeffion  , Sc  par 
quels  moyens  honnêtes  il  fournilTait  à fa  fub« 
fiuance  journalière.  S’il  faifait  une  faufle 
déclaration , il  était  puni  de  mort.  ' 

On  ne  voyait  point  en  Egypte  Finhumain 
Créancier  ravir  la  liberté  & les  trilles  relies 
d’une  fortune  évanouie  à fon  débiteur  indi- 
gent ; il  n’était  permis  d’emprunter  qu’à  con- 
dition d’engager  au  créancier  le  corps  de  fon 
père  ; & comme  c’eût  été  fe  couvrir  d’infamie 
que  de  ne  pas  retirer  promptement  ce  précieux 
^ dettes  contraélees  de  cette  laçon  , 

5 acquittaient  avec  une  extrême  ponctualité. 

^ La  loi  permettait  aux  Egyptiens  la  plüra- 

lité  des  fpTimes  , excepté  aux  prêtres , qui 
n’en  devaient  époufer  qu’une.  Tous  les  enfans 
qui  provenaient  de  ces  mariages  , foit  avec 
des  citoyennes , foit  avec  des  efclaves,  étaient 
réputés  libres  & légitimes.  Nous  avons  déjà 
remarqué  , que  depuis  les  faulTes  divinités 
Oliris  & Ifis  y les  mariages  entre  les  frères 

6 les  fœurs  étaient  non-feulement  honorés  ^ 
mais  même  recommandés. 
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Le  refpeft  pour  les  vieillards  étau  un  des 
principaux  liens  qui  attachaient  intimement 
les  citoyens  les  uns  aux  autres.  On  élevait 
devant  eux,  par-tout  on  leur  cédait  la  place 
d’honneur , & c’eft  de  l’Egypte  que  ce  ref- 
peftable  ufage  a paffé  à Lacedemone.  Les 
Chinois  en  ont  fait  le  plus  ferme  appui  de  leu» 

^gouvernement.  i . i r 

Jamais  peuple  n’a  porté  plus  loin  le  fenti- 

ment  de  la  reconnaiffance  ; ringratitude  pal- 
fait  en  Egypte  pour  un  crime  horrible  & im- 
pardonnable. Qu’attendre  , difoit-on , d un 
citoyen  qui  oublie  le  bienfait  quila^reçu. 

Il  ne  peut  être  qu’un  juge  inique  , qu  un  lâ- 
che foldat  , & qu’un  mauvais  citoyen.  Cet 
enfant  coupable  > s’il  n’ell  bientôt  étouffé,  tra- 
hira la  patrie,  qui  eft  fa  mère.  ^ 

Nous  avons  déjà  dit  qu’apres  les  miniftres 
des  dieux  , les  défenfeurs  de  l’etat  tenaient 
le  premier  rang  dans  l’Egypte.  On  avait  affigne 
aux  foldats  douze  arures  ( environ  fix  de  nos 
arpens  de  terre  ) qui  étaient  exemptes  ^ de 
toute  impofition.  Outre  ce  bien  qu’ils  faifaient 
valoir  , chaque  foldat  recevait  par  jour  une 
diftribution  de  cinq  livres  de  pain  , deux 
livres  de  viande  & une  pinte  de  vin.  L ar- 
mée était  compofée  de  plus  de  quatre  cents 
mille  combattans , entre  lefquels  il  y avait 
un  corps  de  cavalerie,  très  - conhdérable  , & 
qui  était  regardé  comme  le  meilleur  de  Tuni- 
vers.  Ces  guerriers  , dont  l’éducation  était 
mâle  & révère , s’exerçaient  continuellement 
à la  courfe  à pied  , à la  courfe  à cheval,  6c 
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à'  conduire  des  chariots.  Comme  ■ le  'fils  fe 
trouvait  par  la  loi  attaché  invinciblement  à 
la  profe/fion  de  fon  père  ^ il  n’avait  que  lui 
pour  maure  dans  fes  exercices , & la  crainte 
G infamie  , qui  était  la  feule  punition  ré-^ 
lervee  aux  lâches  & à ceux  qui  fuyaient  dans 
e GoiTibat , retenait  tous  ces  foldats  dans  le 
evoir.  Il  ne  faut  cependant  pas^inférer  de- 
à que  les  Egyptiens  formaffent  une  nation 
guerrmre  : poiTeifeurs  d’un  pays  fertile  qui 
fournillait  abondamment  à tous  leurs  be- 
loins^  ilacurellement  pacifiques  & froids, 
portes^a  l’étude  des  fciences  & â la  perfec- 
tion des  arts  , qui  étaient  prefque  tous  nés 
parmi  eux , ils  aimèrent  mieux  avoir  les  peu* 
pies  voifins  pour  difciples  que  pour  efclaves  ; 
ex  11  quelques-uns  de  leurs  rois  furent  con- 
querans  , ce  fut  une  épidémie  qui  ne  gagna 
Jamais  Je  corps  de  la  nation. 

Nous  devons  aux  Egyptiens  une  grande 
partie  des  inventions  utiles.  L’attention  que 
le  gouvernement  avait  de  récompenfer  les 
inventeurs , foit  pendant  leur  vie,  foit  après 
leur  mort  , multipliait  les  connailTances  uti- 
les, Sç  en  faifait  naître  de  nouvelles.  Ils 
obferverent  les  premiers  le  cours  des  affres  , 
ils  inventèrent  & perfectionnèrent  la  méde- 
cine.  Ils  ralTemblèrent  des  bibliothèques  , à 
qui  ils  donnèrent  le  nom  de  tréfor  des  remè^ 
des  de  1 ame  i & les  monumens  qui  fubfiftent 
encore  en  Egypte,  attellent  à quel  degré  de 
perfection  ils  avaient  porté  f architecture,  la 
peinture  & la  feulpture. 
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Après  les  prêtres  & les  foldats , on  comp- 
tait les  laboureurs  , les  pafteurs  & les  ^''t‘“ 
fans,  dont  les  profeffions  étaient  honorables 
& eftimées  fur -tout  les  deux  premières, 

futiles,  fiintéreirantes,&  fans  lelquelles 

toutes  les  autres  claffes  de  citoyens-  ne  pou- 
vaient fubfifter.  Ils  partageaient  avec  une 
forte  d’égalité  les  bienfaits  de  la  nature  , 
qui , par  d’abondantes  récoltes , fe  plaifait  a 
couronner  leurs  travaux. 


CHAPITRE  XL 


JEmbaiimcïïisnt  des  corps  , & funerciilles  des 

Egyptiens. 

* 

Tanoi  s que  les  Egyptiens  ne  regardaient 
leurs  maifons  que  comme  une  hôtellerie  de 
paffage , ils  confi déraient  les  fepulcres  comme 
des  demeures  que  les  corps  devaient  habiter 
pendant  une  longue  fuite  de  fiëcles  , & c eft 
ce  qui  les  engagea  fans  doute  à conftruire 
ces  magnifiques  pyramides  , qui  jufqu  ici 
ont  échappé  à la  deftruélion. 

Lorfque  quelqu’un  était  mort  dans  une 
maifon  , tous  les  parens  pouffaient  de  longs 
& de  douloureux  gémiffemens  , & fe  frap-- 
paient  les  différentes  parties  de  leur  corps  , 
jafqu’à  en  faire  ruilTeler  le  fang  ; ils  fe  cou- 
vraient de  leurs  plus  mauvais  habits  , & s’ab- 
ftenaient  de  boire  du  vin  & de  toucher  à aucun 


EMBAUMEME^^^  DES  rORP<î 
mets  délicat.  On  appellaic  les  embSeurs 

trois’  d’Hérodote  , préfentaienc 

I . modèles  de  morts , peints  fur 

^ cT'  ’ plus  ou  moins 

con  1 erable , & fi-tôt  que  le  choix  était  fait  , 

”*ç,-  travail. 

il  était  queftion  de  l’embaumement  le 
plus  recherché  , ils  tiraient  avec  un  fer  obli- 
que la  cervelle  par  les  narrines  , & la  fai- 
laient  fortir  en  partie  de  cette  manière,  & 
en  partie  par  le  moyen  des  drogues  qu’ils 
mtroduifaient  dans  la  tête.  Enfuite  ils faifaienc 
une  incifion  dans  le  flanc  avec  un  pierre 
-,  ajguifée.  Par  cette  ouverture 

1 s Otaient  toutes  les  entrailles,  les  nettoyaient, 
les  pallaient  au  vin  de  palmier , & dans  des 
aromates  broyés , & enfuite  ils  rempliflTaienc 
ie  ventre  de  myrrhe  pure  , broyée,  de  ca- 
nelle  & d’autres  parfums , avant  que  de  le 
recoudre.  Cela  fait , on  falait  le  corps , en 
le  couvrant  de  natrum  pendant  Tefpace  de 
loixante-dix  jours  j ce  terme  expiré,  on  la- 
vait le  mort  & on  l’enveloppait  de  bandes 
de  toile  de  lin  , coupées  & enduites  avec 
une  certaine  gomme.  C’était  dans  cet  état 
qu  il  était  remis  aux  parens,  qui  le  dépo- 

laient  dans  un  étui  de  bois  de  forme  hu- 
maine. 


^^uière  d’embaumer  les  corps 
confiftait  à injeéler  avec  des  feringues  une 
certaine  liqueur  ondueufe  , tirée  du  cèdre, 
dans  le  ventre  du  mort  , fans  y faire  aucune 
incifioq  & fans  en  tirer  les  entrailles.  Cette 
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liqueur  avait  ia  f ^rce  Je  conlumer  le  ven- 
tricule & les  enirailles.  On  la’:iit  eniuite  le 
corps,  pendant  les  foixante-dix  jouis  pre 

crits  , & on  le  rendait  aux  . 

La  troifième  façon  fe  rédaifait  a faire  q^l- 
qu’injeftions  dans  le  fondement,  & a laiiier 
palTer  le  corps  foixante-dix  jours  dans  le 
nitre.Les  embaumeurs,  chargés  de  ces  fortes 
d^opérations  , étaient  fort  confidéies  dans 
l’Egypte  , mais  celui  qui  failait  1 inciiion 
n’était  vu  qu’avec  une  certaine  horreur.  On 
prétend  que  ces  gens  rempliflaient  leurs  lugu- 
bres  fonctions  avec  tant  de  dextérité  , qu  ils 
. confervaient  la  figure  entière  du  corps  , les 
traits  même  du  vilage,  &jufquaux  poils  des 

paupières  & des  fourcils. 

Ce  font  ces  cadavres  ainfi  embaurnés  ou 
defféchés  que  nous  appelions  momies  ou 
mumics  y ôc  le  cercueil  dans  lequel  on  les 
enfermait  était  de  bois  de  fycomore  , qui  fe 
.conferve  , dit -on  , fain  pendant  1 efpace  de 
trois  mille  ans.  On  en  trouve  fréquernmenc 
dans  les  délerts  fablonneux  de  la  Lybie  , & 
ces  momies  font  les  fquélettes  des  cadavres 
enterrés  dans  ces  déferts  , afin  de  pouvoir 
les  conferver  en  entier  lans  les  embaumer. 
On  en  rencontre  d’autres  dans  les  folTes  ou 
catacombes  proches  le  grand  Caire  , où  les 
Egyptiens  enfermaient  les  cadavres  apres  les 
avoir  embaumés.  Ces  dernières  font  celles 
que  l’on  recherche  avec  plus  de  foin. 

Par  ce  récit  , on  voit  quel  foin  les  Egyp- 
tiens prenaient  des  morts.  Comme  on  gardait 
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precieufement  leurs  trilles  relies  dans  un 
appartement  delliné  à cet  ufage,  les  enfans. 
en  voyant  les  corps  de  leurs  ancêtres,  s’accou- 
turnaient  a chérir  leurs  vertus  que  le  public 
avait  reconnues  ; car  avant  que  de  parvenir 
aux  honneurs  de  la  fépulture  , il  fallait  en 
etre  eclare  digne  , par  un  jugement  authen- 
, tique  , dont  les  rois  mêmes  n’étaient  pas 
exempts.  Pour  cet  efïet  les  juges  s’aflem- 
aient  au-delà  d’un  lac  qu’ils  palTaient  dans 
une  barque, conduite  par  le  nautonnierCharon 
^ qui  a donne  lieu  a la  fable  inventée  par  les 
vjrecs.  Lacculateur  public  fe  préfentaic  de- 
vant  ce  terrible  tribunal , & s’il  prouvait  la 
conduite  criminelle  du  mort  , fa  mémoire 
ctait  fletrie  , & il  était  privé  des  honneurs 
luneraires  ; fi  au  contraire  l’accufateur  n’avait 
ïien  a dire  contre  lui  , on  procédait  aux 
ceremonies  de  fon  inhumation , on  faifait  fon 
panégyrique,  onrappellait  publiquement  fes 
vertus  ; mais  on  ne  difait  rien  de  fa  nailTance, 
qu  il  ne  devait  qu’au  hazard  , Sc  qui  à peine 
peut  ajouter  quelque  luflre  aux  qualités  per- 
lonneHes.  Combien  de  rois  d’Egypte,  craints , 
deteftes  pendant  leur  vie  , mais  obéis  , ont 
cte  privés  de  la  fépulture  , & jugés  à la 
rigueur  apres  leur  mort  par  ces  mêmes  ma- 
gifliats  auxquels  le  refpeél  dû  au  trône  avait 
. trop  long-tems  impofé  filence! 

Hérodote  nous  apprend  que  le  deuil  en 

;f^gypte  durait  quarante  ou  foixance  - dix 
Jours. 
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CHAPITRE  XI  T. 

Mœurs  & Ufages  des  Egyptiens  modernes: 

Xj’Egypte,  aduellement  fous  la  domina- 
tion des  Turcs,  efl  gouvernée  par  un  pacha  , 
qui  fait  fa  refidence  au  grand  Caire.  Il  a fous 
fes  ordres  vingt  - quatre  beys  ou  lieutenans 
de  gouverneur,  qui  commandent  dans  vingt- 
quatre  déparcemens  diff'crens.  Ces  places  , 
dont  aucune  n’eft  héréditaire,  font  fort  diffi- 
ciles à conferver  : il  fuffit  de  pouvoir  les 
payer  au  pacha  pour  y parvenir.  Il  les 
accorde  affez  fouvent  à ceux  qui  ont  l’audace 
de  s’en  frayer  le  chemin  par  un  affiaf- 
finat;  ce  qui  fait  de  la  cour  de  ces  petits 
tyrans  un  repaire  de  meurtriers  , toujours 
difpofés  à acheter  le  droit  de  commettre  un 
crime,  qui  prefque  toujours  eft  vengé  par 
un  autre  crime.  Ces  horreurs  recidivées  font 
une  des  principales  Iburces  qui  rempliffent 
le  tréfor  du  pacha  du  Caire.  ' 

Une  milice  affez  confidérable , à la  tête 
de  laquelle  font  les  janiffaires,  défend  !e  pays 
contre  les  incurfions  des  Arabes,  & contre 
les  autres  ennemis  ou  étrangers  ou  nationaux. 
Un  cadi  connaît  dans  chaque  ville'  de  toutes 
les  difcuffions  qui  s’élèvent  entre  les  parti- 
culiers. Le  muphti  ou  miniftre  de  la  loi , & 
quelques  doéleurs  qui  lui  fervent  d’affeffeurs. 
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prononcent  lur  tout  ce  qui  regarde  la  reJi*- 
gion  ; & comme  les  bornes  qui  féparenc  ie 
Ipiricuel  du  Temporel,  ne  font  pas  bien  dif-^ 
tinâes,  iis  étendent  leur  jurifdiélion  auiîî  loin 
qu  il  leur  efl  polîible,  jufqu’à  la  contradiction. 

y a quelques  priiices  Arabes  qui  habi^ 
tent  une  partie  de  la  haute  Egypte  , &.  'qui 
depuis  la  conquête  du  pays  pa/Selim  , ont 
confervé  leur  indépendaîice  ; il  y en  a d’au- 
très  qui  font  tributaires  du  fultan  , mais  ce 
tiibut  ne  le  paye  qu  une  feule  fo^s , 6c  lorique 
le  fiis  fuccede  au  père.  Outre  les  Egyptiens , 
les  Arabes  (Sc  les  Turcs , on  trouve  dans  ce 
royaume  beaucoup  de  Chrétiens  , dont  nous 
ferons  un  article  féparc  , & quantité  de  Juifs  , 
qui  font  (obligés  de  porter  un  turban  bleu 
Sc  Un  habit  violet  , qui  doivent  les  diftinguer 
des  autres  habitans. 

Les  anciens  Egyptiens  étaient  laborieux  ^ 
aâifs  induilrieux  , feumis  aux  ioix  & feru- 
puleufemenc  attachés  à leurs  ufages  ; les 
Egyptiens  modernes  font  lâches  , fourbes  & 
prefqu’aufîi  fuperftitieux  que  leurs 'ancêtres. 
Les  premiers  étaient  adonnés  à la  magie 
ceux-ci  arrachent  des  vertus  furprenantes  à 
tout  ce  qu’on  nomme  charmes  & taiifmans. 
Louer  Un  enfant  en  préfence  de  fon  père  où 
de  fa  mère,  manquera  lui  donner  fa  béné- 
difti  on  , c’eft  témoigner  une  mauvai/e  inten- 
tion , donc  on  nr  peut  fe  garantir  qu’en  jettant 
tine  poignée  de  lèl  dans  le  feu.  Les  anciens 
magiciens  de  l’Egypte  furent  de  terribles 
forciers  , qui  firent  iouvent  trembler  les  peu- 
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pies  & les  rois  ; ceux  d’aujourd’hui  ne  font 
que  de  vils  charlatans  , qui  trompent  une 
populace  ignorante  , & qui  craindrait  de  fer- 
mer les  yeux  & les  oreilles  à la  fcdudion* 

•Il  eft  lîngulier  que  l’habillement  Egyp- 
tien ait  11  peu  changé  de  forme  depuis  tant 
de  fiècles.  C’efl  encore  une  large  robe  ou  che- 
mife  à manches  larges  , attachée  autour  du 
corps  avec  une  ceinture  : l’étoffe  eft  ordinai- 
rement un  drap  bleu.  Le  commun  du  peu- 
ple porte  par-deffus  une  autre  robe  de  laine 
brune , & les  perfonnes  diftinguées  ont  une 
longue  fimarre  auffi  de  drap  bleu.  L’habit 
de  cérémonie  eft  on  ne  peut  pas  plus  fimple  , • 
& confifte  feulement  en  une  chemife  blan- 
che, faite  en  forme  de  furplis. 

L’habit  des  femmes  eft  cômpofé  d’une  lon- 
gue chemife  de  gaze,  par-deffus  laquelle  elles 
portent  des  robes  à la  façon  des  hommes, 
mais  plus  courtes  , & dont  les  manches  font 
longues  & pendantes.  Elles  ont  les  cheveux 
relevés  en  rond  fous  un  bonnet  de  laine 
blanche,  par-deffus  lequel  elles  arrangent  un 
mouchoir  brodé.  Les  femmes  f efpeifables  , 
lorfqu’elles  fortept , doivent  au  moins  fe  cou- 
vrir la  bouche  & un  œil,  mais  les  courtifan- 
nes  ont  la  liberté  de  fe  montrer  à vifage 
découvert.  D’ailleurs  les  anneaux  , chargés 
de  petits  grains  de  verre*  qu’elles  attachent 
à leur  nez , les  font  affez  reconnaître  , & on 
les  diftinguent  encore  mieux  à leurs  chants  , 
à leur  danfe,  & à la  ridicule  harmonie  de^s 
inftrumens  donc  cljes  jouent. 
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L es  Egyptiennes  jouiflent  de  peu  de  libertéf 
une  de  leur  plus  grande  fatisfadion  confifte 
a fe  faire  quelques  vifites  réciproques  , 
qu’elles  paffent  à changer  d’habits  & à fe 
déguifer  de  differentes  manières.  Les  bains 
publics , où  elles  fe  rendent  plufieurs  fois 
chaque  femaine  , leur  procurent  les  moyens 
de  tromper  quelquefois  leurs  adroits  fur- 
yeillans  ; & c’ell  alors  que , fans  parler  , fans 
écrire  , & même  fans  faire  aucuns  'gelîes  , 
à l’aide  d’un  mouchoir  dans  lequel  elles 
renfernàent  certaines  chofes  , elles  peuvent 
faire  des  déclarations  d’amour  , s’exhaler  eft 
reproches , & donner  des  rendez-vous , fui- 
vant  les  circonftances.  Au  refte , en  Egypté 
la  galanterie  eft  plus  le  partagé  des  femrrtes 
mariées  que  des  filles  ; celles-ci  rifquenc 
tout  à n’être  pas  fages  : fi  leurs  intrigués- 
viennent  à être  connues,  elles  perdent  abfo- 
lument  l’efpoir  d’être  mariées  | & apirès  leur 
mariage  , elles  font  en  danger  de  la  vie  , fi 
elles  ne  l^ournilTent  pas  des  preuves  non  équi- 
voques de  leur  retenue.  ' 
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CHAPITRE  XIII. 


Les  Cophtes. 

N ous  ne  difcuterons  point  fi  les  Cophtes 
ont  pris  leur  nom  de  l’ancienne  ville'  de 
Copté  , qui  était  la  capitale  de  la  Thébaïde 
dont  parle  Plutarque  , ou  fi  ce  nom  de 
Copté  ell  dérivé  d'Egyptus  , à quoi  l’on  doic 
ajouter  que  l’Egypte  a été  appellée  Gophti 
dans  le  Talmud  : il  fuffit  de  lavoir  qu’oii 
nomme  Cophtes  tous  les  Chrétiens  qui  Ibnc 
répandus  depuis  bien  des  fiècles  dans  route 
l’étendue  de  l’Egypte. ..La.  créance  rde  ces 
Chrétiens  Orientaux  ne  diffère  en  rien  de 
celle  des  Chrétiens  Jacobites  , & ils  font  iVIo- 
nophyfites  comme  eux.  Vainement  les.  papes 
ont  fait-les  plus  grands  efforts  pour  réunir 
les  Cophtes  à la  communion  romaine  , le 
Jéfuite  . [ Sacchini  in  hijl.fociet.), 

nous  affure  qu’ils  n’ont  jamais  pu  y réuffîr^ 
Le  même  auteur  remarque  entre  les  err^eurs 
de  ces  feftàites  qu’ils  répudient  leurs  femmes, 
& qu’ils  .ea  époufent  d’autres';  qu’ils  cir- 
concifent  les  enfansavant  le  baptême  ; qu'ils 
reconnailfent  fept  lacrernens  : mais  qu’outre  le 
baptême,  ..la  confirmation,  feuchariffie  & 
l’ordre,  ils  mettent  dans  (e  même  rang  la  foi , 
le  jeûne' & l’oraifon  , fans  parler  des  autres* 
Il  ajoute  qffils  ne  croyentpas  que  le  Saint- 
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Efprit  procède  du  Fils,  & qu’ils  ne  reçoivent 
que  trois  conciles;  favoir,  celui  d’Ephèfe  , 
celui  de  Conflantinople  & celui  de  Nicée^ 
Kircher  les  taxe  encore  de  croire  que  les  âmes 
ne  vont  en  paradis  ni  en  enfer  avant  le  jour 
du  jugement  dernier,  & de  précend.re  qu’il 
n’y  a que  leur  églife,  celle  des  Arméniens 
& celle  des  Abyîîîns  qui  foient  la  véritable 
églife. 

Nous  allons  tirer  du  père  Vanflébe  (P. 
Vanjléhe  ^ rel.  dello  Jîato.  ddVEgit.to,  ) ce 
qui  regarde  les  cérémonies  ufitées  par  les 
Cophtes.  Quand  le  prêtre  communie  , il 
rompt  l’efpèce  du  pain  en  forme  de  croix 
& il  la  trempe  dans  l’efpèce  du  vin  ; tenfuite 
il  en  mange  trois  petits  morceaux  avec  autant 
de  cuillerées  qu’il  prend  de  l’efpèce  du  vin, 
& après  il.  communie  celui  qui  le  fert  à la 
mefle.  Ils  ne  gardent  point  le  faint  facre- 
ment  après  la  meffe  ne  confacrent  jamais 
que  dans  l’églife.  Pour  la  confécratron , ils 
fe  fervent  die  pàin  levé,  auquel  avant  la 
confécraciou , ils  donnent  le  nom  de  Baraca^ 
c’eft-à-dîre  BénédiBion  y & celui  de  7 
ou  Communion  & EuchariJîU , après  qu’iî 
cil  confacré. 

Il  faut  remarquer  que  le  Gorhan  doit  être 
fait  dé  farine  achetée  de  l’argent  pris  dans 
le'  tréfor  de  l’églife , ou  donné  par  un  horn- 
me  d’honneur  & d’une  profeflion  qui  ne  foie 
point  expofée  à de  mauvaifes  pratiques.  Ce 
Corban  doit  être  fait  du  jour  ; car  s’il  était 
de  la  veille  , on  ne  pourrait  Remployer  au 
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^Eicrifice.  li  n’eil  permis  aux  femmes  ni  de 
le  faire  , ni  de  le  toucher.  Le  facriftain  qui 
le  fait,  doit  pendant  ce  travail , réciter  les 
fept  pfeaumes.  Pour  le  faire  il  faut  employer 
du  levain , excepté  le  jour  de  la  goutte  , 
parce  qu'elle  fait  le  même  effet.  ( Cette  goutte 
eft  la  rofée  qui  tombe  le  douze  du  mois 
de  juin  des  Cophtes  ou  le  dix-fept  du  nôtre  ; 
ils  l'appellent  la  bénédidîion  du  ciel  , & 
croyent  que  Dieu  envoie  l’archange  fainr 
Michel  pour  faire  fermenter  le  Nil  par  ie 
moyen  de  cette  rofée.)  Le  four  dans  le- 
quel on  cuit  le  Corban  doit  être  renfermé 
dans  fenceince  de  l'églife  , & chaque  pain 
doit  avoir  l’impreflion  de  douze  croix  ren- 
fe  rmées  dans  autant  de  quarrés. 

La  nuit  qui  précède  la  liturgie,  ils  cuifent 
une.  grande  quantité  de,  petits  pains  de  la 
grandeur  d’une  piaftre  , qu'ils  diflribuent  à 
la  fin  de  la  méfié  à ceux  qui  y affilient.  On 
ajoute  du  fel  à ces  pains. 

Il  ne  leur  eft  pas  permis  de  fe  fervir  de 
vin  de  cabaret,  parce  qu’il  eft  réputé  profane  ; 
s’ils  en  manquent  pour  la  cohfécration  , ils 
doivent  faire  tremper  des  raifins  fecs  dans 
de  l’eau  , & le  fuc  qui  en  fort  leur  fert  de 
vin.  Ils  ne  fe  confefiént  & ne  communient 
que  dans  le  grand  carême.  Les  laïques  re^, 
çoivent  la  communion  fous  les  deux  efpèces, 
& on  la  donne  aux  enfans  aulîi-tôt  qu’ils 
font  baptilés. 

Les  Cophtes  lifent  l’écriture  fainte  en 
langue  Arabe , qui  eft  celle  ufttée  dans  le 
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pays.  Ils  célèbrent  également  le  famedi  & 
le  dimanche,  & trente-deux  fêtes  de  vierge 
pendant  Tannée.  Les  cérémonies  du  baptême 
lont  fort  longues.  On  doit  dire  une  melfe 
après  minuit.  Le  chant  de  quelques  hymnes 
étant  achevé  , les  diacres  portent  à Tautel 
tous  les  enfans  auxquels  le  célébrant  fait 
les  onélions  du  chrême  , afin  de  les  tranf-  ' 
former  en  hommes  fpirituels.  Ceci  fait , on 
chante  encore,  & enfuite  on  réitère  les  onc- 
tions julqu'au  nombre  de  trente-fept  croix 
qui  tiennent  lieu  d’exorcifme.  Delà  le  clergé 
le  rend  aux  fonts  baptifmaux  : le  prêtre 
qui  oflîcie  bénit  Teau,  en  y verfant  du  chrê- 
me en  forme  de  croix,  puis  il  prend  Tenfant 
d’une  main  par  le  bras  gauche  & la  jambe 
droite  , & de  Tautre  main  par  la  jambe 
gauche  & le  bras  droit  *,  & ainfi  il  forme  • 
une  efpèce  de  croix  avec  fon  corps,  en  lui 
foufHant  trois  fois  au  vifage , afin  que  par 
ce  foulEe  il  reçoive  le  Sainc-Efprit.  L’enfant 
de  la  forte  bapcifé  , le  célébrant  lui  admi- 
niftre  la  communion  , en  trempant  fon  doigta 
dans  le  calice  le  lui  mettant  dans  la  bouche  ; 
après  quoi  on  allume  les  cierges , & l’on  fait 
une  proceiïion  autour  de  Téglife. 

Ces  fedaires  obfervent  quatre  grands 
jeûnes  pendant  Tannée.  Le  premier  efl:  de 
vingt-quatre  jours , & finit  le  jour  de  la  fête 
"de  la  nativité  de  notre  Seigneur.  Le  grand 
carême  eft  de  foixante  jours.  Le  troifième 
jeûne  , appelle  celui  des  difciples  de  notre 
Seigneur , commence  la  troifièrae  fête  de  la 
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Pentecôte  & dure  trente-un  jour  ; & enfin 
le  quatrième,  qui  eft  de  quinze  jours,  eft  le 
jeûne  de  la  notre-Dame  d’aouft. 

Ils  ont  une  grande  vénération  pour  les 
images  : ils  s’agenouillent  devant  elles  , ils 
les  baifent , & de  l’huile  des  lampes  qui 
brûlent  continuellement  en  leur  honneur  , 
ils  fe  frottent  dévotieufement  , quand  ils 
font  malades , dans  l’efpérance  de  recouvrer 
la  fanté  par  ce  moyen. 

Le  patriarche  des  Cophtes  réfide  au  Caire. 
Il  prend  le  titre  de  patriarche  d’Alexandrie 
& de  Jérufalem,  & fe  dit  fucceffeur  de  faint 
Marc.  Sa  jurifdiélion  s’étend  fur  la  haine 
& la  baiïè  Egypte , fur  la  Nubie  & fur 
l’Aby  (finie.  Il  a onze  évêques  fuifragans  ; après 
ces  prélats  font  les  archiprêtres , les  prêtres  p 
les  diacres,  les  leéteurs  & les  chantres. 

Le  famedi  au  foir  le  clergé  Cophte  fe  rend 
à l’églife  au  coucher  du  foleil  & il  y chante 
les  vêpres,  qui  durent  environ  une  heure. 
Tout  le  monde  y refte  ; les  uns  dorment,  les 
autres  fument  ou  caufent  de  leurs  affaires  ; 

deux  heures  du  matin , on  chante  les  ma- 
tines , après  lefquelles  on  célèbre  la  meffe. 

Après  la  préparation  du  pain  & du  vin  qui 
fe  fait  fur  la  petite  table  près  de  l’autel  , 
dit  le  père  le  Brun  , ( C.  II.  ) & que  le  prêtre 
Sc  fes  miniftres  ont  pris  les  habits  facrés , 
on  allurne  les  cierges , & le  célébrant  ré- 
cite la  prière  de  la  préparation  , qui  eft  fuivie 
d’une  oraifon  d’adions  de  grâces.  Le  pain 
pofé  fur  la  patène  & le  vin  mêlé  d’eau , font 
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mis  fur  Tautel , & offerts  à Dieu  par  Ja  prière* 
de  l’oblation  & de  la  propofition  du  pain  & 
du  vin.  Les  teimes  de  cette  prière  montrent 
que  le  changement  du  pain  & du  vin  au 
corps  & au  fang  de  Jéfus-Chrift  n’efl  pas 
fait  par  ces  paroles  préparatoires.  Après  cette 
prière  le  prêtre  couvre  le  pain  & la  patène 
d’un  voile  , le  calice  d’un  autre  , Sc  le  tout 
d’un  plus  grand  voile.  Il  baife  l’autel,  & 
defeend  du  fanéluaire  pour  faire  la  prière  de 
l’abfolution  fur  les  miniftres.  Si  le  patriarche 
eft  préfent  , c’eft  lui  qui  fait  cette  prière  : 
enfuice  le  célébrant  remonte  à l’autel , l’en- 
cenfe  & fait  une  prière , pour  demander 
encore  a Dieu  de  le  mettre  en  état  d’offrir 
le  facrifice,  &c  ; après  quoi  il  fait  le  tour  de 
l’autel  , l’encenfe  & le  baife  ; il  encenfeauffi 
l’aflemblée.  Rentré  dans  le  fanétuaire,  le  cé- 
lébrant le  profterne  & prie  pour  le  peuple* 
On  fait  quelques  leélures  d’abord  en  Cophte , 
& enfuire  en  Arabe,  & le  prêtre  & le  diacre 
font  le  tour  de  l’autel  , pour  repréfenter 
les  progrès  de  l’évangile,  qui  efl:  porté  par 
le  diacre. 

Avant  que  de  lire  l’évangile,  le  célébrant 
le  pofe  ouvert  fur  l’autel , comme  pour  té- 
moigner que  les  paroles  qu’on  y lira  Tont 
forties  de  la  bouche  du  Sauveur  du  monde  ; 
il  le  fait  baifer  ainfi  à fon  clergé;  mais  lorf- 
qu’on  le  porte  à baifer  au  peuple  , il  ell  fer- 
mé & couvert  d’un  voile.  Le  fymbole  chan- 
té, le  prêtre  encenfe  trois  fois  l’autel  du 
côté  de  l’orient,  il  fe  lave  les  mains,  pro- 
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nonce  l’oraifon  pour  le  baifer  de  paîx,& 
donne  la  bénédidion  à tous  les  affiftans , qui 
alors  s’embraffent. 

A l’oblation^  que  les  Cophtes  appellent 
Anaphoray  le  prêtre  rompt  Thoftie  en  trois 
parties  , qu’il  joint  les  unes  aux  autres , de 
façon  qu’elles  ne  paraiffent  pas  lêparées,  & 
fait  quelques  prières  : mais  la  véritable  frac- 
tion n’a  lieu  qu’après  l’invocation  du  Saint- 
Efprit  fur  les  dons  & la  commémoration  des 
faints  & des  fidèles  défunts.  A l’élévation  , 
les  diacres  élèvent  les  cierges  & la  croix  6c 
le  peuple  fe  profterne.  Si  c’ell  un  dimanche 
que  s’ofFre  le  facrifice  de  la  melTe , tout  le 
monde  doit  avoir  la  tête  nue  5c  baiflée  ; fi 
c’efl  un  autre  jour,  on  fe  profterne  le  vifage 
contre  terre. 

Les  Cophtes  confèrent  fouvent  les  ordres 
mineurs  aux  enfans , immédiatement  après 
le  baptême  : alors  leurs  parens  s’engagent 
pour  eux  jufqu’à  l’âgé  de  quinze  ans  , & cet 
engagement  confifte  à garder  la  chafteté  , 
à jeûner  le  mercredi  & le  vendredi , 6c  à 
obferver  les  quatre  carêmes. 

Les  moines  Cophtes  ne  font  pas  en  grande 
eftime  dans  l’Egypte,  fi  l’on  en  excepte  ceux 
du  mont  Sinaï , qui , dit-on , ont  été  exemptés 
de  tout  tribut  par  Mahomet  même , en.  re- 
connaiffance  du  bon  traitement  que  les  moines 
de  cé  tems  lui  firent , lorfqu’il  était  encore 
réduit  à garder  leurs  chameaux.  Ils  font 
feulement  tenus  de  faire  chaque  année  quel- 
ques aumônes  aux  Arabes,  c’eft-à-dire , qu’ils 
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Jeur  payent  un  tribut  que  ce  peuple  vaga— 
bond  exige  avec  la  dernière  audace.  Les 
moines  ^ doivent  renoncer  non  - feulement 
au  mariage , mais  même  aux  plus  légers 
defirs  de  la  concupifcence , à leurs  parens 
les  plus  proches  , & aux  biens  du  monde. 
Continuellement  en  prières  , il  faut  qudk 
ne  penfent  qu’à  Dieu,  qu’ils  jeûnent tra- 
vaillent fans  relâche.  Leur  habillement  effc 
de  laine  , foutenupar  une  ceinture  de  cuir. 
Jamais  ils  ne  boivent  de  vin , leur  lit  ell 
une  fimple  natte , étendue  fur  la  terre  , & 
leur  règle  veut  qu’ils  le  profternent  tous  les 
foirs  cent  cinquante  fois  le  vifage  & le  ventre 
contre  terre  , les  bras  en  croix  & les  mains 
fermées. 

Les  églifes  des  Cophtes  ont  deux  dômes, 
l’un  pour  le  Saint  des  faints  qu’ils  nomment 
JCetkel y [c^ tüV Héchal  àe  Iz,  fynagogue  des 
Juifs  devant  la  porte  duquel  il  y a toujours 
un  voile  tendu  ; l’autre  pour  le  fanftuaire, 
qui  ell  le  chœur  intérieur  , toujours  tourné 
au  levant.  On  célèbre  la  meffe  dans  ce  Keikel\ 
on  n’y  entre  jamais , fans  s’être  lavé  les 
pieds,  & nul  n’y  entre,  s’il  n’eft  au  moins 
diacre.  Ces  églifes  ont  trois  portes,  l’une 
pour  les  hommes,  l’autre  pour  les  femmes, 
& la  troifième  pour  les  dons  & les  offrandes. 
Il  y a toujours  vis-à-vis  du  prêtre  une  lampe 
allumée  & flîfpendue  entre  deux  œufs  d’au- 
truche, pour  le  faire  reffouvenir,  dit  Vanf- 
\ébe  , qu’il  doit  être  attentif  & vigilant  dans 
f 011  miniftère  j ce  qui  eft  fondé  fur  la  tra- 
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ditîon  populaire, qui  prétend  que  Tautruche 
couve  fes  œufs  en  les  regardant. 

A la  fête  de  l’Epiphanie  , le  patriarche 
Cophte  célèbre  la  mefle  de  la  nuit  fur  un 
autel  conflruit  ordinairement  affez  proche 
d’un  grand  réfervoir.  L’olîîcefini,  ü fait  la 
cérémonie  de  bénir  l’eau  ; & comme  on 
attache  un  grand  mérite  au  bonheur  d’être 
plongé  par  le  patriarche  même  dans  cette 
eau  fainte  , & qu’il  n’accorde  cette  grâce 
qu’aux  trois  perfonnes  qui  fe  préfentent  les 
premières  , le  peuple  fe  livre  un  furieux 
combat  pour  obtenir  cet  avantage.  On  peut 
fe  faire  un  tableau  de  Tétrange  indécence 
qui  caraftérife  cette  fuperllitieufe  dévotion. 
La  fête  de  l’apparition  des  faints  préfente 
quelque  choie  de  bien  fingulier.  Les  Cophtes 
fe  perfuadent  que  pendant  trois  jours,  dans 
une  certaine  églife  , ils  ont  le  bonheur  de 
jouir*  de  la  vue  du  faint  qu’ils  révèrent  le 
plus.  En  effet,  ils  s’y  rendent  en  foule  , & ils 
y voyent  tout  ce  qu’ils  veulent  y voir.  Les 
objets  réfléchis  dans  une  des  chapelles  de 
l’églife , ( Vanflébe^ne  dit  pas  par  quel  art  ) 
donnent  carrière  à leur  imagination  ardente, 
& s’ils  croyent  diftinguer  fur  les  murs  l’om- 
bre d’un  cavalier  à cheval  , ils  ne  doutent 
en  aucune  façon  que  cenefoit  faint  Georges, 
qui  ait  pris  la  peine  de  fe  montrer  à eux 
pour  les  confoler  dans  leurs  affligions,  ou 
pour  les  favorifer  dans  leurs  entreprifes.  Nous 
dirons  un  mot  de  la  fête  du  Nil  dans  le 
chapitre  fuivant. 
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Ordinairement  la  cérémonie  du  mariage 
des  Cophtes  fe  fait  après  minuit , c’eft-à-dire, 
après  Poffice  de  matines.  L’époux  & Tépoufe 
font  conduits  féparément  à Téglife  , par  un 
nombreux  cortège,  efcorté  de  beaucoup  de 
domeftiques  qui  portent  des  flambeaux  allu- 
mes. L’époux  entre  dans  le  chœur  intérieur, 
& l’on  mène  Tépoufe  dans  l’appartement  des 
femmes  ; quelques  momens  après , elle  efl 
placée  fur  un  banc  , hors  de  la  porte  du 
chœur  extérieur.  On  récite  plufieursoraifons, 
on  chante  quelques  hymnes , pendant  lef- 
quelles  le  prêtre  donne  des  bénédiéiions  à 
1 epoux  qui  efl  aflîs  à terre.  On  le  revêt 
d’une  aube , on  lui  palTe  une  ceinture  au- 
tour des  reins,  & on  lui  jette  un  voile  blanc 
fur  la  tête.  Ainlî  équipé,  il  efl:  conduit  auprès 
de  fa  future  époufe  , à qui  il  cède  une  partie 
de  fon  voile.  Le  célébrant  leur  fait  des 
onâions  d’huile  au  front  & aux  poignets  , 
& la  cérémonie  efl:  terminée  par  leur  faire 
donner  la  main. 
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CHAPITRE  XIV- 


Le  NiL 

X>Es  fources  de  ce  grand  fleuve  d’Afrique 
ont  été  long-rems  inconnues , & ce  n’efl;  que 
depuis  le  milieu  du  dernier  fiècle  qu’on^  a 
pu  fe  flatter  de  les  avoir  trouvées.  Le  Nil, 
à ce  que  prétend  le  père  Tellès  (^Hijî»  de  la 
haute  Ethiopie  y édit,  de  i66i.)  fort  par  deux 
fources  du  haut  d’une  montagne  de  la  pro- 
vince de  Salaba , qui  efl:  dans  le  royaume 
de  Goyau  : il  defcend  de  TAbylTinie , tra-- 
verfe  les  royaumes  de  Sennaar , de  Dangolaj 
toute  la  Nubie  & l’Egypte  , dans  laquelle 
il  porte  la  fécondité , par  fes  débordemens 
réguliers.  Le  cours  de  ce  fleuve  efl:  d’envi* 
ron  quinze  cens  milles  , prefque  toujours 
du  midi  au  feptentrion.  Au-deflbus  du  Caire  - 
il  fe  partage  en  deux  bras  , dont  l’un  va  à 
l’efl:  & Tautre  à l’oueftj&ils  tombent  tous 
deux  dans  la  Méditerranée  , à environ  cent 
milles  de  diftance. 

Après  avoir  reçu  le  tribut  des  eaux  de 
quantité  de  rivières  de  PEthiopie  , il  par*  , 
vient  à certaines  cataraéles  ^ d’ou  il  fe  pré** 
cipite  en  nappes  d'une  grande  hauteur  ^ 
avec  un  bruit  prodigieux.  C’eft-là  qu’il  fe 
trouve  des  gens  aflfez  hardis  pour  fe  livrer 
dans  une  frêle  barque  à toute  l’impétuolité 
du  torrent , qui  vingt  fois  prêt  à les  engloutir. 
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les  pouffe  avec  la  promptitude  la  plus  in- 
croyable au  milieu  de  fes  eaux  devenues 
tranquilles  & paifibles. 

Les  caufes  des  débordemens  réglés  du  Nil 
îîe  font  plus  un  myflère  ; tous  les  auteurs 
niodpnes  fe  réunilTent  pour  affurer  qu’elles 
proviennent  de  pluies  abondantes  qui  tom- 
bent entre  l’équateur  & le  tropique  , avant 
& après  le  folftice.  L’inondation  commence 
en  Egypte  vers  la  iSn  de  juin,&  continue 
d'augmenter  jufqu’à  la  fin  de  feptembre  : 
c’eft  à peu  près  dans  ce  tems  qu’elle  fe  trouve 
U fon  plus  haut  point , & elle  va  toujours 
en  diminuant  pendant  les  mois*  d’oétobre 
& de  novembre  , enforte  que  le  fleuve  rentre 
2.1ors^  dans  fon  lit  & reprend  fon  cours  or^ 
dinaire. 

Pline  ( L.  5 . C.  9,  ) aflure  que  de  fon  tems 
la  jufte  grandeur  du  débordement  du  Nil 
était  de  feize  coudées  ; ( vingt-quatre  pieds  ) 
•que  quand  il  ne  montait  qu’à  douze  ou 
treize , on  était  menacé  de  famine  ; & que 
fl  l’inondation  paflTait  feize  coudées  , elle 
renverfait  les  maifons  , engloutiflait  les  trou- 
peaux & caufait  les  plus  affreux  ravages. 
Les  anciens  Egyptiens  avaient  étudié  avec 
un  foin  particulier  toutes  les  circonftances 
& les  divers  accroilTemens  de  leur  fleuve , 
d’où  dépendaient  leur  fubfiftance  & toutes 
leurs  richeflies.  Des  obCervations  fûres  ne 
leur  lailfaient  pas  ignorer  quelle  devait  être 
la  récolte  de  l’année  fui  vante. 

Pour  reconnaître  exadement  l’accroilfe- 


LE  NIL.  1^5 

mefit  des  eaux , on  fe  fervit  d’abord  d’une 
colonne  élevée  à Memphis  fur  les  bords  du 
fleuve  : à cette  mefure  infidèle  fuccéda  un 
puits  creufé  près  de  la  ville  de  Syenne,  de 
enfin  l’on  parvint  à conftruire  un  baiïin  qiiar- 
ré,  qui,  ayant  communication  avec  le  Nil, 
en  marquait  toutes  les  crûes  , de  façon  que 
les  eaux  qui  y étaient  portées  ne  fe  trouvaient 
jamais  ni  plus  hautes  ni  plus  baffes  que  celles 
du  fleuve.  Il  y a aélueilement  au  Caire  un 
puits  qui  fert  à cet  ufage  , & que  dans  le 
pays  on  appelle  mekkias.  Les  eaux  du  Nil  y 
font  conduites  par  quatre  voûtes  bâties  les 
unes  fur  les  autres , qui  ont  chacune  leur 
entrée  dans  le  puits.  Une  colonne  qui  s’é- 
lève à la  hauteur  de  trente-quatre  pieds  & 
quelques  pouces , fait  connaître  avec  exaéli- 
tüde  par  certaines  marques  le  degré  d’ac- 
croiflement  des  eaux. 

Autrefois  des  figures  hiéroglyphiques  , 
placées  dans  les  endroits  les  plus  fréquentés 
des  villes  , indiquaient  aux  citoyens  le  com- 
mencement & la  progreffion  de  l’inonda- 
tion : aujourd’hui  des  crieurs  publics  annon- 
cent chaque  jour  de  combien  le  fleuve  eft 
crû  pendant  la  nuit  ; & le  tribut  que  l’on 
paye  au  grand  feigneur  pour  les  terres  , fe 
règle  fur  l’inondation  plus  ou  moins  favo- 
rable. Le  jour  que  dans  chaque  canton  elle 
eft  parvenue  au  degré  néceffaire  pour  favo- 
rifer  la  prochaine  récolte  , on  fait  des  ré- 
jouiffances  publiques,  & le  peuple  fe  livre 
à la  joye,  Lorfque  le^  Egyptiens  étaient 
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encore  plongés  dans  les  ténèbres  du  paga- 
nifme , îls  immolaient  un  garçon  & une 
fille  chaque  année,  & cet  affreux  facrifice 
fe  faifait  au  Nil  déifié  en  reconnaifTance  de 
fes  largefTes.  Les  officiers  Mufulmans  fe 
contentent  aujourd’hui  d’alfifler  en  cérémo- 
nie à l’ouverture  de  la  grande  éclufe.  \ 
Les  fuperflitieux  Cophtes  ont  à cet  égard 
plufieurs  ufages  auxquels  rien  n’a  encore 
pu  leur  faire  renoncer.  Le  jour  de  la  fête 
de  l’exaltation  de  la  croix,  le  patriarche  ou 
quelqu’un  d’entre  les  principaux  du  clergé, 
fait  la  cérémonie  de  bénir  une  croix  & de 
la  jetter  dans  le  Nil  pour  le  faire  décroître , 
ou  plutôt  pour  le  remercier  d’avoir  crû. 
Comme  ces  Chrétiens  font  perfuadés  que  la 
barbare  coutume  de  facrifier  des  vidirpes 
bumaines  a fubfifté  jufqu’à  l’entrée  des  Turcr#., 
en  Egypte,  leurs  ancêtres  leur  ont  tranfmis 
que  d’abolition  de  ce  facrifice  ne  s’était  pas 
faite  fans  un  miracle,  & qu’une  branche  d’o- 
livier avait  pris  racine  furie  premier  autel 
qui  fut  élevé  dans  ce  tems.  Ils  ont  deux 
puits  dans  deux  de  leurs  églifes , par  le 
moyen  defquels  ils  prédifent  à quelle  hau- 
teur le  Nil  doit  monter.  La  première  nuit 
du  mois  de  juin  on  fait  defcendre  à fleur 
d’eau  une  corde  de  natte  dans  l’un  de  ces 
puits  : on  de  ferme  & enfuire  on  célèbre  la 
melfe;  aufli  tôt  qu’elle  efl: finie  , le  célébrant 
fait  l’ouverture  du  puits,  & fi  la  corde  qu’il 
retire  fe  trouve  mouillée  à la  hauteur  de 
feize  pouces  , c’eft  un  prognoftic  que  le  Nil 
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croîtra  à celle  de  feize  coudées.  Mais  Paul 
Lucas, de  qui  nous  empruntons  cette  anecdote, 
remarque  que  ce  que  les  Cophtes  prennent 
pour  un  miracle  eft  Teffet  d'une  filtration 
naturelle.  Au  refie,  ce  peuple  ignorant  croit 
fermement  que  cette  prédiélion  efl  dûe  à 
la  vertu  que  la  fainte  Vierge  communiqua 
à l’eau  de  ces  puits,  en  y lavant  les  langes 
de  Jéfus-Chrifl. 

Vanflébe  , déjà  cite , rapporte  que  la  pre- 
mière nuit  de  la  goutte,  ou  de  raccroilTernent 
du  Nil  , ce  qui  efl  la  même  chofe,  un  cadî 
& l’ancien  du  village  fe  rendent  à l’églife 
avec  un  petit  cordon  de  coton  , marqué  de 
huit  noeuds  , éloignés  d’un  pouce  les  uns  des 
autres  , & au  bout  duquel  on  a attaché  un 
petit  morceau  de  plomb.  En  préfence  de  tout 
ie  peuple  , on  defcend  ce  cordon  dans  le 
puits  , de  façon  qu’il  touche  la  fuperficie  de 
l’eau  : on  ferme  le  puits  , on  y appofe  un 
cachet,  & l’on  attend  jufqu’au  lendemain  dans 
l’églife  , pour  examiner  dès  le  point  du  jour 
combien  l’eau  aura  crû  pendant  la  nuit.  Le 
nombre  des  noeuds  qui  fe  trouvent  mouillés, 
marque  de  combien  de  braffes  le  Nil  croîtra 
cette  année  au-deffus  de  feize. 

Quelques  avantages  que  le  Nil  procure  à 
fcs  utiles  débordemens,  ils  ne 
feraient  que  des  fléaux  deflruélifs  fans  l’indut 
trie  des  habitans.  Les  eaux  du  fleuve  ne  pou- 
vant couvrir  toutes  les  campagnes , il  a fallu  né- 
cefTaifement  pratiquer  une  immenfe  quantité 
de  canaux , pour  les  diftribuer  également  & 
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avec  économie  dans  tous  les  lieux.  Les  vil- 
lages placés  fur  les  bords  du  Nil,  ont  chacua 
des  canaux  qu’on  ouvre  à propos  pour  faire 
couler  l’eau  dans  les  campagnes,  & de  canal 
en  canal  elle  eft  ainfi  portée  jufqu’aux  extré- 
mités du  royaume.  (Je  n’eft  que  fucceffive- 
ment  qu’il  efl  permis  dfe  couper  les  tranchées, 
dcftiivant  un  tarif  donc  on  obferve  exaélemenc 
toutes  les  mefures.  La  haute  Egypte  ' eft 
inondée  la  première  , & ce  n’ell  qu’après 
qu’eile  a reçu  l’abondance  d’eau  qui  lui  eft 
néceflTaire  , qu’on  doit  ouvrir  les  canaux  de 
la  balle  Egypte.  Pour  porter  cette  eau  dans 
les  lieux  élevés  , & qui  ne  peuvent  jouir  de  • 
la  commodité  des  canaux  , on  a inventé  des 
pompes  à vis  , qu’on  fait  tourner  par  des 
bœufs , pour  faire  entrer  l’eau  dans  des  tuyaux 
qui  la  condailent  dans  les  terres. 

C’ell  le  limon  que  le  Nil  entraîne  & cha- 
rie,  avec  lui,  qui  eograilTe  & fertilife  le  fol 
de  l’Egypte  ; de, quoique  plufieurs  expériences 
attellent  qu’il  en  emporte  dix-neuf  fois  moins 
que  la  Seine , il  n’ell  pas  moins  certain  qu’il 
efl  l’unique  eau  le  de  la  fécondité  de  la  térre  , 
puifque  lans  cela  Peau  qui  y féjourne  chaque 
année,  l’amaigrirait,  & en  emporterait  tout 
le  fuc  en  fe  retirant.  L’ancienne  Egypte  était 
le  principal  grenier  des  Romains  : l’Egypte 
moderne  tournit  encore  dés)  bleds  à la, ville 
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de  Cunllantinoüle  , malgré  le  trille  état  où 
retrouvent  les  hautes  parties  de  cet  état,  qui  par 
le  dèpériflement  des  canaux,  & le  défaut  de 
cultivateurs , n’eft  plus  qu’ua  défert  aride. 

Dans 
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Dans  les  endroits  que  le  Nil  arrofe  , ' 
îorfqu’il  eft  rentré  dans  fon  lit  , le  labou-^ 
reur  n'eft  oblige  qu’à  retourner  Icgèremenr 
la  terre  , & à y mêler  un  peu  de  fable  , pour 
en  diminuer  la  force  ; il  la  fème  enfuite  làns 
beaucoup  de  peine  , dans  les  mois  d’odobre 
& de  novembre,  fait  Sc  fa  récolte  avec  la  même 
facilité  dans  ceux  de  mars  & avril.  La  même 
terre  peut  porter  chaque  année  quatre  fruits 
differens  : on  y fème  d’abord  des  concombres 
& des  laitues , enfuite  du  bled  , & enfin  des 
légumes , qui  font  particulières  au  pays.  Rien 
de  plus  étonnant  , & en  même-tems  rien  de 
plus  agréable  que,  le  fpeélacle  qu’offre  TE- 
gypte  dans  ' les  deüx  faifons  qui  partagent 
l’année.  Si  l’on  monte,  vers  les  mois  de 
juillet  & d’août  , fur  une  haute  montagne  ^ 
ou  fur  une  des  pyramides  qui  font  proches  du  . 
grand  Caire,  on  découvre  une  vafte  mer,  du 
milieu  de  laquelle  s’élève  une  quantité  pro- 
digieufe  de  villes  & villages entre- mêlés 
de  chauffées  & de  bofquets  , compofés  d’ar- 
bres fruitiers  dont  on  ne  voit  que  les  têtes  : 

Il  au  contraire , dans  les  mois  de  janvier  & 
de  février , on  jette  les  yeux  fur  ce  pays  , il 
ne  paraît  qu’une  continuelle  prairie  , émaillée 
dé  fleüp  , Sc  coupée  par  les  plus  fuperbes 
habitations.  C’eft  alors  que  les  troupeaux 
s erigrailîent  en  peu  de  tems,  dans  ces  fertiles 
pâturages , tandis  que , pendant  l’inondation  , 
ils  ne,  vivent  que  de  foin  , de  paille  hachée  , 
d’orge  & de  fèves. 

C ellainfiqùe  la  providence^  pour  cîfanget 

Tome  IV,  I 
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le  terrein  fec  & fablonneux  de  l’Egypte  en 
une  terre  grade  & féconde  , fait  tomber  des 
pluyes  régulières  en  Ethiopie  ; & qu’afin  de 
repoufler  l’eau  du  Nil  qui  s’écoulerait  trop 
tôt , les  vents  de  nord-eft  foufflent  conftam- 
ment  depuis  le  mois  de  juin  jufqu’à  la  fin  de 
celui  d’oâobre. 
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Animaux,  Oifeaux,  Commerce  6*  Produclions 

de  V Egypte  '. 

I 

JEntre  les  animaux  extraordinaires  qui  fe 
trouvent  dans  T Afrique,&  fur-tout  fur  le  bord 
du  Nil  , on  doit  particulièrement  diftinguer 
rhippopotame.  Ce  terrible  animal  prend , 
dit-on , naiflance  dans  l’Ethiopie  ; mais  fi-tôc 
qu’il  fe  fent  alTez  fort  pour  quitter  cette  con- 
trée, il  fe  rend  dans  la  haute  Egypte  , dont 
il  défoie  les  campagnes.  Il  s’attache  fur-tout 
à manger  ou*  à détruire  l^s  bleds  de  Tur- 
quie, & à faire  la  guerre  aux  hommes,  qu’il 
foule  aux  pieds  & s’efforce  d’étouffer  avec 
fes  jambes  , pour  parvenir  à boire  leur 
fang. 

C’eft  un  quadrupède  amphibie  qui  tient 
du  bœuf  fauvage  & de  Tours  , mais  il  eft 
plus  gros.  Sa  tête  eft  affez  femblable  à celle 
d’un  cheval  : fa  queue  peut  s’ouvrir  de  Té- 
rendue  d’un  pied,  fes  nazeaux  font  gros  8c 
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larges  , & fes  mâchoires  font  garnies  de 
dents  de  la  plus  grande  dureté.  Dans  fa  plus 
grande  force  , il  peut  avoir  treize  à quatorze 
pieds  de  longueur  de  la  tête  à la  queue  , & 
autant  de  circonférence.  Ses  yeux  font  petits, 
fes  oreilles  courtes  & minces  ; de  fes  nazeaux , 
il  fort  plufieurs  barbes  épaiflTos , qui  font  les 
feuls  poils  qui  fe  trouvent  fur  fon  corps  , & 
il  a dans  la  mâchoire  inférieure  deux  efpèces 
de  défenfes  comme  le  fanglier»  Ses  jambes 
font  grofles  & courtes , & fort  femblables  à 
celles  de  Pours  ; fon  fabot  eft  divifé  en  deux 
parties  & a quatre  doigts  : ce  qui  prouverait 
qu’il  eft  bien  moins  fait  pour  nager  que  pour 
fe  promener  fur  la  terre  Sc  dans  les  rivières. 
Sa  queue  n’a  guères  que  fix  à huit  pouces  de 
long , elle  eft  fort  groffe  à fon  origihe  , & 
va  en  s’amincilïant  en  pointe  vers  Fextré*- 
mité.  Son  cuir  eft  dur  , épais  ôc  de  couleur 
tannée.  Cec  animal  eft  très-difficile  à tuer  : 
il  n’a  qu’un  petit  endroit  au  front- ou  il  puifle 
être  blelTé  , les  autres  parties  de  fa  peau  réfif- 
tent  à la  balle.  On  prétend  qu’il  a la  voix 
terrible  , & qu’il  fait  trembler  la  terre  lorf- 
qu’il  mugit.  On  ignore  encore  fi  l’on  en  a 
jamais  pris  vivant , & l’on  n’en  rencontre 
prefque  jamais  deux  enfemble. 

Le  Nil  abonde  en  crocodiles  , animaux 
amphibies  qui  reffemblent  aux  lézards,  mais? 
qui  font 'beaucoup  plus  grands.  Vers  la  fin 
du  fiecle  dernier  on  en  a vu  un  vivant  en 
France.  Sa  longueur  était  de  trois  pieds  neuf 
pouces  ôç  demi  : il  avait  la  queue  auffi  lou- 
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-gue  que  le  refte  du  corps.  Son  ventre,  dans 
l’endroit  le  plus  large  , n’avait  que  cinq 
pouces  & demi.  Ses  bras  , depuis  le  corps 
lufqu’au  bout  des  ongles , avaient  fix  pouces 
Sc  demi  de  long  ; les  jambes  un  pouce  de 
plus.  Il  avait  la  tête  plate  , le  delTus  du 
corps  & les  ongles  d’un  gris  brun , verdâtre, 
mêlé  en  plufieurs  endroits  d’un  autre  verd 
blanchâtre  ; les  dents  blanches  , le  deïïbus 
du  corps  d’un  blanc  jaunâtre  ; le  corps  cou- 
vert d’écailles  de  trois  fortes , celles  des  bras , 
des  jambes , des  flancs  & de  la  plus  grande 
partie  du  cou  rondes  & placées  irrégulière- 
ment ; celles  du  dos , du  milieu  du  cou  & 
du  deflus  de  la  queue , plus  fortes  & par 
bandes , avec  une  crête  élevée  ; & enfin 
celles  qui  lui  couvraient  le  ventre  & le  delTous 
'de  la  queue,  minces , flexibles  , quarrées  8c 
fans  crête.  Ce  crocodile  avait  le  mufeau 
pointu , & deux  narines  en  forme  de  croilTant. 
Il  avait  autour  des  yeux  des  dentelures  aulieu 
de  cils , & d’autres  dentelures  étaient  à la 
place  des  fqurcils.  Les  ouvertures  des  oreilles 
fe  trouvaient  au-deflTus  des  yeux.  Il  avait 
foixante-huit  dents  plus  longues  les  unes  que 
les  autres  ; mais  creufes  , pointues  & recour- 
bées vers  le  gofier.  Les  pieds  de  devant  avaient 
cinq  doigts  , & ceux  de  derrière  feulement- 
quatre,  avec  des  membranes  entre  les  doigts, 
& des  écailles  entre  les  doigts  & fur  les  mem- 
branes. Les  ongles  étaient  noirâtres  , crochus 
Sc  pointus. 

Cet  animal  devait  ètxo  foxt  jeune,  çàz 
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tous  les  voyageurs  atteftenc  qu’il  s’en  trouve* 
qui  ont  jufqu’à  dix  toifes  de  longueur.  Ses 
œufs  font  de  la  groffeur  de  ceux  d’une  oye. 
Il^en  a ordinairement  foixante  à chaque  ponte.  ^ 
Il  les  dépofe  dans  le  fable  à la  profondeur  d’un 
pied,  où  la  chaleur  duJoleil  les  fait  éclorre, 
& auffi-tüt  que  fes  petits  font  fortis  de  la 
coque,  ils  courent  fe  précipiter  dans  le  fleuve. 
Quand  le  crocodile  eft  à terre  , il'  a toujours 
les  yeux  fixés  fur  le  courant  de  l’eau  , & il  le 
regagne  au  moindre  danger , mais  avec  beau- 
coup de  lenteur  , quoiqu’on  aflure  qu’il  peut 
marcher  fort  vite. , Lorfqu’on  cherche  à le - 
prendre  -,  on  contrefait  le  cris  de  quelqu’ani- 
mal , & il  accourt  au  bruit  : alors  on  lui  lance 
un  crampon  auquel  eft  attachée  une  corde, 
que  l’on  laifle  défiler  jufqu’à  ce  qu’il  ait  perdu 
tout  fon  fang  , & qu’on  puiffe  le  retirer-  de  - 
l’eau  fans  crainte.  Quelquefois  on  en  tue  à 
coup  de  moufquet , mais  il  faut  adrelTer  la 
balle  au  ventre  ou. aux  yeux  , car  elle  ne 
ferait  que  glifTer  fur  le  dos.  Il  n’eft  pas  dou- 
teux que  Je  crocodile  n’ait  la  mâchoire  aflTez 
forte  pour  couper  la  cuilTe  d’un  homme.  On 
révoque  cependant  en  doute  qu’il  puilTe  fe 
faifir  d’un  nageur  : il  n’en  eft  pas.de  même 
s’il  le  rencontre  debout  fur  le  rivage  ; alors 
il  s’élance  fur  lui  , l’attrape  avec  fès  pattes , 
de  devant,  & tâche  de  le  renverfer  d’^un  coup 
de  fa  queue.  On  dit  qu’il  a la  vue  très-per- 
çante , & qu’il  voit  même  derrière  lui  , par 
un  canal  qui  communique  depuis  le  derrière 
de  fa  tête  jufqu’à  fon  œiL  S’il  a trouvé  le^^ 
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moyen  de  s approcher  d’un  bœuf  ou  d’un^ 
vache  , il  s’clanee  fur  l’animal , le  faifit  par 
le  muffle , & fentraîne  au  fond  de  l’eau  pour 
le  'noyer  & le  manger  enfuite.  Le  fakfak  , 
qui  eft  le  trochylus  des  anciens  & le  roitelet 
des  modernes  , eft  le  feul  animal  que  le  cro- 
codile parailTe  refpefter , & les  naturalifles 
en  donnent  pour  raifon  , que  comme  le  cro- 
codile dort  toujours  la  gueule  ouverte  , le 
s’y  introduit  & le  débarralTe  de  quan- 
tité de  fangfues  qui  viennent  alors  s’attacher 
a fon  palais  , & dont  il  fait  fon  mets  favori. 
On  n’a  dû  Vraifemblablement  s’aflurer  de  ce 
fait  qu’avec  beaucoup  de  peines. 

Le  rat  d’Egypte  ou  le  rat  de  Pharaon  , eft 
lin  petit  animal  de  la  groffeurd’un  chat  , qui 
alegrouin  d’un  cochon  & la  queue  d’un  re- 
nard. On  croit  dans  le  pays  qu’après  s’étre 
roulé  dans  la  vale,  il  a l’adreffe  de  s’infmuer 
dans  les  entrailles  du  crocodile , qu’il  ronge, 
avant  que  de  fortir  par  un  trou  qu’il  fait  au 
ventre  de  l’animal  ; mais  ne  vaudraît-il  pas 
mieux  fe  contenter  de  dire  que  ce  r^t  détruit 
les  œufs  du  crocqdile  ? Le  fervice  ne  ferait 
pas  moins  important  : il  eft  vrai  que  l’obfer- 
vation  perdrait  de  fa  finguîarité. 

L’ibis  eft  un  oifeau  qui  reftemble  beaucoup 
à la  cygogne  : il  eft  plus  petit  ; fon  plumage 
eft  d’un  blanc  roulîeâtre  , avec  des  taches 
d’un  rouge  pourpre  & d’un  rouge  couleur 
de  chair  , les  grandes  plumes  du  bout  de 
l’aîle  font  noires.  Son  bec  eft  large  d’un 
pouce  & demi  par  le  haut  , & d’un  demi- 
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pouce  par  le  bas.  La  couleur  eft  un  jaune 
clair  , & fur  Textrémité  un  peu  orangée. 
Les  deux  pièces  du  bec  font  abfolument  re- 
courbées dans  toute  leur  longueur.  Le  baf 
de  la  jambe  <5c  le  pied  en  entier  ^ depuis 
le  talon  jufqu’aux  doigts,  font  gris  ; les  côtés 
des  quatre  doigts  font  garnis  & bordés  d’une 
membrane  , excepté  le  côté  interne  des  deux 
doigts  extérieurs  , qui  n’en  ont  point  ; les 
ongles  font  étroits,  pointus  & noirâtres , de 
même  que  l’extrémité  des  doigts.  Cet  oi- 
feau  fe  nourrit  de  ferpens  , de  grenouilles  & 
de  lézards  , & fur-tout  de  certains  ferpens 
ailés , qui , poulfés  par  un  vent  du  midi  , 
des  déferts  de  la  Lybie  , fondent  fur  les 
campagnes  de  l’Egypte  & dévorent  toutes 
les  moilTons.  Les  ibis,  raflemblés  en  troupe, 
vont  les  attendre  au  paffage  fur  les  frontières,, 
& il  en  eft  peu  qui  échappent  à leur  vigilance 
& à leur  voracité.  Plufîeurs  villes  de  l’Egypte 
crurent  ne  pouvoir  mieux  reconnaître  un 
fervice  fi  important  , & qui  fe  reproduifaic 
chaque  année  quen  brûlant  de  l’encens 
devant  les  ibis  , & en  puniffant  de  mort 
quiconque  avait  l’impiété  de  les  tuer.  L’i- 
bis eft  aujourd’hui  connu  fous  le  nom  de 
belfory. 

Un  certain  grand  faucon  brun , dont  l’œil 
eft  extrêmement  brillant  , était  encore  un 
des  oifeaux  privilégiés  des  anciens  Egyptiens. 
Ils  l’adoraient  , comme  l’oifeau  du  foleil , 
à caufe  de  l’éclat  de  fon  regard , & ils  lui 
avaient  bâti  de  magnifiques  temples  , un 
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entr’autres  dans  l’ifle  de  Phiie  , qui  porta 
adtuellemencle  nom  de  Giéziret.  Les  Turcs 
par  une  efpèce  de  vénération,  ne  tuent  jamais 
ces  fortes  d’oifeaux. 

'■  Les^  chats  d’Egypte  ne  diffèrent  en  rien 

es  nôtres  , mais  on  fe  fouvient  encore  dans 
le  pays  qu’ils  ont  obtenu  les  honneurs  divins  ; 
car  ils  y font  toujours  traités  avec  beaucoup 
d égards  & de  cordialité.  Un  foldat  fe  pri- 
verait de  porter  fa  fubfiftance  plutôt  que  de 
le  priver  de  fon  chat , de  Ibn  vautour  ou  de 
fon  épervier.  Ils  ont  des  hôpitaux  où  on  les 
traite  avec  des  foins  finguliers.  Il  n’en  eft 
pas  de  même  des  pauvres  chiens  ; leur  dou- 
ceur Sc  leur  fidélité  ne  font^  comptées  pour 
rien  en  Egypte.  On  leur  interdit  l’entrée  des 
nuiifons  ; obliges  de  fe  tenir  dans  les  rues 
dp  villes,  ils  n’abandonnent  jamais  les  lieux 
ou  ils  font  nés  : malheur  a celui  qui  rilque- 
rait  ^e  paffer  d’un  qprtier  dans  un  autre  î 
s il  n était  pas  déchiré  à belles  dents,  au  moins 
les  bleffures  dont  on  lui  couvrirait  le  corps  , 

lui  feraient  paffer  pour  toujours  l’envie  de 
voyager. 

Les  anciens  ont  d’abord  écrit  fur  des  feuilles 
de  palmier  , puis  fur  des  écorces  d’arbres  ^ 
don  eft  venu  le  mot  //écr,  après  fur  des 
tablettes  enduites  de  cire,  & enfin  fur  du 
papier,  fait  de  l’écorce  delà  plante  Egyp- 
tienne , appellée  papyrus  , ou  autrement 
hyhlus. 

Le  papyrus  , dit  Pline , croît  dans  les 
marais  d’Egypte , ou  même  au  milieu  des 
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eaux  dormances  , que  le  Nil  laiffe  après  fou 
inondation  , pourvu  qu’elles  n’aienc  pas  plus 
de  deux  coudées  de  profondeur,  11  Jette  une 
racine  tortueufe  & de  la  groffeur  du  poignet  : 
fa  tige  eft  triangulaire , de  ne  s’élève  pas 
à plus  de  fix  ou  fept  coudées  au-defîus  de 
l’eau. 

Les  Egyptiens  employaient  les  racines  du 
papyrus  pour  du  bois,  non-feulement  à brûler, 
mais  encore  propre  à fabriquer  différens  vafes 
à leurs  ufages.  De  la  tige  de  cette  plante 
qu’ils  entrelaçaient  en  façon  de  tilTu  , ils 
conftruifaient  des  barques , & de  l’écorce 
' intérieure  ou  liber  y ils  faifaient  des  voiles, 
des  habillemens , des  couvertures  de  lit  & 
des  cordes.  Le  tiflu  de  ces  barques",  qui 
. relfemblaient  à de  grands  paniers,  était  fort 
ferré,  & enduit  fans  doute  à l’extérieur  d’une 
couche  de  réfine  ou  de  bitume.  Ces  frêles 
batimens  fervaient  à naviger  fur  le  fleuve  ou 
plutôt  fur  l’inondation.  Onicroit  que  le  ber- 
ceau dans  lequel  Moïfe  enfant  fut  expofé  , 
était  fait  de  la  forte.  Cependant  il  ne  faut 
pas  fe  perfuader  que  ces  barques  fuffent  en 
entier  de  papyrus  , on  y employait  aufli  du 
bois  d’épine  pour  fermer  la  première  carcaflTe. 
Les  fuperftitieux  Egyptiens  penfaient  que  les 
crocodiles  ne  faifaient  jamais  de  mal  à ceux 
qui  navigeaient  fur  des  barques  de  papyrus  , 
par  refpeét  pour  leur  déeflfe  Ifis , qui  allant 
à la  recherche  des  membres  de  fon  mari  Ofiris, 
fefervit  dans  cette  occafion  d’une  barque  tiflTue 

de  ce  rofeau, 
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Dîofcore  attribue  au  papyrus  plufieurs 
vertus  medecinales  ; & Pline  nous  apprend 
que  cette  plante  fervait  de  nourriture  auxpau- 
vres  gens  qui  mâchaient  lepapyrus  cru  ou  cuit, 
en  avalaient  le  fuc  & jettaient  le  relie.  Ceux 
qui  voulaient  rendre  ce  mets  plus  délicat  le 
faifaiçnt  cuire  au  four, 

' dans  quel  tems  l’on  a commencé 

a f e lervir  du  papyrus  pour  en  faire  du  papier, 
y arron  place  cette  découverte  dans  le  tems 
des  vidoires  d’Alexandre  le  grand  , lorfque 
ce  prince  eut  fonde  la  ville  d’Alexandrie  en 
Egypte  ; mais  il  efl  certain  qu’elle  eft  beau- 
coup plus  ancienne  que  ce  prince  , & qu’il 
ne  fit  quô  la  rendre  commune.  Eumène  , 
roi  de  Pergame,*  fubftitua  le  parchemin  au 
papier  par  jaloufie  contre  Ptolomée , roi 
^ 9 fc  piquant  par  ce  moyen  de  l’em- 

porter fur  fa  bibliothèque  dont  les  livres  n’é- 
taient que  de  papier. 

Pline  ( L.  XIII , chap.  XI.  ) nous  a con- 
ferve  la  manière  dont  les  Egyptiens  faifaient 
leur  papier , & voici  ce  qu’il  en  rapporte  : 
On  fépare , dit  cet  auteur  , avec  une  ai»- 
guille  la  tige  du  papyrus  en  lames  ou  feuil- 
lets  fort  minces  , & aufîî  larges  qu’il  efl 
poflible  , dont  on  compofe  les  feuilles  de 
papier.  Les  lames  du  milieu  font  préférées , 
& enfuite  félon  l’ordre  de  la  divifion.  On 
étend  les  meilleures  fur  une  table  , en  leur 
DD  laifTant  toute  la  longueur  qu’elles  peuvent 
3D  avoir , & coupant  feulement  ce  qui  dé- 
3D  borde  aux  extrémités  ; fur  cette  première 
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55  feuille  déliée , on  en  étend  une  autre  en  tra* 
vers  & d’un  autre  fens.  L’eau  du  Nil  dont 
on  les  humede  , fert  de  colle  pour  les  join- 
dre  enfenible.  On  y employé  auffi  quel- 
55  quefois  la  colle  mêrne  ; ces  feuilles  ainli 
collées  font  mîfes  à la  prefle  , d’ou  on  les 
35  retire  pour  les  faire  fécher  au  foleil  ; apres 
35  cela  on  les  joint  enfemble  , les  meilleures 
35  d'abord  , ainfi  à mefure  , félon  qu’elles 
35  diminuent  en  bonté  ; enfin  les  plus  mau- 
33  vaifes  : il  n’y  en  a jamais  plus  de  vingt  dans 
33  une  tige.  53 

Les  Egyptiens  faifaient  dans  tout  le  morP- 
de  un  grand  commerce  de  leur  papier  , & 
vèrs  le  tems  de  la  dcftrudion  de  la  républi- 
que romaine  , & fous  le  règne  d’Augufte  , 
ce  commerce  augmenta  confidérablement.  , 
Le  papier  était  fi  néceflaire  & fi  recherché , 
qu’ayant  manqué  à Rome  , fous  le  règne  de 
Tibère , cet  événement  caufa  beaucoup  de 
tumulte  , & le  fénat  fut  obligé  de  nornmer 
des  commilTaires , pour  en  diftribuer  à chacun 
fuivant  fes  befoins  , autant  que  la  difette 
le  permettait.  C’eft  cette  grande  confomma- 
tion  de  papier  dans  Rome  , qui  fait  dire 
quelque  part  à Plutarque  ; Ne  faudrait-il 
33  pas  mieux  que  le  Nil  manquât  de  papyrus, 

3D  avant  que  ces  gens  - là  ceflTaflent  d’é- 
35  crire?  5> 

Quoi  qu’il  en  foit , il  eft  confiant  qu’entre, 
les  principaux  arts  qu’on  exerçaient  à Alexan- 
dric,  celui  de  faire  des  feuilles  à écrire  était 
le  plüs  renommé , à la  fource  d’un  immenfc 
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commerce.  Les  bords  du  Nil  produiraient  î& 

avec  lefqu elles  on 
écrivait  delTus.  Les  empereurs  Romains  fe- 

iervaient  du  papier  d’Egypte  pour  écrire  leurs 
lettres  & leurs  méinoires.  Vers  le  troifième 
«ecle  de  l’ére  chrétienne  , il  en  fortait  de  ce 
pays  pour  dçs  fommes  confidérables.  Saint  Jé- 
rome nous  apprend  que  dans  le  einquièmeliè- 
cle  ouil  vivait,  l’Egypte  continuait  cecommer- 
ce  avec  beaucoup  de  fuccès,  & l’on  fait  qu’un 
peu  plus  tard  , Théodoric  , roi  d’Italie 
modéra  les  droits  qui  avaient  été  mis  fur 
îe  papier , afin  de  faciliter  à tout  le  monde 
1 achat  d’une  marcbandife  fi  utile.  Il  nous 
refie  encore  des  manufcrits  en  papier  d’E- 
gypte,  écrits  dans  les  quatrième,  cinquième,, 
iixième  & feptième  fiècles  ; ce  qui  paraît 
fuffifamment  prouvé  par  le  père  Mabillon 
malgré  les  critiques  du  comte  Maffei.  ^ 

^ De  toutes  les  plantes  qui  croiflaient  dans 
r ^ J il  n’y  en  avait  point  de  plus  utile- 

ment employées  que  le  lin.  On  travaillait 
ces  nombreux  filets  avec  une  adrefie  merveil- 
leufe , & Fon  en  compofait  des  toiles  de  la 
plus  grande  finefie  , qui  fervaient  à Tliabille- 
ment  des  prêtres  & des  perfonnes  les  plus 
confidérables  de  Fétat.  Une  grande  partie 
du^  peuple  était  confiamment  occupée  à le 
préparer  & à le  cultiver  pendant  toute  Fannée, 
non-feulementpour  Fufage  des  citoyens , mais^ 
même  pour  entretenir  le  commerce  étonnant 
que  Ton  en  faifait  avec  l’étranger.  Un  des 
malheurs  de  l’Egypte  était  de' voir  manquer 
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lamoiflbn  des  lins.  La  grêle  que  Moïfe  fit 
tomber  fur  l’Egypte  , ruina  tout  le  lin  qui 
commençait  à monter  en  graine.  C’était  au 
mois  de  mars.  Remarquons  que  par  refpeâ: 
pour  les  morts  , on  ne  les  enfevelüTait  ja- 
mais que  dans  les  toiles  de  lin  les  plus 
fines  , Sc  par  conféquent  les  plus  pré- 
cieufes. 

Mais  il  était  une  autre  efpcce  de  lin 
qu’on  teignait  en  pourpre  , & dont  les  gens 
riches  pouvaient  feuls  s’habiller  ; on  le  nom- 
mait ÈyJJ'ùs  , & c’eft  ce  lin  dont  refpèce 
inconnue  jufqu’ici  , fera  fans  doute  encore 
long-tems  un  fujet  de  difputes  entre  nos 
favans. 

David,  dit  l’écriture  en  plufieurs  endroits, 
avait  un  habit  de  Byjfe  , & les  chantres  & 
les  lévites  en  avaient  de  pareils.  Quelle  était 
cette  Byjfe  ? était-ce  , comme  le  prétendent 
quelques  naturaliftes , la  foie  des  pinnes 
marines  ou  de  .l’huitre  perlière , mife  en! 
CEuvr.e  ? Le  mauvais  riche  ( S.  Luc  chap. 
XVI  , V.  19.  ) était  vêtu  de  pourpre  & de 
Byfe  ; Philon(c/e  Sonmiis,  p.  597,  édit. 
in-fol.)  nous  dit  « que  le  Byjfus  ell  de  tous 
» les  lins  le  plus  beau , le  plus  blanc  & le  plus 
«.fort  ; qu’il  n’eft  point  tiré  d’une  chofe  mor- 
« telle  , mais  de  la  terre , & qu’il  devient 
« toujours  plus  blanc  & plus  brillant , lorf- 
» qu’on  le  lave  comme  il  faut.  En  ce  cas 
le  ByJJus  fera  l’amiante  ou  le  lin  incombuf- 
tible.  ' Mais  ne  ferait-il  pas  plus  probable  de 
«pnjeéturer  que  fous  le  aom  de  Byjfus  les 
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anciens  ont  voulu  défigner  une  matière  rare 
tirée  du  règne  végétal  ou  même  du  minéral, 
dont , en  difîérens  pays , on  faifait  des  étoffes 
riches  ôc  precieurcs  f car  Ariflote  nomme 
■Byjfus  la  foie  de  ces  coquilles.  Nous  avons 
des  bas  & autres  ouvrages  tilTus  de  cette 
foie. 

Le  Lotus  , plante  fi  commune , fur-tout 
dans  la  baffe  Egypte,  & dont  la  graine  fer- 
vait  autrefois  à faire  du  pain,  eft  une  efpèce 
de  lys  d’étang , ou  de  nénuphar  , dont  les 
' feuilles  couvrent  la  fuperficie  de  l’eau.  Com- 
me les  Egyptiens  avaient  remarqué  que  la 
fleur  du  Lotus  femontrait  d’abord  fur  la  fur- 
face  de  l’eau  à l’apparition  du  foleil,  & qu’elle 
s’y  replongeait  dès  qu’il  était  couché  , ils  fe 
firent  un  devoir  de  confaerer  cette  fleur  à cet 
aftre  , le  premier  & le  plus  grand  de  leurs 
dieux.  De  - là  vient  qu’on  la  trouve  pref- 
que  toujours  fur  l’a  tête  d’Ofiris  ■&  des  autres 
divinités  Egyptiennes.  Les  prêtres  qui  cher- 
chaient à partager  tous  les  honneurs  avec 
leurs  idoles , employaient  le  Lotus  dans  leurs 
ornemens  de  tête  ; les  rois  s’en  faifaient  des 
couronnes  , & on  le  remarque  avec  fa  tige 
comme  un  feeptre  royal , dans  la  main  de 
quelques  dieux. 

Outre  la  graine  de  c^ette  plante  , dont  les 
Egyptiens  faifaient  autrefois  du  pain , ils 
mangeaient  cuite  ou  crue  fa  racine  , qui  a 
à peu  près  la  fdrme  d’une  pomme  de  pin. 
On  trouve  en  Afrique  une  autre  efpèce  de 
Lotus,  qu’on  appelle  en  français 
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Il  fallut  ufer  de  violence  pour  faire  rentrer 
dans  leurs  vaiffeauxles  compagnons  d’Ulyffe, 
qui  avaient  goûté  avec  volupté  du  fruit  de  cet 
arbre. 

L’alcanna  ou  le  troefne  d'Egypte , eft  un 
arbriffeau  dont  les  feuilles  reffemblent  à celles 
de  Polivier.  On  en  tire  une  couleur  jaune  , fî 
on  en  fait  tremper  quelques  - unes  dans  de 
Peau  , & une  teinture  rouge  fi  on  le  laifle 
infufer  dans  du  vinaigre  , du  jus  de  citron  , 
ou  de  Peau  d’alun.  C’eftle  kenna  des  Turcs 
&des  Maures.  Les  Egyptiens  Pemployent 
comme  parfums  dans  leurs  bains,  & les  fem- 
mes s’en  peignent  les  ongles. 

On  prétend  qu’il  y avait  autrefois  dans  la 
haute  Egypte  une  mine  d’émeraudes  , mais 
elle  doit  être  épuifée  ou  cachée  dans  quelque 
lieu  inacceffible.  Nous  rapporterons , fur  la 
foi  de  Théophrafte  , qu’un  roi  de  Babylone 
préfenta  au  roi  d’Egypte  une  émeraude  dont 
la  longueur  était  de  quatre  coudées  , Sc  la 
largeur  de  trois;  & que  dans  ce  tems  il  y 
avait  en  Egypte  un  obélifque,  compofé  de 
quatre  émeraudes , qui  avait  quarante  cou- 
dées de  haut , quatre  de  large  en  quelques 
endroits  , & deux  en  d’autres.  Les  deferip- 
tions  des  palais  des  fées , répandues  dans  les 
ouvrages  miraculeux  de  nos  romanciers  , ne 
doivent  pas  paraître  plus  extraordinaires. 
Le  peu  d’émeraudes  que  Pon  trouve  aftuelle- 
ment  dans  ce  pays  font  fi  tendres,  qu’il  n’efl 
prefque  pas  poflîble  de  les  tailler. 

Un  ufage  ancien  en  Egypte , Sç  attefté 
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par  le  témoignage  de  Pline  & de  Diodore; 
eft  celui  de  faire  éclorre  des  poulets , fans 
faire  couver  les  œufs.  On  fe  fert  pour  cec 
effet  de  fours  , auxquels  on  donne  un  degré 
de  chaleur  qui  a tant  de  rapport  à la  chaleur 
naturelle  des  poules  , que  les  petits  qui 
en  naiffent , font  aufïï  forts  que  ceux  qui 
ont  été  couvés  par  leurs  mères.  ' On  place 
les  œufs  fur  des  nattes , quelquefois  au  nom- 
bre de  fept  à huit  mille  ; on  pratique  ordi- 
nairement deux  rangs,  les  uns  fur  les  autres, 
& rarement  trois  dans  l’endroit  le  plus  chaud. 
Le  vingt-unième  ou  le  vingt-deuxième  jour 
au  plus  tard , les  poulets  font  éclos.  Le 
premier  jour  ils  ne  mangent  rien  ; le  fécond 
ils  commencent  à prendre  de  la  nourriture  , 
& dès  le  huitième  jour  ils  font  tous  fauvés. 

Tout  nous  prouve  que  l’Egypte  était  autre- 
fois un  des  pays  les  plus  fertiles  de  la  terre  : 
c’eft  ce  qui  fit  dire  aux  Ifraélites  , lorfqu’ils 
fe  trouvèrent  dans  le  défert  : ( Num.  i j , 
4 , 5 , & Exod.  i6  , 5.  ) cc  Qui  nous  ddn- 
» nera  de  la  chair  à manger  nous  nous 
fouvenons  des  poiflbns  que  nous  mangions 
en  Egypte  prefque  pour  rien.  Les  concom- 
35  bres , les  melons,  les  poireaux , les  oi- 
35  gnons  & Tail  nous  reviennent  dansl’efprit... 
35  nous  étions  alîis  près  des  marmites  pleines 
55  de  viande  , & nous  mangions  du  pain  tanc 
que  nous  voulions.  » ‘ / 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  la  Barbarie. 

C^’ETTE  grande  contrée  de  TAfriqiie  s’étend 
depuis  l’Egypte  jufqu’au  détroit  de  Gibraltar, 
le  long  de  la  mer  Méditerranée  & un  peu 
fur  rOeéan.  Elle  efl  renfermée  entre  l’Océan. 
Atlantique  , la  Méditerranée  , l'Egypte , la 
Nigritie  & la  Guinée..  Sa  longueur  de  l’orient 
à l’occident  eft  confidérable  , mais  fa  largeur 
varie.  Le  pays  fe  divife  en  deux  grandes 
parties,  féparées  Tune  de  l’autre  par  le  mont 
Atlas.  La  première  , qu’on  appelle  Barbarie» 
propre  , comprend  le  pays  de  Barca , les 
""républiques  de  Tripoli  , de  Tunis  & d’Al- 
ger , qui  font  fous  la  proteélion  du  Turc 
& le  royaume  de  Maroc  , de  qui  dépend 
celui  de  Fez.  La  fécondé  partie  , qui  fe 
trouve  au  midi  du  mont  Atlas  , fe  nomme 
Bilédulgérid , & plufieurs  des  royaumes  que 
nous  venons  de  nommer  lui  appartiennent»' 
Ce  font  les  Arabes  qui  ont  donné  le  nom  de 
Barbarie  à cette  région  de  l’Afrique,  connue 
autrefois  fous  celui  de  Mauritanie , lorfqu’il^ 
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s’y  établirent  dans  le  feptième  fiècle.  Les 
Romains  & enfuite  les  Vandales  fappeUaient 
la  Tripolitainc, 

Le  pays  de  Tripoli  eft  borné  au  nord  par 
lamer  Méditerranée,  à l’orient  par  l’Egypte, 
au  midi  par  le  pays  des  Bérébères  , & à l’oc- 
cident , partie  par  le  royaume  de  Tunis  , 
partie  par  le  Bilédulgérid  ou  pays  des  Dattes , 
& partie  par  le  pays  de  Gadamis.  Il  eft 
divifé  en  plufieurs  quartiers  , dans  lefquels 
il  fe  trouve  beaucoup  de  cantons  déferts. 

Le  royaume  de  Tunis  eft  borné  par  la  mer 
Méditerranée  au  nord  & à l’orient  : il  a au 
midi  plufieurs  peuples  Arabes , & au  couchant 
le  royaume  d’Alger  & le  pays  d’Eflal.  Autre^ 
fois  il  comprenait  les  provinces  de  Conftan- 
tine  , de  Buglie  , de  Tunis  , de  Tripoli  & 
d’Eflal , & avait  plus  de  cent  vingt  lieues  de 
longueur  le  long  de  la  mer  ; mais  aujourd’hui  ' 
Effai  ne  lui  appartient  plus  : Tripoli  fait  un 
royaume  à part,  & Buglie  & Conftantine  font 
incorporées  au  royaume  d’Alger.  On  divifc 
cet  état  en  huit  contrées,  qui,  pour  la  plûpart, 
ont  été  ruinées  par  les  Arabes.  Les  unes  font 
lituées  fur  les  bords  de  la  mer , les  autres  font 
dans  les  terres. 

Le  royaume  d’Alger  , connu  jadis  fous  le 
nom  de  Numidie  & de  Mauritanie  Céfa- 
rienne  , eft  borné  à l’eft  par  le  royaume  de 
Tunis,  au  nord  par  la  Méditerranée  , à l’oc- 
cident par  les  royaumes  de  Maroc  & de  Ta- 
filet , & terminé  en  pointe  vers  le  midi.  Cet 
état , fans  compter  la  ville  d’Alger , eft 
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diVifé  en  trois  gouvernemens,  fous  Tautorite 
de  trois  Btys  , qui  commandent  les  troupes  ; 
favoir  , le  Bey  du  levant  , qui  rcfide  à Conf- 
tantine  ; le  Bey  du  ponent  , qui  demeure  à 
Tremecen  ^ depuis  que  les  Efpagnols  font  en 
poffeffion  d’Oran  ; & le  Bey  du  midi  , qui 
loge  fous  des  tentes  , parce  qu’il  ne  fe  trouve 
point  de  villes  dans  fon  gouvernement. 

L’empire  de  Maroc  eft  fitué  dans  la  partie 
la  plus  occidentale  de  la  Barbarie  , & il  efl 
formé  des  royaumes  de  Maroc  , de  Fez  , de 
Tafilec , de  Sus  & de  la  province  de  Dara. 
Cet  état  confidérable  peut  bien  avoir  deux 
cents  cinquante  lieues  du  nord  au  fud  , & 
environ  cent  quatre  de  l’eft  à l’oueft.  Il  eft 
borné  au  nord  par  la  Méditerranée  , à l’o- 
rient & à l’occident  par  la  mer  Atlantique  , 
Sc  au  midi  par  le  fleuve  Dara.^  Le  royaume 
de  Maroc  en  lui-même  a pour  bornes  au 
nord,  le  fleuve  Ommirabi  ; à l’orient,  le 
mont  Atlas  ; au  midi  , la  rivière  de  Sus , & 
au  couchant , l’Océan  oriental.  Il  s’étend  le 
long  de  la  côte , depuis  l’embouchure  de  la 
rivière  de  Sus  ^ que  les  anciens  appellaienc 
Surira  y jufqu’à  la  ville  d’Azamor.  On  le 
divife  en  fept  grandes  provinces,  mais  très- 
peu  peuplées  & alTez  ftériles.  Celle  qui 
porte  le  nom  de  Maroc  , forme  une  figure 
triangulaire  au  milieu  des  autres  : on  la  nom- 
mait autrefois  Bocano  emeroyde  alors  fa  capitale 
était  1 ancienne  ville  d’Agmet,  d’où  les  AF 
moravides  fortirent  pour  s’emparer  de  tout 
ie  pays , dont  ils  formèrent  un  puiflant  em- 
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.pire,  en  y ajoutant  toute  la  partie  occideniale 
v<ie  la  Mauritanie  Tangitane, 

Fez  , qui,  comme  nous  Tavôns  déjà  remar- 
qué, fait  aftuellement'partie  de  Tempire  de 
Maroc  , ell  enfermé  entre- le  royaume  d’Al- 
ger au  levant , de  Maroc  au  midi , & la  mer 
par-tout  ailleurs.  Il  fait  partie  de  l’ancienne 
^Mauritanie  Tangitane.  Gn  le  divife  en  fept 
provinces  toutes  aflez  bien  peuplées  , 6c 
abondantes  en  grains  , enbeftiaux,  légumes, 
fruits  6c  cire.  Le  fleuve  Sebou  traverfe  ce 
royaume  , 6c  va  fe  décharger  par  la  Mane- 
qrrxcpce  dans  l’Océan* 
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CHAPITRE  I L 

État  de  Tripoli. 

J_^E;  petit  état  de  Tripoli  de  Barbarie  por- 
tait, dutems  des  Romains,  le  nom  de  Tripo^ 
litaine  , & il.  n’en  avait  point  d’autre  fous 
la  .domination  des  Vandales.  Sous  le  règne 
dés  kalifes,  les, Arabes  s’en  rendirent  maîtres 
par  leurs  lieutenans  j qui  s’emparèrent  de 
toutes  les  côtes  de  l’Afriqne  le  long  de  laî 
Méditerranée  , & même  de  la. plus  grande 
partie  de  d’Efpagne.  Jufqu’au  commence- 
ment du  feizième  fiècle  , Tripoli  ne.  faifaic 
qu’une  médiocre  figure  dans  l’hifloire,  , Vers 
ce  tems  don  Pedro  de  Navarre,  général  d© 
Perdinandie Catholique  , profitant,  des  trou- 
bl  es  qui -régnaient  dans  la  ville  , trouva  le 
moyen  de  la  fubjuguer & dans  cette  occa- 
fîon  il  fit  un  immenfe  butin  fur  les-MaureSe. 
Quelques  années  après , les  chevaliers  de 
faint  Jean  de  Jérufalem  ayant  été  chafles. 
de  rifle  de  Rhodes  par  les  Turcs  , Charles- 
Quint  leur  donna  , en  i 528  , l’ifle  de  Malthe, 
de  Tripoli,  qui  .eft  comme  la  frontière  d© 
cette  ifle  : mais  Soliman  envoya  auffi-tôt  fou 
amiral  Dragut  avec  une  flotte  formidable 
' pour  reprendre  cette  place.  Dragut  battit  ou 
plutôt  foudroya  la  ville  aven  quarante  groflTes. 
pièces  de  canon  , & força  le  gouverneur  \ 
la  lui  remettre.  Le  Turc  fit  gouverner  fa  nou«»f 
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velle  conquête  par  un'bacha,  dont  l’autorîre 
d abord  très-ecendue  , diminua  infenfible- 
menc  , Sc  fut  enfin  entièrement  anéantie  , 
par  l'audace  de  Mamet-bey  , renégat  Grec  , 
de  l'ancienne  maifon  des  Juftiniani,  qui  fe  fit 
déclarer  en  quelque  façon  fouverain  de  Tri- 
poli. Depuis  ce  tems  cet  état  s'eft  gouverné 
en  république  , fous  la  proteétion  du  grand 
feigneur  , à qui  il  paye  une  efpèce  de  tribut. 
Le  chef  ou  le  général  de  Tripoli  , qu’on 
TiommQ  Bey  y eft  élu  parla  milice. 

On  n’efl  pas  d’accord  fi  l'ancienne  ville  de 
Tripoli  fut  bâtie  par  les  Romains , ou  fi  elle 
dut^  fa  fondation  à quelques  peuples  de 
Phénicie , qui  lui  donnèrent  le  nom  de  la 
ville  de  Tripoli  de  Syrie,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  Macchabées.  ( L.  II,  XIV,  i.  ) 
Cette  ville,  engloutie  maintenant  par  la  mer , 
& dont  il  fubfifle  encore  beaucoup  de  maifons 
fous  les  eaux  , était  extrêmement  florilfante  , 
& fai  fait  un  commerce  confidérable , qu’elle 
devait  à fon  heureufe  fituation , qui  attirait 
dans  fon  port  tous  les  marchands  de  Maltlie, 

de  Venife  & de  Sicile.  Ses  bâtimens  étaient 
» « * ^ 

lupei  bes  ; on  y comptait  plufieurs  belles  inof- 
<5uées  , un  grand  nombre  de  collèges  , & 
quantité  d'hôpitaux  commodes  ; & pour  être 
un  féjour  agréable  , il  ne  lui  manquait  que 
des  puits  , ou  quelques  fontaines  : mais  fes 
habitans  ne  pouvaient  s’y  abbreuver  que  de 
l'eau  des  pluyes  , qu'ils  ralTemblaient  & 
confervaienc  avec  beaucoup  de  difficultés  , 
dans  deux  grandes  citernes. 
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Après  la  deftruftion  de  l’ancienne  ville  , 
les  naturels  du  pays  en  bâtirent  une  nouvelle 
qu’ils  appellèrent  Tardbilis  , & que  les  au- 
teurs larins  nomment  Tripolis.  Cette  ville 
eft  fituée  dans  une  plaine  fablonneufe  , & elle 
eft  environnée  d’epaifles  & hautes  murailles^ 
mais  d’une  médiocre  force  ^ qui  ne  réfifte- 
raient  pas  long-tems  aux  coups  de  canon  : d’ail- 
leurs elle  n’a  ni  château  qui  puiffe  la  défen- 
dre , ni  baftions  confiderables  qui  protègent 
fon  porc.  Il  ferait  pofTible  de  s’en  faifir  , Il 
une  armée  ne  craignait  la  dilette  de  vivres^ 
qui  règne  prefque  toujours  dans  ce  pays , & 
fur-tout  celle  de  l’eau.  A deux  lieues  de 
Tripoli  & au  milieu  des  fables  , on  trouve 
une  fource  chaude  , qui  forme  un  petit  lac , 
qu’on  appelle  le  lac  des  lépreux  ; parce  qu’en 
effet  ces  eaux  un  peu  falées  & très-foufrées  , 
ont  la  vertu  de  guérir  de  la  lèpre.  Elles 
font  conduites  à Tripoli  par  de  larges  canaux  ; 
&,  lorfque  les  citernes  lont  à fec  , ce  qui 
arrive  quelquefois  , les  Tripolitains  ne  font 
nulle  difficulté  de  boire  de  ces  eaux  , après 
avoir  eu  la  précaution  de  les  faire  refroidir 
pendant  vingt-quatre  heures. 

On  donnait  le  nom  de  Pacati  aux  peuples 
qui  habitaient  jadis  aux  environs  de  Tripoli. 
Procope  nous  les ‘repréfente  comme  des  bar- 
bares, fans  rois  , fans  loix  , qui  fe  moquaient 
de  la  fidélité  qui  eft  dûe  aux  fermons , & qui , 
cruels  envers  tes  étrangers  qui  tombaient  en- 
tre leurs  mains , fe  traitaient  entr’eux  avec 
une  cruauté  dont  l’hiftoire  fournit  peu  d’exem- 
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pies.  Sans  refpeft  pour  les  dieux  & pour  îeit 
hommes,  Tunique  moyen  de  les  contenir  dan^ 
les  bornes  de  Thumanité , c’était  de  s’en  faire 
craindre.  Accoutumés  à fouifrir  patiemment 
la  faim  , la  foif  & toutes  les  incommodités  y 
ils  pafiaient  tout  le  jour  dans  de  miférables 
cabanes  , où  ils  pouvaient  à peine  refpirety 
& la  nuit  ils  dormaient  tranquillement  fur 
la  terre  nue,  fans  fe  plaindre  & fans  recher- 
cher une  vie  moins  pénible , que  fans  doute 
ils  ne  foupçonnaient  pas.  Suivant  leurs  loix, 
il  n’était  permis  à aucun  d’eux  de  changer 
d’habits.  Ils  portaient  tous  également  une  lon- 
gue cafaque,  faite  d’une  étoffe  groffière  , & 
ils  ne  la  quittaient  que  lorfqff elle  ne  pouvait 
plus  leur  rendre  aucun  fervice.  Ignorant  peut-- 
être  Tufage  du  pain  & du  vin  , ou  du  moins 
ne  pouvant  s’en  procurer  , ils  paiffaient  Tor- 
ge  en  herbe  , comme  de  véritables  animaux,. 
Les  femmes  fuivaient  leurs  maris  à la  guerre, 
où  elles  étaient  chargées  du  travail  des  retran^ 
chemens  , de  la  conftruc9:ion  des  huttes,  du 
panfement  des  chevaux  , de  raffembler  la 
nourriture  propre  aux  chameaux , & de  veil- 
ler à ce  que  les  armes  des  guerriers  fuffent 
nettes  & en  bon  état.  Tandis  que  les  cava- 
liers combattaient  , les  gens  de  pied  fe  te- 
naient à la  garde  des  bêtes  de  fomme  , 
avec  leurs  boucliers , & de  leurs  portes  ils 
lançaient  une  nuée  de  dards  contre  Tenne- 
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mi.  Ils  avaient  parmi  eux  des  femmes  qu’ils 
confultaient  fur  les  évcnemens  futurs  , & 
qui  fe  mêlaient  de  prédire  l’avenir  : 
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extravagant  dont  les  hommes  n’ofaient  le 
înêler. 

Les  Pacati  avaient  pour  voifins  deux  autres 
peuples  V nommés  Aujès  8c  Aîae/yes  , extrê- 
mement vîtes  à la  eourfe  , & qui  ne  vivaient 
que  de  meurtres  , de  vols  6c  de  brigandages* 
Ils  habitaient  les  environs  de  la  Tritonide. 
Ces  brigands  adoraient  Triton  , Minerve  & 
Neptune  , 6c  ils  offraient  des  facrificesà  ces 
fauffes  divinités.  Le  jour  qu’ils  célébraient' 
la  fête  de  Minerve  , les  vierges  de  la  nation 
fe  partageaient  en  deux  troupes , 6c  s’atta- 
quaient avec  une  opiniâtreté  6c  une  fureur 
fans  exemple,  avec  des  bâtons  6c  des  pierres. 
Si  quelqu’une  des  combattantes  mourait  fur 
le  champ  de  bataille,  ou  qu’affaiblie , par  les 
bleffures , elle  eût  la  lâcheté  de  fe  retirer  de 
la  mêlée,  on  ne  doutait  point  qu’elle  n’eût 
précédemment  forfait  à fon  honneur  : mais 
celle  y au  contraire  , qui  tenait  ferme  mal- 
gré le  nombre  des  coups  qui  lui  avaient  été 
portés  , du  confentement  de  toutes  fes  com- 
pagnes , recevait  une  armure  à la  grecque  , 
une  efpèce  de  couronne  , 6c  , portée  fur  un 
chariot  de  triomphe  , on  la  menait  en  pom- 
pe au  lac  Tritonide,  ou  l’on  facrifiait  une 
viélime  , 5c  de-là  à fa  maifan  , en  chantant 
fes  louanges.  Cette  fête  était  nommée 
Athinée; 

Si  les  habitans  de  Tripoli  font  aujourd’hui 
un  peu  plus  civilifés  que  leurs  ancêtres  , ils 
confervent  encore  une  partie  de  leurs  mau- 
yaifes  inclinations.  Lâches,  pareffeux,  v(>^ 
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leurs  , la  piraterie  eft  le  feul  genre  de  vie 
qu’ils  aiment  ; de  fi  les  chevaliers  de  Malthe 
ne  les  contenaient , ils  feraient  peut-être  les 
plus  dangereux  corlaires  de  la  Méditerranée. 
Les  femmes  de  Tripoli  ne  relTemblent  en 
aucune  façon  aux  Egyptiennes  dont  elles  font 
voilînes.  Elles  font  alfez grandes,  & font  conlif- 
ter  la  beauté  dans  une  taille  exceffivement  lon- 
gue. Ainfi  que  les  femmes  des  Arabes,  elles  fe 
font  des  piquûres  fur  le  vifage,  & particulière- 
ment aux  joues  & au  menton.  Les  Turcs  leur 
ont  donné  fans  doute  le  goût  des  cheveux 
roux  , pour  lefquels  elles  font  paflîonnées  ; 
c’efl  pourquoi  elles  fe  fervent  de  vermillon 
pour  teindre  ceux  de  leurs  enfans. 

Les  Tripolitains  entretiennent  un  médiocre 
commerce  d’étoffe  ; mais  celui  du  fafran  eft 
plus  confidérable.  Il  fe  tire  du  mont  Garian, 
litué  au  midi  de  Tripoli  ; c’eft-là  qu’il  croît 
excellent  & en  fort  grande  quantité.  On 
trouve  aux  environs  du  terrain  de  la  vieille 
ville,  1 es  ruines  d’un  fuperbearc-dc-triomphe, 
dont  la  plus  grande  partie  eft  enterrée  dans 
le  fable.  L’édifice  eft  entièrement  de  marbre 
blanc , & pour  l’élever  , on  n’a  employé  ni 
ciment,  ni  chaux.  Les  marbres  font  affis  fur 
des  platines  de  plomb,  & affujettis  avec  des 
crampons  de  fer.  Ils  ont  entre  cinq  & fix 
pieds  d’épaiffeur  en  quarré.  Ce  qui  laiffera 
fubfifter  l’ong-tems  ces  reftes  précieux , c’eft 
une  folle  tradition  du  pays  qui  prétend  qu’un 
certain  prince  ayant  voulu  en  ôter  quelques 
pierres , qu’il  deftinait  à un  autre  ufage  , il 
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fe  fit  un  tremblement  de  terre  épouvantable , 
pendant  lequel  il  furvint  une  pluie  de  fable 
qui  engloutit  tous  les  ouvriers. 

Dans  les  déferts  du  pays  , on  trouve  nom- 
bre d’arbres  , de  fruits , d’animaux  & même 
d’hommes  entièrement  pétrifiés.  Nous  avon» 
vu  en  France  des  branches  de  palmier  & d’o-^ 
livier , avec  leurs  feuilles  & leurs  fruits  , 
parfaitement  pétrifiés  & fans  avoir  changé  de 
couleur  , qui  avaient  été  apportés  de  ces  plai- 
nes fablonneufes. 

Lesreligieux  de faint François  ont  àTripoli 
une  maifon  fort  commode,  & un  très-grand 
hôpital  , où  -ils  retirent  avec  l’humanité  la 
plus  refpeélable  , les  pauvres  efclaves  qui 
tombent  malades  & qui  fe  trouvent  attaqués 
delà  pelle,  qui  fait  quelquefois  les  plus  étran- 
ges ravages  dans  le  pays.  On  dit  que  de  tous 
les  états  Barbarefques , celui  de  Tripoli  tient 
‘ fes  traités  avec  le  plus  d exaâitude  ; fa  fai- 
blefle  & la  crainte  qu’il  a de  11  religion  de 
Malthe  en  ell  fans  doute  la  caufe.  Au  furplus 
ces  écumeurs  de  mer  s’étaient  rendus  fi  redou- 
tables dans  le  dernier  fiècle,  que  Louis  XIV 
n’en  put  obtenir  raifon  qu’en  faifant  bombar- 
der la  capitale  par  le  maréchal  d’Eftréès  , 
vice-amiral. 
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CHAPITRE  II  I.  \ 

Les  Carthaginois. . 

I-rf  E plan  que  nous  nous  fommes  propofé' 
de  fuivre  dans  cet- ouvrage  , exige  qu’avant 
que  de  donner  un  précis  de  rétat  préfent  dit 
royaume  de  Tunis  ,, nous  jettions  un  coup, 
d’œil  rapide  fur  ces  fameux  Carthaginois  , qui 
ont  fi  long^tems  fait  trembler  les  Romains., 
Carthage  n'eft  plus  , mais  fa  mémoire  vivra 
dans  les  fiècles  les  plus  reculés,, 

Carthage,  fans  chercher  à concilier  les  au-^ 
teurs  qui  parlent  de  fa  fondation  ,,  peut  bien 
avoir  été  bâtie,  l’an  du  mondé  3158,  pendant 
que  Joas  occupait  le  trône  de  Juda  , quatre^ 
vingt-dix-huic  ans  avant  la  fondation  de 
Rome,  & neuf  cents , quarante  - fix  avant 
Jéfus-Ghrifl:.  Cette  ville  doit  fon  établifle- 
ment  à Eliira  ,.  princeire  Syrienne , que  nous. 
connaiflbns  mieux  fous  le  nom  de  Didon  ^ 
& dont  nous  ne  croyons  pas  devoir  rappelles 
l’hifioire.  Elle  aborda- à Utique.,  ^ ville  déjà 
élevée  par  une  colonie  de  Tyriens  , à fix 
lieues  de  l’endroit  où  eft  aétuellement  bâti 
Tunis  ; & ayant  acheté  un  terrain  des  habi- 
tans  , elle  s’y  établit  avec  les -compagnons 
de  fa  fuite.  Tels  font  les  faibles  commen-* 
cemens  de  la  fameufé  Carthage. 

En  quittant  leur  patrie , ces  Üluftres  fùgi- 
fifs  n’en  abandonnèrent  pas  les  mœurs , les- 
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coutumes , la  religion  & Tamour  qu’ils  lui 
<ievaienc.  Jamais  ils  ne  portèrent  les  armes 
contr’elle , & chaque  année  ils  fe  prefcri- 
virent  l’obligation  de  lui  envoyer  un  vaiiïeau 
chargé  de  préfens  , comme  une  efpèce  de 
redevance  qu’ils  lui  payaient  : en  même-tems 
ils  faifaient  offrir  un  facrifice  aux  dieux  tu- 
télaires du  pays  , qu’ils  regardaient  aufîi 
comme  leurs  proteéleurs  , & ils  préfentaienc 
à Hercule  dans  le  temple  de  .Cadix  les  pré- 
mices de  leurs  revenus , & la  dixme  des 
dépouilles  & du  butin  qu’ils  avaient  fait 
fur  l’ennemi. 

‘ Pour  donner  une  légère  Idée  de  la  théo- 
logie des  Carthaginois,  il  ne  faut  que  tranC 
crire  un  fragment  d’un  traité  de  paix  , con- 
clu entre  ce  peuple  & Philippe,  fils  de  Dé- 
inétrius,  roi  de  Macédoine.  Nous  le  devons 
à Polybe,  (1.  7.  p.  502.)  On  y remarque 
toute  l’étendue  du  refpeél  qu’ils  avaient 
pour  les  dieux  , & l’intime  perfuafion  où  ils 
étaient  que  ces  divinités  du  ciel  préfidaienc 
fur  la  terre  aux  fermens  & à toutes  les  autres 
adions  des  hommes. 

<c  Ce  traité  a été  conclu  en  préfehce  de 
» Jupiter,  de  Junon  & d’Apollon  ; en  pré- 
D»  fencc  du  démon  ou  du  génie  des  Cartha- 
» ginois , d’Hcrcule  & d’Iolaüs  : en  préfence 
de  Mars,  de  Triton,  de  Neptune  : en 
préfence  des  dieux  qui  accompagnent 
i’armée  des  Carthaginois  , & du  foleil  , 
D?  de  la  lune  & de  la  terre  : en  préfence 
des  rivières^  des  prairies  ^ des  eaux: 
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» en  préfence  de  cous  les  dieux  qui  poffè- 

dent  Carthage,  n 

Célefte , qu’on  appelle  auffi  Uranie  , & qui 
eft  la  lune  , était  la  principale  divinité  de 
Carthage  : on  implorait  fon  fecours  dans 
toutes  les  grandes  calamités,  & fur-tout 
lorique  la  terre,  brûlée  par  les  terriMes  ar- 
deurs du  foleil , avait  befoin  de  pluie  rafraî- 
chilTante.  C’ell  la  même  Célefte  que  Jérémie 
nomme  la  reine  du  ciel  , & à laquelle  les 
Juives  fuperftitieufes  & idolâtres  faifaient 
des  libations  ôc  des  offrandes  de  gâteaux. 

Saturne  tenait  le  fécond  rang  dan^^  les 
temples  de  Carthage  : l’écriture  l’appelle 
Moloch,  On  lui  offrait  des  viélimes  humai- 
nes , comme  à Tyr  , où  les  rois  , lorfque 
quelque  danger  imminent  menaçait  l’état  , 
immolaient  leurs  propres  fils  pour  appaifer 
la  colère  des  dieux.  On  croit  qu’un  de  ces 
princes  barbares  reçut  dajus  la  fuite  les  hon- 
neurs divins,  fous  le  nom  de  Saturne;  ce 
qui  pourrait  bien  avoir  donné  lieu  à la  fable 
qui  rapporte  que  Saturne  dévorait  tous  fes 
enfans.  Les  particuliers,  à l’exemple  du  fou- 
verain  , facrifiaient  fouvent  leurs  enfans  à 
cette  affreufe  divinité  ; & s’ils  n’en  avaient 
pas,  ils  en  achetaient  de  pauvres  parens  , 
en  préfence  de  qùi  ils  étaient  immolés , & 
auxquels  on  ne  permettait  pas  la  plus  légère 
marque  de  fenftbilité.  Les  Phéniciens , les 
Chananéens  & les  Ifraélites  pratiquèrent 
long-tems  ces  horreurs.  Ces  derniers , mal- 
gré les  défenfes  expreffes  de  Dieu,  brûlèrent 
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fouvenc  leurs  fils  dans  la  vallée  d^Ennon , 
en  rhonneur  de  Moloch.  Pendant  cette  fa- 
crilège  cérémonie , on  faifait  retentir  le  bruit 
des  tambours  & des  trompettes , pour  étouffer 
lès  cris  des  viâimes.  Dans  la  fuite  on  fe 
contenta  de  faire  paffer  les  enfans  par  le 
feu. 

La  terreur  que  la  puiffance  de  Darius  I , 
roi  de  Perfe,  infpira  aux  Carthaginois , leur 
fit  fufpendre  ces  horribles  facrifices  : & Gelon, 
tyran  deSyracufe,  après  les  avoir  vaincus, 
inféra  dans  le  traité  de  paix  qu’il  fit  avec 
eux,  qu’ils  n’immoleraient  plus  de  viélimes 
humaines , parce  qu’il  avait  appris  que , pen- 
dant tout  le  combat , on  avait  facrifié  des 
hommes  à Saturne,  & qu’Amilcar,  fils  d’Han- 
non  y général  de  l’armée , s’était  le  dernier 
précipité  dans  le  brafier  ardent  , de  défef- 
poir  de  fe  voir  arracher  la  vidoire.  (Hérod. 
L 7.  c.  167.  ) Lorfqu’Agatocle  vint  mettre 
le  fiège  devant  Carthage,  pour  appaifer  la 
colère  de  Saturne,  qu’on  croyait  irrité  de  ce 
qu’au  lieu  des  enfans  nobles  qu’on  devait 
lui  facrifier  , on  avait  fubfticué  des  vidimes 
du  peuple  & des  étrangers  , le  fénat  ordonna 
la  deteflable  offrande  de  deux  cents  enfans 
des  premières  maifons  de  la  république , & 
trois  cents  citoyens,  coupables  de  ce  préten- 
du crime,  s’offrirent  volontairement  à l’expier 
par  le  facrifice  de  leur  vie. 

Les  loix  fur  lefquelles  était  établi  le  gou- 
yernement  de  Carthage,  devaient  être  bien 
équitables  & bien  réfléchies  , puifque  pen- 
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danc  plus  de  cinq  cents  ans  que  cette  répu- 
blique lubfifta  en  corps  d’état,  il  n’y  eut 
aucune  fédition  populaire  capable  d’en  ébran- 
ler les  fondemens.  Trois  puilTances  diffe- 
rentes qui  le  balançaient  l’une  l’autre  & qui 
fe  prêtaient  un  mutuel  fecours , régiffaient 
la  république  : les  deux  magiflrats  fuprêmes, 
appellés  Suffetes  (juges  ) ; le  fénat  & le  peu- 
ple , auxquels  on  ajouta  le  confeil  des  cenr. 
Les  fuffetes  avaient  à Carthage  à peu  près 
la  même  autorité  que  les  confuls  exerçaient 
à Rome.  Ils  convoquaient  le  fénat,  auauel 
ils  préfidaient  ; ils  propofaient  les  affaires  , 
& recueillaient  les  fuffrages  : ils  affiflaient 
à tous  les  jugemens  qui  étaient  de  quel- 
qu’importance , & fouvent  on  leur  confiait  le 
cominandement  des  armées.  Ils  n’étaient 
qu’un  an  en  charge  , après  quoi  ils  devenaient 
préteurs , avec  le  droit  de  préfider  à cer- 
tains jugemens,  celui  dé  propofer  de  nou- 
velles lüix  , & de  faire  rendre  compte  à 
ceux  qui  avaient  été  chargé  de  l’adminif- 
tration  des  deniers  publics. 

C’était  dans  le  fénat,  dont  on  ne  peut  fixer 
le  nombre  des  membres,  que  fe  traitaient 
les  grandes  affaires  ; qu’on  lifait  les  dépêches 
des  généraux;  qu’on  recevait  les  plaintes  des 
provinces  ; qu’on  donnait  audience  aux  am- 
baffadeurs;  & qu’on  décidait  de  la  paix  ou 
de  la  guerre.  Dans  les  circonftances  où  le 
fentiment  du  fénat  était  unanime,  il  déci- 
dait fouverainement  & en  dernier  reflbrt  ; 
mais  fi  les  avis  fe  uouv^ent  partagés , l’af- 


LES  CARTHAGINOIS,  i^r 

faire  était  portée  au  peuple,  qui  avait  le 
droit  de  prononcer. 

Le  tribunal,  appellé  des  cent,  était  ce- 
pendant compofé  de  cent  quatre  perfonnes, 
dont  les  charges  étaient. à vie.  On  croit  que 
ce  grand  confeil  fut  établi  pour  balancer  le 
pouvoir  des  grands  & du  fénat , & pour 
mettre  des  bornes  à Tautorité  excefîive  des 
généraux  , qui  devaient  rendre  compte  à ces 
juges  de  leur  adminiftration  au  retour  de 
chaque  campagne:  De  ces  cent  confeillers  on 
en  tirait  cinq,  qui  avaient  une  jurifdidion 
fupérieure  à celle  des  autres  , & qui  feuls 
choifiiïaient  les  fujets  les  plus  dignes  pour 
remplir  les  places  qui  venaient  à vaquer 
dans  le  tribunal  des  cent. 

La  république  de  Carthage  dut  moins  fa 
force  & fes  immenfes  richeflés , à la  forme 
de  fon  gouvernement  qu’à  l’étendue  de  fou 
commerce,  qui  embralfait  les  côtes  d’Efpa- 
gne,  la  Mauritanie  & les  Gaules,  jufqu’au 
delà  du  détroit  & des  colonnes  d’Hercule. 
Souverains  de  la  mer,  fadeurs  des  nations, 
les  Carthaginois  tiraient  de  l’Egypte  le  fin 
lin,  le  papier,  le  bled,  les  voiles  & les 
cables  pour  les  vailTeaux  : des  côtes  de  la 
mer  Rouge , les  épiceries  , l’encens , les 
aromates  , les  parfums , l’or  , les  perles  Sc 
les  pierres  précieufes  : de  Tyr  & de  la  Phéi 
nicie , la  pourpre  & l’écarlate , les  riches  étof- 
fes, les  meubles  fomptueux , les  tapifieries, 
& les  diflférens  ouvrages  curieux  & d’un 
travail  exquis;  & ils  allaient  échanger  toutes 
Tome  I V.  L 
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ces  chofes , contre  le  fer,  récain  , le  plomb 
cc  le  cuivre  des  cotes  occidentales.  Tous  les 
citoyens  étaient  commerçans  dans  Carthage, 
quoique  riches,  ils  portaient  tous  dans  le 
commerce  cette  alTiduité,  cette  patience  & 
ce  travail , fi  néceffaires  pour  le  faire  frudi- 
fier. 

Jufques-la  ils  n avaient  etc  que  négocians; 
mais  lorfqu’ils  eurent  fondé  Carthagène,  fur 
les  côtes  d’Efpagne,  iis  fongcrent  a devenir 
conquérans  ; & les  mines  a’or  & d’argent 
qu'ils  fouillèrent  dans  cette  nouvelle  patrie, 
les  mirent  en  état  de  foudoyer  de  nom- 
breufes  armées.  C’efl  f >us  deux  afpeéls  que 
Carthage  doit  être  confidérée , comme  une 
république  marchande  & comme  une  répu- 
blique guerrière  : marchande  par  befoin  , & 
guerrière  pour  conferver  fon  commerce  , 
pour  fe  foutenir  contre  fes  voifins  jaloux  , 
& pour  augmenter  fes  tréfors.  • 

Cette  république  eut  des  rois  pour  alliés, 
& des  peuples  qui  fe  fournirent  à lui  payer  des 
tributs  ; les  uns  & les  autres  lui  fourniflaient 
des  troupes.  D'autres  nations  lui  vendaient 
des  foldats,  déjà  aguerris  : de  laNumidie, 
elle  tirait  fes  troupes  légères  ; des  ifles  Baléa- 
res , d'habiles  frondeurs  ; de  l’Efpagne  , une 
infanterie  ferme  & prefque  toujours  invin- 
cible ; des  côtes  de  Gênes  & des  Gaules , des 
guerriers  infatigables  & pleins  de  courage  ; 
& de  la  Grèce  , des  foldats  propres  à faire 
& à foutenrr  des  lièges.  Le  corps  des  Car- 
thaginois était  le  moins  nombreux  dans  fes 
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armées  : fans  dépeupler  les  campagnes , fans 
fufpendre  les  ouvrages  de  fes  manufaélurcs , 
fans  affaibli]^ fon  commerce,  ni  ôter  Tadi- 
vité  à fa  marine,  des  bras  mercenaires  com- 
battaient pour  la  gloire  ; & fi  elle  elluyait  des 
pertes  dans  fes  guerres,  Targent  que  lui 
procurait  fon  négoce  toujours  florilîant,  était 
employé  à acheter  de  nouveaux  défenfeurs. 

Toute  réducation  que  les  Carthaginois 
donnaient  à leurs  enfans,  confiflait  à lerur 
apprendre  à lire , à écrire  , à chiffrer,  à tenir 
un  regillre^,  & , en  un  mot , à devenir  adifs 
Sc  rufés  commerçans.  Un  petit  nombre  des 
\ enfans  des  nobles  , deftinés  à entrer  dans 
les  troupes  nationales , rapprenaient  l’exer- 
cice militaire,  Sz  c’était  entre  ces  jeunes 
guerriers  que  Ton  choififfait  tous  les  officiers 
de  l’armée.  En  général  on  ignorait  à Car- 
thage, ce  que  c’était  que  belles-lettres,  hif- 
toire,  philofophie  ; dans  cette  ville  un  géo- 
mètre , ou  un  altronome,  eût  palfé  pour  un 
prodige,  & l’on  promulgua  une  loi  qui 
défendait  a tous  les  citoyens  d’étudier  la 
langue  grecque , dans  la  crainte  qu’il  ne  fe 
trouvât  quelque  traître  , qui  s’avifât  d’entre- 
jenir  des  correfpondances^  illicites  avec  les 
ennemis,  Aurefte  , le  caradère  dominant  du 
Carthaginois  était,  au  rapport  de  Cicéron, 
la  fineffe  , l’habileté  , l’induftrie  Sc  la  rufe; 
enforte  que  pour  défigner  la  mauvaife  foi , 
on  difait  unefoi  Carthagînoife,  Fîdes punica  ; 
& que  pour  marquer  un  efprit  fourbe  , on 
Tappellait  un  efprit  Carthaginois , Punicuîn 
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ingenium.  La  fordide  avarice , & le  defir 
d’amaffer,  par  quelque  voie  que  ce  fût , fe 
manifeftaient  encore  chez  eujf  dans  toutes 
les  circonftances.  De  plus  ils  étaient  févères  , 
fauvages,  hautains,  impérieux,  & fujets  à 
des  emportemens  de  colère,  qui  tenaient 
de  la  férocité. 

Ces  fameux  républicains  , dont  l’empire  a 
duré  environ  fept  cents  ans,  firent  des  con- 
quêtes en  Afrique,  en  Sardaigne,  en  Efpa- 
gne,  en  Sicile,  ils  foutinrent  à grands  frais,  de 
terribles  guerres  contre  les  Romains,  & furent 
enfin  exterminés  & Carthage  rafée  par  Sci- 
pion,qui  en  reçut  le  fur  nom  d’Africain.  C’ell 
ainfi,  dit  l’écriture  , ( Eccl.  lo.  8 , ) « Qu’un 
3>  royaume  eft  transféré  d’un  peuple  à un 
» autre,  à caufe  des  injuflices,des  violences, 
des  outrages  qui  s’y  commettent,  & de 
la  mauvaife  foi  qui  y règne  en  differen- 
tes  manières.  » 
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C H A I T R E IV. 

État  de  Tunis. 

La  république  de  Tunis  eft  formée  des 
mêmes  provinces , qui  compofaienc  celle  de 
Carthage  , avant  que  refprit  de*  conquête 
fe  fât  emparé  de  Tefprit  de  fes  citoyens. 
On  la  divileen  huit  contrées,  dont  chacune 
prend  le  nom  de  fa  capitale.  Tunis  & Me- 
dia , autrefois  Africa  , Soufe  ou  Soufa  , 
Kainan  Hamamethu  ouMahometa,  Biferte, 
la  Goûlette  , Birfa  & Porto-farine  ; les  ifles 
de  Lampedoufe , de  Linofa  , de  Gamelera, 
& de  Querquenes  lui  appartiennent  aulîî. 
Tout  ce  pays  répond  à PAfrique  confulaire 
des  Romains  , poiïedé  tour-à-tour  par  les 
Carthaginois,  les  Romains,  les  Vandales, 
les  Arabes  & les  Maures  chafles  d’Efpagne  ; 
il  devint  tributaire  des  Efpagnols  , fur  qui 
Selim  II  Tenleva,  & depuis  il  eft  refté 
fous  la  protedion  du  grand  feigneur  & le 
gouvernement  d’un  Dey. 

La  capitale  de  cet  état,  bâtie  par  les  pre-, 
miers  Arabes  qui  vinrent  en  Afrique  de 
l’Arabie  heureufe,  fous  la  conduite  de  leur 
roi  Melée  Ifriqui , eft  aflez  voifine  des  ter- 
rains où  jadis  avaient  été  élevées  l’ancienne 
Carthage  & Utique,  fi  fameufe  par  le  fuï- 
cide  de  Caton.  Tunis  eft  fitué  fur  le  lac  de 
la  Goulette,  dans  une  belle  plaine:  en  y 
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comprenant  les  trois  fauxbourgs"  , elle  peat 
bieii^  être*  compofée  d’environ  vingt  mille 
maiioiis.  Au  milieu  de  la  ville  on  voit  une 
tres-grande  place  bordée  'de  boutiques , & 
entr’autres  de  celles  des  parfumeurs  qui  de- 
meurent ouvertes  une  partie  de  la  nuit, 
parce  que  c’eft  dans  ce  tems  que  les  femmes 
, le  rendent  au  bain.  Les  mai  ions  font  conL 
truites  ae  pierres  ou  de  briques,  liées  avec 
de  la  cliaux  ; les  toits  en  font  en  plate- 
iormes , afin,  que  l’eau  de  la  pluie  coule  plus 
aifément  dans  les  citernes  , & peut-être  cette 
conftruftion  vaut-elle  mieux  que  celle  donc 
un  long  üfage  ne  nous  a pas  encore  permis 
de  nous  éloigner.  L’intérieur  des  appartemens 
eft  afiez  limpie , cependant  on  y trouve  des 
plafonds  enrichis  de  peintures  à la  mofaïque, 
qiii^  font  un  effet  fort  agréable.  Comme  ces 
rnaifons  n’ont  ordinairement  qu’un feul  étas^e, 
on  habite  ptefque  toujours  les  veftibules  qui 
font  frais  , commodes  & propres. 

Les  murailles  de  la  ville  font  très-hautes 
& flanquées  de  tourelles  ; la  citadelle  qui 
ed  fort  vafle  fe  trouve  fur  une  éminence  , 
du  côté  de  l’ouefl:.  C’efl  un  ouvrage  de 
Charle.s-Quint,  & dedomJuan  d’Autriche, 
fon  fils  naturel.  La  principale  mofquée  mé- 
rite d’être  remarquée;  elle  eft  grande,  très- 
élevée  & d’une  belle  architeéfure;  une  haute 
tour  , oii  l’on  voit  trois  grolfes  pommes  , 
fans  doute’  de  cuivre  doré,  n’efl:  pas  un  de 
fas  moindres  ornemens.  II  y a d’autres  mof- 
quées,  & quelques  collèges  qui  tombent  en 
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ruincs,oùron  étudie  la  théologie  mufulmane, 
qui  n’ont  point  d’autres  revenus  que  de  faibles 
aumônes  , tandis  que  les  mofquces  & ceux 
qui  les  defTervent  jouiffcnt  d’un  bien  con- 
fidérable.  On  ne  voit  ni  dans  la  ville  ni  aux 
environs  , aucuns  puits  , aucune  fontaine  , 
aucun  ruilFeau,  & l’on  efl  réduit  pendant  toute 
l’annéeà  s’abbs  euver  d’eau  de  pluie  que  chacun 
conferve  dans  une  citerne  : on  n’y  connaît 
point  non  plus  l’ufage  des  moulins,  foit  à 
vent,  foie  à eau;  en  réco.npenfe  , on  ren- 
contre dans  les  dehors  de  Tunis  de  tuperbes 
vergers , qui  rapportent  des  oranges  , des 
citrons,  & d’autres  fruits  excellens , & qui 
font  entourés  de  bois  d’oliviers  , qui  four- 
riiffe  nt  affez  d’huile  , non-feulement  pour  la 
confommation  du  pays  , mais  dont  on  fait 
un  commerce  confidérable.  Du  bois  de  ces 
arbres  on  fait  du  charbon,  bien  néceflTaire 
dans  une  contrée. où  le  bois  efl:  extrêmement 
rare. 

Les  rois  de  Tunis  furent  pendant  quel- 
que tems  pofleireurs  de  la  Sicile  , enfuiteils 
devinrent  tributaires  des  Normands,  & le 
furent  après  des  rois  de  France,  en  1^76;  car 
notre  roi  faint  Louis  étant  mort  au  fiège  de 
Tunis,  fon  frère  Charles,  roi  de  Sicile,  ac- 
courut au  lecours  des  Chrétiens , & contrai- 
gnit le  roi  de  Tunis  Muley  Moczarca,  à lui 
payer  tribut. 

La  première  forme  du  gouvernement  de 
Tunis  efl  due  à Abet  féris^  qui  en  fut  le 
premier  roi.  Ce  prince  établit  dans  fa  cour, 
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es  memes  charges  Sc  les  mêmes  cérémonies, 
çiui  avaient  été  créées  ou  mifes  en  ufage  pa^ 
les  rois  & les  poncifes  de  Maroc.  Le  Munafit 
était  une  efpèce  de  vice-roi  ou  premier  mi- 
niltre,  qui , fous  l’autorité  du  monarque, 
^ qui  il  rendait  direélement  compte,  réglait 
toutes  les  affaires,  & nommait  aux  charges 
militaires  & civiles.  Le  Mémar  était  le  gé- 
néral des  troupes , & commandait  particu- 
lièrement la  garde  du  roi.  Le  troifième  offi- 
cier était  le  grand-maître  de  la  maifon  du 
prince,  le  fur-intendant  de  fes  bâtimeirs,  & 
en  cette  qualité  il  avait  une  jurifdiélion , civile 
& criminelle.  Le  quatrième  , nommé  Sahab- 
i unes  , était  le  préfident  de  la  jurtice  & l’in- 
tendant général  de  la  police  : il  conduifait 
les  troupes  qu’on  envoyait  pour  re'primer  les 
courfes  des  Arabes  ; & faifant  toutes  les 
nuits  la  ronde  dans  la  ville  avec  plus  de 
deux  cents  archers  , il  avait  le  droit  de  fai- 
lir  & de  punir  les  malfaiteurs. 

' La  cinquième  charge  était  celle  de  fecré- 
taire  d état  : le  grand  écuyer  rempliflait  la 
lixièrire  , qui  toujours  était  occupée  par  un 
favori  du  prince,  parce  que  les  fondions  de 
cette  place  le  mettaient  à toute  heure  dans 
le  cas  de  fe  prél enter  devant  lui.  Le  fur- 
intendant  des  finances  était  le  feptième 
officier  de  cette  cour  : il  recevait  tous  les 
revenus  & payait  fur  un  ordre  du  roi.,  ligne 
du  Munafit  ou  du  Mc^uar.  Le  trélbrier  de 
f Çpur'gne  , qui  était  revêtu  de  la  huitième , 
fanait  verier  dans  fa  caille  tout  ce  qui  pro- 
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Venait  des  impôts  établis  fur  les  marchan- 
difes  qui  entraient  par  terre,  & il  avait  la 
fuprême  infpeftion  fur  tous  les  commis  de 
ce  département.  Le  grand  douanier  percevait 
les  droits  des  marchandifes  qui  arrivaient 
ou  fortaient  par  mer.  Le  dixième  officier 
était  le  grand-maître  d’hôtel,  ou  commif- 
faire  général  des  vivres  , dont  les  fondions 
s’étendaient  fur  tout  ce  qui  regardait  la  table 
du  prince  , fur  fa  garderobe  & fur  celles 
de  fes  femmes,  de  fes  eunuques,  & autres 
domeftiques  de  l’intérieur  du  palais.  Enfin 
la  onzième  & dernière  charge,  était  celle  de 
receveur  général  du  domaine. 

La  garde  du  roi  de  Tunis  était  fort  con- 
fidérable.  Il  entretenait  ordinairement  quinze 
- cents  chevaux  légers  , tous  Mufarabes  ou  re- 
négats , environ  ceqt  cinquante  cavaliers 
Maures  , dont  il  prenait  les  avis  dans  tout 
ce  qui  concernait  les  affaires  de  la  guerre, 
cent  arbalétriers  Chrétiens  renégats  , qui 
étaient  comme  fes  gardes-du-corps  , & un 
pareil  nombre  d’archers  Turcs  , qui  mar- 
chaient toujours  devant  lui.  Lorfqu’il  fortait 
a cheval  , fon  grand  ellafîer  , portant  une 
lance  droite,  tenait  fon  étrier  : à fa  gauche 
un  autre  officier  portant  fa  rondache,  & un 
troilîème  derrière  lui  tenant  un  cheval  de 
main  & une  arbalète. 

Cette  forme  de  gouvernement  fubfifta  juf- 
qu’à  Sinan  Bacha,  qui  était  de  la  famille 
des  Cigalles  de  Gênes  & -qui  fit  la  con- 
quête de  Tunis*  Pour  s’en  afliirer  la  pof- 
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feffion  J il  fentit  qu  il  fallait  f?  cfioifir  un 
pui’fànt  protecteur , & il  jetta  les  yeux  fur 
le  grand  feigneur;  enfuite  il  établir  une  mi- 
lice compoiée  de  cinq  mille  Turcs,  parta- 
gée en  deux  cents  pavillons  , c’eit-à-dire,  en 
autant  de  c(^mpagnies  de  vingt-cinq  hommes 
chacun.  C’ell:  ce  qu’on  nomme  Oldak  ^ & 
chaque  oldak  a un  capitaine,  appelle  Oldah-^ 
Scichi»  Ces  officiers  devaient  être  choifis 
entre  les  plus  anciens  foidacs  des  compa- 

fnies.  Iis  devenaient  enfuite  exempts  de 
acha,  puis  Bachi  Odolar  y ou  confeillers  du 
di»  an  , & enfin  Balux-Bachts  , ou  aga , 
& i:s  étaient  envoyés  comme  commandans 
dans  les  garnifons. 

Le  meme  Sinan  bacha  établit  auffi  le 
divan  , il  le  cqmpofa  de  gens  de  guerre  , 
& lui  attribua  une  très-grande  autorité.  Le 
bacha  y affiliait  au  nom  du  grand  feigneur 
qu  il  repréfencair.  Le  bey  dans  ce  tems  n’était 
que  le  receveur  des  deniers  publics  , & des 
tributs  que  les  Maures  payaient  à l’état  : fa 
charge  alors  était  annuelle , mais  l’argent 
que  ces  officiers  eurent  occafion  d’amaffer 
& Pautorite  qu’ils  s’acquirent  fur  les  trou- 
pes, qui  leur  étaient  confiées,  pour  forcer 
les  tributaires  à payer  ce  corage  , ( c’efl:  ainfi 
qu’on  nomme  ces  impôts  ) furent  l’origine 
de  l’accroiffement  de  leur  puiffance  & de 
rabbaiffement  de  celle  des  hachas  , du  divan 
& du  Dey, 

Sinan,  quoique  fous laproteâ;ion  du  Turc, 
fut  réellement  fouverain  de  Tunis  ; fon  fuc- 
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cefTeur  Kilie-ali-bacha  , fe  fit  haïr  & mé- 
prifer  de  la  milice  & du  divan , & à fa  mort 
Ibn  autorité  fut  transférée  à Faga  du  divan. 
Depuis  cette  époque  les  bachas  ne  font  plus 
que  les  fimples  miniftres  du  grand  feigneur  , 
& leur  avis  dans  les  affaires  qui  regardent 
le  gouvernement  efl  d^un  bien  médiocre 
poids. 

Le  palais  qu’habite  le  dey  efl:  à quatre 
milles  de  Tunis,  & Fon  prétend  qu’il  a 
plus  d’une  lieue  de  tour,  en  y comprenant 
les  bains  & tous  les  bâtimens  qui  en  dé- 
pendent. 

Le  peuple  de  Tunis  & même  celui  des 
carrrpagnes,  efl:  du  commerce  le  plus  facile 
& le  plus  doux  , & cette  aménité  , peut 
être  en  quelque  forte  attribuée  au  climat  & 
à la  qualité  de  l’air  qu’on  y refpire,  qui  eft: 
très-fain,  & rarement  infeélé  de  la  pefte  , 
dont  les  effets  font  ordinairement  fi  terri- 
bles dans  les  autres  contrées  de  la  barbarie. 
Le  terroir  efl:  fertile,  mais  les  Maures  font 
naturellement  pareffeux;  & d’ailleurs  ils  font 
découragés  par  la'  tyrannie  des  Turcs  , qui 
ne  leur  permettent  de  cultiver  des  terres  , 
qu’autant  qu’ils  en  ont  befoin  pour  fournir 
à leur  fubfiftance.  Jufqu’ici  ils  ont  fait  bien 
peu  de  progrès  dans  l’agriculture. 

Les  gens  riches  , car  il  y en  a en  affez 

frand  nombre  dans  Tunis,  s’habillent  fuper- 
ement  à leur  mode  ; eux  feuls  peuvent  fe 
noumr  de  pain,  qui  efl;  toujours  fort  cher, 
parce  que  le  bled  vient  de  loin  ; cependant 
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'î**'  *“  P‘“  «râade  blan- 

heur,  & toujours  de  fleur  de  farine,  moulue 

à<  repalTee  dans  des  moulins  à bras.  Le  peuple 
vit  de  faiined^orge  paierie  & cuite  dans  de 

? * trempée  enfuice  dans  un 
p u Lille  , a laquelle  on  joint  quelque  peu 
de  jus  d orange  ou  de  citron. 

' Tunifiennes  font  vives  & fort  adon- 

jjees  a amour.  Quelques  préfens  forment 

bientot  uneintrigue,  & elles  ne  permettent 

pas  qu  on  languifle  plus  d’un  jour.  Au  fur- 

P > il  y a beaucoup  de  courtifannes  dans 
la  viile. 


e commerce  de  cet  état  efl:  confidérable  ^ 
1 y a peu  de  nation  Européenne  qui  ne 
trafique  avec  les  Tunifiens.  La  France  y 
envoyé  nombre  de  vaifleaux  qui  y portent 
clés  draps,  du  vermillon,  du  fucre  , du  poi- 
ye  & du  girofle;  du  vin,  de  Peau-de-vie, 
du  papier  , du  fer,  de  Pacier  & diverfes 
clinquailleries  , & Pon  prend  en  échange 
du  bled  , de  Phuile  , des  fèves,  des  len- 
tilles, de  la  cire,,  de  la  laine,  des  cuirs 
& du  marroquin.  Chaque  vailTeau  marchand 
qui  arrive  , doit  faluer  le  château  de  la  Cou- 
ette de  trois  coups  de  canon  , en  arborant 
ion  pavillon  ; mais  fi  c’eft  un  vaifîeau  de 
' guerre,  la  Goulette  commence  par  le  faluer. 
Ce  falut  eft  un  fignal  pour  renfermer  tous 
les  efclaves  ; car  fi  Pun  d’eux  fe  fauvait  dans 
le  vailTeau , on  n’aurait  pas  le  droit  de.  le 
réclamer. 

La  maniéré  dont  les  habitans  de  la  villp 


ÉTAT  DE  TUNIS.  173 
de  Gadémes  commercent  avec  les  Nègres  ", 
mérite  d’être  rapportée.  Dans  un  certain  tems 
de  1 ’année  , les  Gadémois  & les  Nègres  fe 
rendent  à une  certaine  montagne  de  Nigri- 
tie  ; les  premiers  avec  diverfes  fortes  de 
marchandifes , les  autres  avec  de  la  poudre 
d’or  : chacun  relie  de  Ibn  côté.  Les  Gadémois 
s’avancent  jufqu’au  milieu  de  la  montagne. 
Ils  Y placent  leurs  marchandifes  par  ras , & 
fe  retirent  : les  Nègres  viennent  enfuite.  Ils 
examinent  attentivement  les  marchandifes  , 

& placent  à côté  de  chaque  tas  la  quantité 
de  poudre  d’or  qu’ils  veulent  en  donner  , 
puis  ils  retournent  à leur  polie.  Les  habitans 
de  Gadémes  reviennent  auffi-tôt , & lî  le  prix 
donné  ne  leur  paraît  pas  fuffifant , ils  vont 
reprendre  leur  place  , fans  toucher  aux  mar- 
chandifes ; ce  qui  oblige  les  Nègres  de  reve- 
nir , & d’augmenter  le  petit  tas  de  poudre 
d’or  , qui  alors  fe  trouvant  conforme  aux 
intentions  des  Gadémois,  cil  enlevé;  & ce  ' 
n ell  qu’alors  que  les  Nègres  fe  mettent  en 
polTeflîon  des  effets  qu’ils  ont  acquis  par 
cet  échangé.  Tout  ceci  le  fait  fans  parler  , 

& avec  une  probité  dont  notre  Europe  ne 
nous  fournit  aucun  exemple.  Ce  font  pour- 
tant ces  gens-là  que  nous  traitons  de  bar- 
bares ! 

On  trouve  dans  le  royaume  de  Tunis  des 
Turcs , des  Maures  , des  Juifs  & des  Chré- 
tiens. Les  Turcs , quoiqu’on  affez  petit  nom- 
bre , font  les  maîtresi,  & tiennent  fous  le 
joug  les  Maures  , donc  une  partie  habite  les 
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villes,  tandis  que  l’autre  vit  fous  des  tentes, 
Tes  Juifs  occupent  un  quartier  féparé  dans 
la  capitale  , & font  comme  par-tout  ailleurs , 
commerçans , ufiiriers  ^ fins  & mal-propres  : 
on  en  compte  jufqu’à  dix  fhille.  Les  Chré- 
tiens renégats  jouilîent  des  mêmes  privilèges 
que  les  Turcs  fouvent  leur  mérite  & leurs 
talens  leur  ouvrent  la  porte  aux  plus  im- 
portantes charges. 


CHAPITRE  V- 

/ 

État  d’Alger. 

On  ignore  Tétymologie  du  nom  d'Alger  , 
que  portent  ce  royaume  & fa  capitale.  Ce 
pays  , qui  répond  à la  Numidie  Sc  à deux 
des  Mauritanies  des  anciens , a eu  fes  rois 
particuliers , & entr'autres  Juba  & MaflînilTa  : 
il  fut  conquis  par  les  Romains, par  les  Vandales 
& enfin  par  les  Arabes , qui  le  divifërent  en 
quatre  parties  , foumifes  à urî  pareil  nombre 
de  princes,  qui  pendant  quelques  fiècles  vécu- 
rent entr’eux  dûns  la  meilleure  intelligence  , 
mais  qui  finirent  par  fe  faire  la  guerre.  Les 
plus  foibles  appellèrent  les  Efpagnols  à leur 
fccours , & , comme  il  arrive  prefque  toujours 
en  femblables  circonftances , les  libérateurs 
des  Arabes  en  devinrent  bientôt  les  maîtres 
& les  tyrans.  Alger  , ne  refpirant  qu'à  regret 
fous  le  joug  de  la  couronne  d'Efpagne , eut 
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recours  au  fameux  corfaire  BarbcroulTe,  qui 
ce  brifa  fes  fers  que  pour  lui  en  faire  porter 
de  plus  lourds.  A force  de  meurtres  & de 
perfidies,  il  cimenta  fa  domination  fouve- 
raine,  prit  le  titre  de  roi , & établit  la  forme 
de  gouvernement  qui  fubfifle  encore  aujour- 
d’hui. Ce  corfaire  audacieux  fe  foutint  quel- 
que tems  contre  toutes  les  forces  efpagnoles 
que  Charles-Qiîint  fit  pafler  dans  l’Afrique 
pour  le  réduire  ; mais , prelTé  de  tous  côtés 
dans  une  bataille  , il  fe  précipita  en  furieux 
au  milieu  des  ennemis  , & reçut  la  mort. 
Chérédin  , fon  frère , que  Tarmée  éleva  fur 
le  trône  après  lui,  ne  put  conferver  fa  nou- 
velle puiflance  qu’en  mettant  fes  états  fous 
la  proceftion  de  l’empereur  Selim  , qui  lui 
envoya  deux  mille  janiffaires  , & ne  lui  laiffa 
que  la  qualité  de  vice-roi. 

Pendant  bien  des  années,  les  bachas  en- 
voyés à Alger  par  l’empereur  Turc,  affeftè- 
rent  une  autorité  prelque  fouveraine  , & 
n’épargnèrent  rien  pour  favorifer  ou  traverfer 
les  éledions  des  deys  , fuivant  qu’ils  les 
f^oy^ient  néceflaires  ou  préjudiciables  à leurs 
intérêts.  Souvent  ils  les  dépofèrent , & plu- 
lieurs  furent  étranglés  parleurs  ordres.  Enfin 
en  lyiOjBaba  Ali , ayant  été  élu  dey,  malgré 
les  intrigues  du  bacha  qui  commandait  alors 
pour  les  Turcs  , ce  nouveau  chef  le  fit  ietter 
dans  un  vaifleau  qui  fit  voile  pour  Conftan- 
tinople.  Il  eut  la  précaution  politique  de  faire 
partir  en  même-tems  une  ambaffade  avec  de 
riches  prefens  , qui  furent  diftribués  aux 
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fultahcs  en  faveur,  au  grand  vifir  & aux  prin- 
cipaux officiers  de  la  Porte.  Les  ambafladeurs 
exposèrent  tous  les  griefs  de  la  nation  contre 
Je  hacha;  ils  repréfentèrent  que  ce  minillre, 
fourbe  Sc  turbulent  , avait  mérité  la  mort  ; 
mais  que  par  refped  on  s’était  contenté  de 
Je  bannir  du  pays  & de  le  remettre  entre 
les  mains  de  fa  hautelTe  , qui  en  ferait  telle 
juftice  qu’elle  jugerait  conforme  à fon  équité 
naturelle  ; & que  la  fidèle  milice  d’Alger 
était  fl  irritée  contre  les  hachas,  qu’elle  avait 
juré  de  n’en  plus  recevoir  , ou  de  mafiacrer 
impitoyablement  ceux  qu’on  envoyerait  & 
qui  tiendraient  une  conduite  auffi  criminelle. 
Ces  miniftres,  moins  foutenus  par  la  bonté 
de  leur  caufe  que  par  la  valeur  des  dons  qu’ils 
étaient  chargé  de  faire  , ajoutèrent  qu’il  leur 
paraifiait  dangereux  , dans  la  fermentation  où 
fe  trouvaient  les  efprits,  de  nommer  un  nou- 
veau bacha,  & qu’il  ferait  plus  prudent  d’ho- 
norer  le  dey  de  ce  titre  glorieux. 

Dans  une  cour  vénale  , les  plus  étranges 
propofitions  ne  trouvent  point  de  contra- 
dideurs.  L’affaire  fut  mife  en  délibération 
dans  le  divan  , & palîa  d’une  voix  unanime. 
Les  avares  confeillers  oublièrent  dans  ce 
moment  la  gloire  & le  véritable  intérêt  de 
leur  maître,  pour fatisfaire leur fordide  rapa- 
cité. Depuis  ce  tems , le  dey  doit  être  regardé 
comme  un  fouverain  & comme  un  fimple  allié 
du  grand  feigneur  , qui  n’a  plus  le  droit  d’en- 
voyer aucun  ordre  à Alger,  & qui  traite  avec 
lui  d’égal  à égal , par  fes  ambaffadeurs. 
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La  plénitude  du  gouvernement  d’Alger 
rcfide  dans  le  confeil  d’ét  .t  , compofé  de 
tous  les  officiers  de  l’armée,  qui  tiennent  leurs 
aflemblées  quatre  jours  de  chaque  iem  line. 
Le  dey  on  bacha  ne  peut  entrer  dans  le  divan 
que  lorfque  le  conreil  le  fait  appeller  par 
fes  chioux  ou  huiffiers.  L’aga  des  janiffiaires 
<eft  Je  préfident  de  l’affemblée  ; c’ell  lui  qui 
propoie  les  affaires  qui  doivent  être  mif?s  en 
délibération.  Si  lebtchaefl;  préfent,  il  donne 
fon  avis  le  premier  , ma^s  il  n’a  que  fa  voix* 
Le  fecrécaire  tient  le  fécond  rang  dans  ce 
conleil  militaire  , & il  a foin  d’enrcgiftrer 
tout  ce  qui  y eft  décidé.  Les  vingt-quatre 
aga  bacfiis  , qui  font  les  premiers  officiers 
après  l’aga  , occupent  la  rroifième  place  ; la 
quatrième  eft  tenue  par  les  boulouc  bachis  , 
& la  cinquième  par  les  oda  bachis.  S’il  eft 
queftion  des  alTaires  delà  plus  grande  impor- 
tance^ comme  de  déclarer  une  guerre  , ou 
de  conclure  un  traité  de  paix  , on  appelle 
alors  les  manfout  agas  ou  les  agas  qui  font 
for  ri  s ce  char  ce. 

Lor  'que  le  divan  eft  complet  , il  eft  com- 
pofé  de  plus  de  üu’nze  cents  membres  ; car 
dans  les  occafions  d’éclat  , tous  les  officiars 
qui  le  trouvent  à Alger  ne  manquent  pas  de 
s’y  rendre  ; mais  ordinal remenc  le  nornlarc  en 
eit  bien  moins  co  ffiderable.  boulouc 

bichis  & les  oda  bachis  , c]i'.i  forment  la  plus 
grande  rartie  de  ce  confei!  , le  lijonenr  dans 
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néceffités , & fans  armes  , pour  éviter  les 
accidens.  Ceux  qui  ont  des  plaintes  à faire 
fe  préfentent  à la  porte  de  cette  cour  , où 
toutes  les  affaires  fe  traitent  en  langue  turque. 

Quand  il  e(l  queflion  de  recueillir  les 
voix , faga  donne  fes  conclufions  en  fe  retour- 
nant vers  le  baclia  , s’il  efl  préfent , & vis- 
à vis  des  vingt-quatre  aga  hachis  ; enfuite  qua- 
tre officiers  , qu’on  nomme  bachoul  dala  , 
répètent  à haute  voix  les  conclufions  de 
l’aga  , mais  fans  fortir  de  leur  rang.  Elles 
palfent  ainfi  jufqu’aux  derniers  des  membres  , 
& après  que  l’aga  a compté  les  voix , il  pro- 
nonce fon  jugement.  Les  femmes  qui  ont 
des  plaintes  à porter  au  divan , y viennent 
voilées  , & crient  de  toutes  leurs  forces  à 
la  porte  : Char-allan  , juflice  de  la  part 
de  Dieu.  Les  procès  font  jugés  fommaire- 
ment , on  appelle  les  témoins,  on  les  en- 
tend , & l’arrêt  efl:  prononcé  fur  le  champ. 
Si  l’on  délivre  des  expéditions  des  fenten- 
ces',  elles  ne  font  point  fignées  par  les  juges  , 
mais  feulement  munies  du  fceau  du  vice-roi 
ou  du  cadi.  On  peut  appeller  des  décifions  du 
cadi  , du  bacha  même  , & de  celles  de  fes 
officiers  , à l’aga  des  janiflaires  & au  divan  , 
qui  efl:  la  cour  fouveraine. 

Les  femmes  convaincues  d’adultère  font 
précipitées  dans  l’eau , d’où  on  ne  les  retire 
que  lorfqu’on  efl:  perfuadé  qu’elles  font 
étouffées.  Les  Turcs  féditieux  périflfentpar  le 
fupplice  de  la  corde  , ou  font  pendus  à des 
crochets.  Pour  des  fautes  qui  ne  méritent 
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pas  la  mort , on  leur  retient  leur  paye  , & 
s’ils  font  officiers , on  les  fait  defeendre  au 
rang  de  fimples  janiffiaires.  Quelquefois  on 
les  condamne  à recevoir  deux  ou  trois  cents 
coups  fur  le  ventre  , fur  les  reins  «Sc  fous 
la  plan'te  des  pieds. 

Les  Juifs,  qui  font  encore  plus  méprifés 
dans  ce  pays  qu’ils  ne  le  font  d^ns  notre 
Eut  ope  , femblent  aux  bachas  des  éponges 
qu  ils  peuvent  prelîcr  dans  leurs  prelîans  be- 
foins  ; auffi  ne  manquent -ils  jamais  de  les 
condamner  à de  grolTes  amendes , lorfqu’îls 
les  trouvent  en  fautes.  Les  conteftations  qui 
s’elevent  entre  les  Chrétiens  libres,  font  jugées 
confuls  ; s’il  s’agit  de  démêlés  entre 
des  Chrétiens  , des  Maures  & des  Turcs  , le 
conful  ne  décide  l’affaire  que  conjointement 
avec  les  officiers  de  la  douane.  On  appelle 
des  lentences  de  la  chancellerie  françaife  au 
parlement  de  Provence  ou  à celui  de  Paris 

Dans  toutes  les  provinces  ou  villes  du 
royaume  d Alger,  lajullice  fe  rend  à peu  près 
delà  memè  façon  , ainfi  que  dans  les  vaiffeaux 
des  corfaires  , qui  forment  comme  autant  de 
petites  republiques_  particulières.  Les  tribus 

mènent  une  vie  erran- 
te , & dont  les  différens  & nombreux  cam- 
pemens  font  appellés  adouars  , fe  gouver- 
nent derneme  , & la  juftice  y eff  adminiffrée 
de  la  meme  manière.  . 

Les  Algériens  fuivent  la  religion  de  Ma- 
homet, & l’alcoran  eff  la  règle  de  leur  foi.  Aux 
luperftitions  des  autres  Mufulmans  , ils 
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ajoutent  de  beaucoup  plus  ridicules.  Par  exem- 
ple, « ils  fe  perfuadent  qu’en  jeûnant  fept  ou 
huit  mois  de  fuite  , leur  falut  ell  afluré  ; 
que  leurs  prêtres  ou  marabous'les  plus  célè- 
P3  bres  fontinfpirés  par  tin  démon;  que  les  fous 
3?  & les  fots  font  des  faines  infpirés  de  Dieu  ; 
» que  les  péchés  contre  nature  font  des 
vertus  ; que  c’eft  un  honneur  pour  les 
>3  femmes  que  d’être  violées  par  des  mara- 
35  bous  ; qu’en  nourriffant  des  bêtes  & en  fe 
» lavant  dans  la  mer , on  efface  fes  péchés  ; 
39  que  c’efl  un  crime  que  de  lailTer  tomber  fou 
35  eau  fur  fes  habits  , de  jetter  du  papier  à 
3>  terre,  de  porter  l’alcoran  fous  fa  ceinture , 
135  de  fe  laijGTer  toucher  à quelqu’un  du  menu 
>5  peuple  ; d’éternuer,  de  roter,  de  boire 
35  dans  une  bouteille  à col  étroit  , en  forte 
35  qu’elle  faffe  le  glou  glou  ; de  fermer  les 
55  chambres  la  nuit , de  battre  du  pied  en 
35  jouant  à la  paume , d’écrire  avec  une  plume 
35  & non  avec  un  rofeau  ; de  nuinger  des  lima- 
33  çons,  parce  qu’ils  les  tiennent  faints , de 
35  garder  des  livres  imprimés,  des  ftatues  & 
35  des  images  d^hommos  & de  bêtes  ; de  fe 
35  fervir  de  cloches  , de  laiffer  encrer  des 
35  femmes  & des  Chrétiens  dans  leurs  mof- 
35  quées , d’échanger  un  Turc  contre  un  Chré- 
35  tien  prifonnier  ; de  toucher  de  l’argent , 
35  de  fe  mettre  en  défenfe , ou  d’étancher  une 
3>  plaie  avant  que  la  prière /û/à  foit  achevée* 
35  Ils  s’imaginent  que  la  nuit  du  premier  jour 
35  de  leurs  fêtes  de  Pâques  , toutes  les  eaux 
■3>  fe  repofent  pendant  une  demi-heure , & 
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» que  ceux  qui  abordent  le  rivage  pendant- 
5)  ce  repos,  peuvent  s’attendre  à le  voir  com- - 
35  bler  de.'toutes  les  bénédidions  du  cicl^j. 
Ils  difent  que  lorfqu’on  voyage  avec  les  ma- 
rabous , on  peut  fansrifque  affronter  les  en- 
droits les  plus  périlleux,  & qu’on  ne  doit 
pas  fe  mettre  en  chemin  ou  commencer  à habb 
ter  une  nouvelle  mailon^,  fans  auparavantavoir 
eu  la  précaution  de  tuer  un  mouton.  . 

La  ville  d’Alger  efl  fituée  fur  le  penchant 
d’une  montagne,  & s’étend  vers  le  port  en 
forme  d’amphiihéatre;  elle  efl  ceinte  d’une 
muraille,  bâtie  en  partie  de  pierres  détaillé 
& en  partie  de  briques  , avec  un  large  & 
profond  fofle  ; fes  rues  font  fort  étroites  , 6q 
fes  maifons  prefque  toutes  quarrées  &=  cou- 
vertes en  terrafles.  Nous  ne  parlerons  point 
des  dedans,  qui  font  fort  fimples,  & ne  mé-^ 
ritent  aucune  defcription. 

Pou  r ce  qui  regarde  l’habillement,  les  Chré- 
tiens confervent  ceux  de  leurs  pays;  lesefcla- 
ves  portent  un  bonnet  de  matelot  & un  habit 
gris;  les  Maures  du  commun  ont  fur  leurs 
chemifes  des  caleçons  de  toile  ou  de  laine,  . 
ou  une  robe  de  laine  blanche  avec  le  capuchon, 
ou  un  habit  qui  ne  va  que  jufqu’aux  genoux  , 
oc  qui  eft  ordinairement  noir , dont  ils  s’en- 
veloppent'comme  d’un  manteau.  En  été  ils 
fe  couvrent  de  deux  larges  chemifes  ^ & por- 
tent un  turban  garni  d’une  toile  extrême- 
ment claire.  Les  Xurcs  -,  hommes  Sc  femmes,., 
font  plus  magnifiquement  habillés  ; leurs  robes  . 
font  de  foie  & d’étolFes  à fleurs,  . leurs  tur» 
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bans  font  richement  garnis,  & ils  portent  des 
botinesàla  mode  de  Confcantinople.  Le%ra*n^ 
de  parure  des  femmes  confifte  à avoir  les  che- 
veux bouclés,  & beaucoup  de  colliers , de 
bracelets , de  bagues  & de  pendans  d’oreilles 
garnis  de  pierres  précieufes. 

Les  Algériens , dont  les  inclinations  favo-^ 
rites  bleffenc  la  nature,  fe  contentent  ordinai- 
rement de  deux  ou  trois  femmes.  Leurs  ma- 
riages fe  font  fans  beaucoup  de  cérémonies  , 
& fans  que  préalablement  ils  ayent  vu  leur 
prétendue.  Lorfqu’on  efl  convenu  de  la  dot 
que  le  mari  doit  donner,  &que  les  parens 
des  deux  familles  font  d’accord  lur  tous  les 
points  , l’honnêteté  veut  que  l’époux  envoya 
quelques  mets  particuliers  à fa  future  , & 
qu  il  regale  fes  amîs.  Le  jour  pris  pour  les 
noces,  on  conduit  la  femme  au  logis  de  fon 
epoux  , où  l’on  a élevé  un  petit  théâtre  , fur 
lequel  elle  fe  fait  voir  autant  de  fois  qu’il  lui 
efl  poflible  de  changer  d’habits  & d’ajufte- 
mens  ; enfuite  l’époux  la  prend  par  la  main  , 
& la  mène  en  triomphe  dans  l’appartement 
qu’elle  doit  occuper;  ils  relient  feuls  quelques 
milans  , tandis  que  les  femmes  de  la  noce 
attendent  à la  porte  qu’on  leur  remette  les 
preuves  de  la  virginité  de  la  mariée , afin 
de  les  promener  par  la  ville.  Pendant  les  fept 
jours  qui  fuivent  celui  du  mariage,  les  femmes 
2îe  doivent  point  fe  lailTer  voir  , mais  dès  le 
lendemain  le  mari  fe 'rend  aux  bains.  Sept 
jours  après  l’enfantement,  il  faut  que  la  mère 
& l’enfant  foient  baignés. 
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Quand  un  Algérien  eft  à l’agonie,  on  lui 
tourna  la  tête  du  côté  de  la  Mecque,  & julqu’à 
ce  qu’il  ait  rendu  le  dernier  foupir , on  ne 
ceflTe  d’invoquer  Mahomet  & de  le  prier  de 
lui  ouvrir  la  porte  du  paradis.  Si-tôt  qu’il  eft 
expiré,  on  lave  le  corps  avec  de  l’eau  chaude 
& du  lavon  , & après  l’avoir  enfeveli  , c’eft- 
à-dire , après  lui  avoir  paflTé  une  chemife  & 
des  caleçons  blancs , on  le  met  dans  la  bière  ; 
& avec  la  permiffion  de  l’officier  de  police  , 
on  le  porte  à fa  fépulture  , hors  de  la  ville  ; 
s’il  meurt  un  vendredi  , il  eft  mis  dans  la 
foffe  tout  habillé.  Le  deuil  des  femmes  con- 
lifte  en  un  voile  noir  , dont  elles  fe  cachent 
le  vifage  ; & celui  des  hommes,  dans  l’abfti- 
nence  de  toutes  viandes  cuites , pendant  trois 
Jours , & durant  un  mois  ils  ne  doivent  point 
fe  faire  rafer  la  barbe.  Il  eft  d’ufage  de  diftri- 
buer  aux  pauvres  du  pain  & des  ligues  durant 
quelques  femaines,  & les  trois  premiers  jours 
il  faut  vifitjr  la  tombe  du  mort,  & jetter  de 
petits  cailloux  , en  répétant  fans  ceffie  , cehm- 
ala  \ ce  qui  fignifie  lumière  de  Dieu.  Les 
funérailles  des  perfonnes  riches  pe  diffèrent 
de  celles  du  peuple  qu’en  ce  qu’on  y porte 
la  lance  , le  fabre  & les  autres  armes  du 
défunt.  Les  tombes  des  premiers  font  auffi  plus 
fuperbes  & plus  ornées.  On  montre  encore 
auprès  d’Alger  celle  de  la  Gava  , cette  célè- 
bre fille  du  comte  Julien  , qui  ouvrit  le 
chemin  de  l’Efpagne  aux  Maures  , pour  fe 
venger  , dit  l’hiftoire , de  l’infulte  faite  à fa 
fille  par  le  roi  Rodric  ; fi  le  fait  eft  réel , quoi 
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exemple  pour  tous  les  monarques!  & de 
bien  de  maux  un  feul  Grime  du  maître  n’eil-iî 
pas  capable  d’accabler  les  fujets  ? 

I 

i 


CHAPITRE  VI, 

Empire  de  Maroc. 


Ce  grand  empire  d’Afri^mefe  forma 
le  de  rnier  fiècie^  Le  célèbre  Mouleg-Archi  ^ 
Tüi  de  Tafilec  ^ <5c  Moula  Ifmaël,  fon  frère  ^ 
réunirent  les  royaumes  de  Maroc  , de  Fez  y 
de  Tafilet  , de  Sus  , & la  vafte  province  de 
Data,  fous  une  même  puilfanceu  Ces  états  y 
qui  comprennent  une  partie  de  fa  Mauritanie  y 
furent  mis  autrefois  par  AuguHe  ^ fous  le  pou^ 
Voir  de  Juba.  Il  eft  peuplé  des  anciens  Mau- 
res , des  Arabes  Bédouins  ^ qui  luivircnt  les  > 
kalifesd  ans  leurs  conquêtes, & qui,  àPexem- 
pie  de  leurs  ayeux  ^ demeurent  encore  fous 
des  tentes  ; des  Juifs  chalTés  d’Efpagne  par 
Ferdinand  & Ifabelle  , & des  Noirs,  qui 
habitent  par-delà  le  mont  Atlas. 

Maroc,  firuée  dans  une  belle  plaine  à 
cinq  ou  fix  lieues  du  mont  Atlas,  efl:  la  ca- 
pitale du  royaume  de  la  province  du  même 
iiom«  On  croit  que  c’eft  l'ancienne  Mocanum 
Humeriim  ^ où  il  y avait  un  évêché  avant  lâ 
domination  des  Maures.  Elle  eft  fermée  de 
murailles  faites  à chaux  & à fable  , mêlés 
avec  de  la  terre  grafle  , qui  rend  le  cimcnc 
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fl  dur , qj’en  les  frappant  avec  le  pied  il  en 
fort  dufeucommc  d’un  caillou.  Son  enceinte 
pourrait  contenir  jufqu’àcent  mille  habitans  , 
quoique  peut-  tre  à prelent  il  ne  s’y  en  trouve 
pas  au-deîà  de  vi;  gc-cinq  mille  : elle  a été 
fouvent  faccagée.  Marmol  prétend  avoir  vu 
une  pièce  d’aibâtre  , de  la  hauteur  d’un 
homme , placce  fi:r  un  fépuîcre  ancien  , où 
on  lifait  cette  infcription  en  Arabe  : 

« Ci  gît  Ali  , fils  d’Alia  , qui  commandaîc 
y>  cent  mille  hommes  & dix  mille  chevaux  , 
33  & fit  crcufer  c^nt  & un  puits  en  un  jour 
33  pour  lesabbreuver.  J’cpoufai  trois  cents  filles; 
» je  fus  fidèle,  vidorieux,  6c  Tun  des  vingt- 
>3  quatre  genéi aux  de  Jacob  AlmanTor.  Je  finis 
33  mes  jours  à quarante  ans.  Qui  lira  cette  épi- 
33  taphe  , prie  Dieu  qu  il  me  pardonne 

Du  coté  du  nfidi  il  y a une  forterefîe  , 
fur  la  grande  place,  de  laquelle  on  vous  fait 
remarquer  une  fuperbe  mo'quée  , bâtie  par 
Abdulmumen  , roi  des  Almoravides.  Au  haut 
de  la  tour  de  cette  mofquée  , il  y avait  au- 
trefois quatre  pommes  d’or  attachées  Tune 
fur  l’autre  à unetrès  grolTe  barre  de  fer. La  plus 
haute  6c  en  meme  tems  la  plus  grofie,  pouvait 
contenir  huit  mefures  de  bled  , la  fécondé 
quatre,  6c  les  autres  à proportion.  Le  corps 
de  la  pomme  était  de  cuivre  couvert  d’une 
1 ame  d or  très-épaiffe.  Ces  ornemens  étaient 
dus  a la  célébrité  d’une  des  femmes  de  Jacob 
Almanfor,qui  pour  fournir  à cette  énorme  dé- 
penfe  , avait  facrifié  toutes  fes  pierreries  ; 
mais  le  peuple  avait  la  fuperftition  de  croire 
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que  ces  pommes  fe  trouvaient  placées  fur  cettc 
tour  par  enchantement  , Sa  qu'elles  étaient 
fous  la  garde  des  genies  du  pays , qui  fouvent 
avaient  empêché  ks  princes  avares  d’y  porter 
leurs  mains  facrilèges.  Muley  Hamel  fe 
moqua  des  extravagantes  idées  de  fes  fujets; 
il  fit  enlever  une  de  ces  pommes , & le  Juif 
entre  les  mains  duquel  elle  fut  remife,  tira 
de  la  lame  qui  la  couvrait  , plus  de  vingt*» 
cinq  mille  piftoles  de  pur  or.  Ce  prétendu 
attentat  caufa  une  feciition  dans  la  ville,  qui 
força  le  chérif  à faire  remettre  la  pomme  dans 
fa  place  ; mais  s’appercevant  que  cette  refli- 
tution  ne  calmait  pas  la  populace  , pendant 
la  nuit  il  fit  pendre  le  Juif  au  haut  de  la  tour. 
Alors  le  peuple  fuperftitieux  mit  bas  les  ar- 
mes , fe  perfuadant  que  les  génies  , gardiens 
des  pommes , avaient  enlevé  ce  malheureux  , 
& qu’ils  l’avaient  pendu  , en  réparation  de  fon 
facrilege.  Quelque  tems  après , le  prince  ayant 
perdu  la  couronne  & la  vie  , on  attribua  fes 
malheurs  à fon  adion  impie.  Moula  Ifmaël 
ne  fut  point  arrêté  par  cet  exemple  , il  fit  en- 
lever les  pommes  ^ & il  en  enrichit  fon 
tréfor. 

On  trouve  dans  plufieurs  endroits  de  la 
ville  quelques  palais , qui  confervent  encore 
des  reftes  de  leur  ancienne  magnificence , des 
greniers  fuperbes , où  l’on  confervait  le  bled 
pendant  douze  ou  quinze  années  fans  craindre 
de  le  voir  gâter  , & un  vafte  bâtiment  qui 
fervait  de  collég  e aux  princes  de  la  maifon 
royale  , & aux  fils  de  la  principale  noblefie 


EMPIRE  DE  MAROC.  187 

du  pays.  Dans  ce  dernier  édifice  , on  voit 
encore  une  grande  fallequarrée  , garnie  tout 
autour  de  tablettes  ; toutes  les  porces  lont  de 
cèdres , marquetées  dfivoire , entrelafiecs  d’or 
ôc  de  couleurs  fi  vives  , qu’on  s’imaginerait 
volontiers  qu’elles  viennent  d’être  achevées. 
Il  y a d’autres  appartemens  de  la  même  beau- 
té, & une  cour  environnée  de  larges  porti- 
ques , foutenus  par  des  piliers  de  jafpe , 
avec  des  ouvrages  en  mofaïque  fur  les  mu- 
railles , qui  font  taillées  à petits  carreaux. 
Tous  ces  bâtîmens , jadis  détachés,  font  au- 
jourd’hui renfermés  dans  l’enceinte  du  palais 
du  roi. 

La  mofquée  qu’on  appelle  Q^uelibin  , efl: 
cflimée  la  plus  magnifique  de  l’Afrique.  On 
voit  fur  le  haut  de  fa  tour  , qui  efl:  extrême^ 
ment  élevée  , quatre  pommes  d’argent,  dont 
la  groffe  pouvait  contenir  douze  mefures  de 
bled  j celle  nommée  Qiùvir  y eft  fort  belle  , 
& c’eft  fur  fa  tour  qu’on  plante  le  premier 
étendard  à l’éleélion  de  chaque  nouveau  mo- 
narque. 

Le  roi  de  Maroc  prend  le  titre  de  grand 
chérif,  c’ell-à'dire  ,de  premier  fuccelfeur  de 
Mahomet  , dont  il  prétend  defeendre  par 
Ali  & par  Fatirrte  , gendre  & fille  de  ce  pro- 
phète impofteur.  Sa  religion  eft  fondée  fur 
^ l’alcoran  ; mais  noyée  dans  une  mer  de  fuper- 
ilitions  , dont  une  grande  partie  eft  due  à 
Méliclî  , interprète  fameux  parmi  les  Mau- 
res & les  Arabes.  Tout  defpotique  que  pa- 
v^t  ce  prince , en  prenant  ce  mot  dans  tout® 


588  EMPIRE  DE  MAROC 

I étendue  de  fa  fignification  en  matière  de* 
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il  plie  fous  1 autorité  de  fon  muphti 


_&  de  fes  pretres  ; il  peut  les  établir mais- 
Il  ne  lut  eft  pas  permis  de  les  dépofer;  & 
lorfqu’ils  veulent  s’oppofer  à fes  delTeins  , 
la  mort  ell  leur  partage,  s’ils  ne  préviennent 
ies  coups  en  le  renverfant  du  trône, 

_ Ce  monarque,  qui  prend  aduellement le 
titre  d empereur  , a le  droit  de  nommer  par 
les  dernieres  volontés  , celui  de  fes  enfans 
qu’il  lui  plaît  de  choifir  pour  fuccefleur  , ou. 
meme  tel  particulier  qu’il  croit  digne  de  por- 
ter la  couronne  ^ ce' qui  rend  ce  gouvernement 
conllammenc  abfolu.  Pendant  !a  vie  du  prince, 
les  partis  fe  forment,  & à fa  mort  ladivifion- 
eclate  Sc  donne  naiifance  aux  guerres  civiles  ^ 

qui  quelques  jours  achèveront  d’anéantir  cet 
empire, 

^ Maître  abfofu  , le  defpote'  de  Maroc  n’a' 
ni  cour  de  jullice  , ni  confeîl  particulier  ^ 
ni  miniftre  ; il  eft  lui  feul  le  légiflateur,  l’in- 
terprete  & le  juge  fouverain  de  fes  loix  , 
qui  n’ont  de  bornes  que  fes  volontés.  Des> 
officiers,  qu’on  nomme  Alcaïdes  , gouvernent 
tout  l’état , fous  fes  ordres.  Il  n’a  point  de 
marine  fixe  & bien  entretenue;  Suivant  les 
circonftances  il  fait  conftruire  des  vaif- 
feaux,  qui  font  rarement  bien  équipés  , & 
n’ont  pas  pour  l’ordinaire  plus  de  vingt  ou 
vingt-cinq  pièces  de  canon,  alfez  mal  fervies : 
en  récompenfe  ces  bâtimens  portent  deux 
cents  hommes  d’équipage.  L’entretien  de 
ces  frégates  ne  coûte  rien  au  prince  j c’eft. 
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î’alcaïde  du  lieu  ou  elles  ont  été  conllruites 
qui  en  paye  les  officiers , les  foldats  & les 
matelots.  Si  elles  font  des  prifes  dans  leurs 
courfes , le  roi  en  a la  moitié  , & Pautre  partie 
eft  partagée  entre  l’alcaïde  , les  officier» 
& le  relie  de  l’équipage.  A l’égard  des  ef- 
clayes  le  roi  les  a tous  , car  il  donne  cin- 
quante écus  pour  ceux  qui  ne  font  pas  tom- 
bés dans  fon  partage.  Le  cinquième  des  prifes 
que  font  les  armateurs  particuliers , lui  appar- 
tient , & il  leur  fait  compter  auffi  cent  cin- 
quante livres  pour  chaque  efclave. 

Il  eil:  certain  que  le  roi  de  Maroc  pour- 
rait atfément  mettre  fur  pied  une  armée  fore 
confidérable  , mais  il  n’a  que  des  hommes 
& point  de  foldats.  Il  manque  d’armes,  & juf- 
qu’ici  les  officiers  eux-mêmes  fort  indifeiplinés 
& très-ignorans  dans  l’art  militaire,  n’ont  pas 
été  capables  de  difcipliner  les  troupes  , qui 
d’ailleurs  ne  font  pas  conftamment  fous  le 
drapeau.  Lorfqu  il  ell  queftion  de  quelque 
entreprife  guerrière,  les  alcaïdes  reçoivent 
ordre  de  raffiembler  à la  hâte  un  certain  nom- 
bre de  foldats  , & chacun  d’eux  fait  ce  que 
fon  gouvernement  doit  fournir.  On  prend 
indifléremment  de  force  les  garçons  & les 
gens  mariés.  Officiers,  ioldats , cavaliers  doi- 
vent tous  fe  nourrir  , fe  monter  , s’armer  , 
& s’entretenir  à leurs  dépens  pendant  toute 
la  campagne  ; & comme  fouvent  on  ne  leur 
diftribue  ni  poudre  ni  plomb , la  plûpaft  ne 
portent  avec  eux  que  des  épées  , des  lances 
'&  des  bâtons.  Dans  certaines  villes , Sc 
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dans  quelques  confidérables  habitations  , il 
y a cependant  des  corps  , qui  doivent  tou- 
jours être  prêts  à marcher  au  premier  com- 
mandement. 

Il  n’eil  guères  polTible  d’évaluer  à une  Pom- 
me fixe  les  revenus  de  l’empereur  de  Maroc. 
Il  tire  annuellement  la  dixième  partie  de  tout 
ce  que  pofTèdent  environ  cent  mille  Arabes  , 
ralTembles  dans  vingt- cinq  ou  trente  mille 
adouais.  Ces  adouars  font  des  elpeces  de 
villages  ambulans , compofés  de  familles  Ara- 
bes, qui  campent  fous  des  tentes,  tantôt  dans 
un  lieu  , tantôt  dans  un  autre,  & qui  fe  laif- 
fent  gouverner  par  un  marabou  & par  un 
chef  qu’elles  élifent  elles-mêmes.  Mais  ces 
Arabes  font  pauvres,  & tout  leur  bien  con- 
fifle  en  quelques  belliaux  , qu’ils  font  paître 
avec  difficulté  dans  un  terrain  aride  & fablon- 
neux.  Ce  tribut  qui  leur  ell  arraché  cha- 
que année  par  un  officier,  chargé  par  le  roi 
de  le  raffembler  chaque  année , fe  paye  dès 
qu’on  e(l  parvenu  à l’âge  de  quinze  ans. 

Depuis  le  même  âge  & au-deffus,  les  Juifs 
font  impofés  à une  fomme  de  fix  cents  écus 
par  tête  , & fous  les  moindres  prétextes  ils 
font  taxés  à des  amendes  arbitraires  infini- 
ment plus  confidérables  ; & comme  ce  mo- 
narque fent  bien  qu’en  vexant  de  la  forte  les 
Juifs  & les  négocians  des  autres  nations  , il 
les  contraindrait  à abandonner  le  pays  : il  a 
foin  de  leur  emprunter  de  groffies  fommes 
qu’il  ne  leur  rembourfe  jamais  en  entier  , afin 
qu’il  ne  leiv  foit  pas  poflible  d’en  forrir  fans 
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yjaifler  leurs  dettes  , &la  plus  grande  partie 
de  leur  fortune. 

Les  Maures  font  naturellement  vifs , fpi- 
rituels  & ingénieux  dans  leur  jeunefle  ; mais 
lorfqu’ils  parviennent  à l’âge  de  trente  ans  , 
ils  deviennent  ftupides  Sc  nonchalans.  Ils 
n’oferaient  fe  nourrir  de  la  chair  d’une  bete 
qui  aurait  été  tuée  par  une  homme  d’une 
autre  nation.  Celui  qui  eH  chargé  de  Té- 
gorger  lui  tourne  le  cou  vers  la  Mecque  , 
& dit  : ce  Mon  Dieu,  voilà  une  viélime  que 
:»  je  vas  vous  immoler  ; je  vous  fupplie 
35  que  ce  foit  pour  votre  plus  grande  gloire 
35  que  nous  la  mangions.  3>  Enfuite  il  Pé- 
gorge  en  fureté.  Ils  ont  un  grand  refpeél 
pour  les  innocens  , les  fous  Sc  fur-tout  pour 
ceux  qui  fe  mêlent  de  la  forcellerie,  ou  qui 
tombent  du  haut-mal  ; parce  que,  difentdls, 
pour  ju/lifier  cette  dernière  extravagance, 
le  prophète  Mahomet  était  atteint  de  cette 
maladie.  Les  tombeaux  de  ces  malheureux 
font  autant  d’afyles  inviolables  pour  l’impunité 
des  crimes  Sc  contre  la  vengeance  du  fou- 
verain. 

La  loi  mufulmane  permet  aux  vrais  croyans 
de  prendre  plufieurs  femmes , & les  Maures 
ne  négligent  pas  l’obfervation  de  cet  article. 
Pour  être  marié  , il  eft  queflion  de  rallem- 
bler  un  cadi , un  notaire  & des  témoins  : on 
fpécifie  la  dot  , le  notaire  en  drelTe  Taéle 
public  & tout  eft  en  règle.  Si  le  mari  veut 
après  répudier  fa  femme  , il  doit  lui  payer 
la  dot  qu’il  lui  apromife,  Sc  dès  le  lendemaia 
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il  ell  libre  d en  prendre  une  autre  , mais  Iz 
femme  ne  peut  fe  remai  ier  qu’au  bout  de 
quatre  mois.  Si  au  contraire  c’eft  l époufe 
qui  veut  quitter  fon  mari  , elle  perd  fa  dot. 
Ces  noces  obligent  à d.'  grandes  dépenfes  ^ 
& les  Maures  une  fait  palier  en  proverbe  que 
^ Les  Chrétiens  depen;ent  leurs  biens  en  pro* 
cès  , les  Juifs  dans  leurs  pâques  , & les 
>5  Maures  à leurs  noces.  d>  Au  relie  ils  doi- 
vent toutes  les  nuits  à leurs  femmes  légici^ 
mes  , & ne  peuvent  confacrer  que  le  jour  à 
leurs  concubine' , qu’ordinairement  ils  entre- 
tiennent en  grand  nombre. 

On  promène  la  fiancée,  cou'’erte  d'un  voile 
& montée  iur  une  mule  , richement  harna- 
chée , par  toutes  les  rues  de  la  ville  Plu- 
lieurs  mulets  portent  fes  effets  les  plus  pré- 
cieux. Les  parens  & les  amis,  ran:  hommes 
que  femmes,  fuivent  les  mulet  , & ce  brillant 
cortège  eft  fermé  par  une  troupe  d ? femmes 
qui  battentdü  tambour  à la  maureique,  & qui 
ne  celTent  de  poulTer  pendant  la  marche  de 
fréquens  cris  de  joie* 

Les  cérémonies  funèbres  font  à peu  près 
les  mêmes  qu’à  Alger , à l’exception  qu’on 
enterre  fouvent  de  l’or  , de  l’augenr  & des 
joyaux  avec  le  mort , afin  qu’à  l’aide  de  ces 
richeffes  , il  puilfe  fe  procurer  les  commo* 
dités  néceffaires  daîis  l’autre  monde. 

Quoique  les  efclaves  Chrétiens  appartien- 
nent proprepient  auroi,  ils  n’en  foni  pas  rno'ns 
miférables,&  beaucoup  plus  maltraités  à Mai  oc 
que  dans  tous  les  autres écacs  de  la  Barbarie. 
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On  les  force  au  travail  à force  de  coups  : 
leur  nourriture  journalière  ne  confifle  qu'en 
une  très-petite  quantité  de  pain  d'orge , fort 
noir  , avec  de  Teau.  Ils  font  renfermés  tous 
les  foirs  dans  des  lieux  fouterrains  où  ils 
couchent  fur  la  terre  , Sc  où  ils  ne  refpirent 
qu'un  air  empefté&  contagieux.  Les  hommes 
& les  femmes  mariés  ne  lont  point  obligés 
à travailler  , mais  ils  n'en  font  que  plus  à 
plaindre,  puifqu'on  ne  fournit  pas  à la  moitié 
de  leur  fubliftance.  Les  renégats  , fouve- 
rainement  méprifés  par  les  Maures , qui  ont 
la  plus  grande  horreur  pour  ceux  qui  chan- 
gent de  religion  , font  auffi  exempts  de  tra- 
vail. Le  roi  les  admet  fouvent  au  nombre  de 
fes  gardes  , il  les  employé  dans  fes  provin- 
ces félon  leur  capacité;  & s’il  y a guerre, 
ils  les  fait  combattre , comme  enfans  perdus, 
à la  tête  de  fon  armée.  On  peut  dire  alors 
qu’ils  n’ont  que  le  choix  de  la  mort,  ou  d’être 
maflacré  par  l’ennemi , ou  de  l'être  par  les 
Maures  , s'ils  feignent  de  reculer. 

Les  habitans  de  Maroc  font  affez  riche- 
ment vêtus  à la  mode  du  pays.  Les  femmes 
portent  de  larges  chemifes  & des  caleçons  , 
qui  s'attachent  au-deiïus  du  gras  de  jambe  , 
& par  deffus  ce  premier  habillement  un  ample 
voile'de  foie  ou  de  laine  : elles  ont  des  bon- 
nets de  foie  en  été,  Sc  de  drap  en  hiver, 
des  fouliers  ou  des  mules , 5c  elles  chargent 
le  cou,  les  bras  & leurs  jamhes  de  quantité 
d’anneaux  3c  de  bracelets  enrichis  de  pier- 
>reries.  Cet  habillement, ^qui  paraît  extrême^ 
Tome  IK.  N 
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ment  fimple  , eft,  dit  on  , très  élégant  ,•  & les 
'Maurclques  favènc  en  tirer  un  parti  fingii- 
lier  pour  la  galcintèrie.  Un  de  leur  ridicule  , 
que  ie  goût  extraordinaire  des  hommesdeur  a 
communiqué^  eftde  chercher  à augmenter  par 
toutes  forces  de  moyens  leur  embonporni; 
naturel;  pour  cet  effet  elles  ufent  avec  excès 
des  viandes  les  plus  fucculentes , jufqu’à  fe 
nourrir  de  la  chair  de  jeunes  chiens  & de 
Jeunes  chats,  qu’elles  croyent  propres  à rem- 
plir cet  objet. 

Les  Maures,  naturellement  avares  , fe  pei- 
gnent dans  le  proverbe  fuivant  qu’ils  ont  tou- 
jours à la  bouche  : ce  Vinaigre  donné  yauc 

mieux  que  miel  acheté.  Ils  difent  aiiffi , 
f//2  cheved  , un  livre  , une  femme  j pour  expri- 
mer les  chofes  ies’ plus  néceifaires. 

‘Le  royaume  de  Fez  a eu  long-tems  fes 
rois  particuliers  5 mais  il  eft  maintenant 'dé- 
pendant de  l’empire  de  Maroc  : fa  ville  capi- 
tale appellée  auiTi  Fez , eft  regardée  comme 
la  plus  fuperbe  ville*  de  l’Afrique.  Elle  eft: 
compofée  de  trois  villes  : l’ancienne  qu’on 
-nomme  Belcyde^  renferme  quatre  mille  feux^, 
la  vieille  Fez ‘ contient  plus  de  quatre-vingt 
mille  habitans,  &:  la  nouvelle  qui  n’en  a qu’en- 
Tiroîi  huit  mille.  Ces 'trois  villes  , qui  n’cii 
forment  qu’une  , font  divifées  en  douze  quar- 
tiers, chacun  fous  l’adminiflration  d’un  com- 
mandant, qui  a foin  que  chaque  citoyen  foie 
pourvu  d’armes.  Le  feul  vieux  Fez  eft  en  état 
de  fournir  trente  mille  foldats  aguerris.  li 
y a un  grand  nombre  de  mofquées  dans 
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cette  ville  , encre  lerquelles  on  en  diflingue 
Vinquance  , & une  fur-tout  appclléc  Canivin y 
ficuée  au  milieu  de  la  ville  , & qui  a une 
demi-lieue  de  tour.  Elle  a fix  portes  qui 
' répondent  à autant  de  rues.  Elle  a dix  fept 
arcades  foutenues  fur  dix  mille  cinq  cents 
gros  piliers  de  marbre.  C’elt  dans  Tcnceinte 
de  cette  mofquée  que  fe  trouve  un  college, 
cù  Ton  enfeigne  la  grammaire , la  poëfie  , 
la  réthorique  , la  philofophie  & la  théologie 
mufulmane.  Divers  quartiers  renferment  une 
quantité  prodigieufe  de  belles  & riches  bou- 
tiques , d’autres  de  fuperbes  palais  ; un  autre 
eft  celui  des  Juifs  , au  nombre  de  plus  de 
dix  mille  , & contre  Pufage  de  cette  nation  , 
en  y voit  des  maifons  très-bien  bâties.  Ils 
‘ ent  un  gouverneur  particulier  qui  leur  admj- 
niftre  lajuftice,  & qui  fixe  ce  que  chaque 
tête  doit  payer  à l’état.  Toujours  avilis  , 
dans  quelque  pays  qu’ils  fe  foient  réfugiés, 
les  Juifs  de  Fez  font  condamnés  à ne  porter 
que  des  fouliers  de  joncs  , & des  turbans 
noirs , fur  lefquels  ils  doivent  attacher  un 
morceau  d’étoffe  de  couleur , ainfi  que  deffus 
leurs  habits.  Ils  fe  vengent  du  mépris  public 
en  attirant  à eux  toutes  les  branches  du  com- 
merce , & en  ouvrant  tous  les  canaux  qui  peu* 
vent  augmenter  leurs  richeffes. 

La  juffice  eft  févèrement  rendue  dans  cette 
villcj  qui  d’ailleurs  a toujours  une  garnifon  con- 
fïdérable  , & dont  les  magafins  (ont  remplis 
darmes  & de  toutes  fortes  de  munitions. 
Lorfqu’un  malfaiteur  eft  condamné  , on  le 

N ij 


/ 


/ 


19^  EMPIRE  DE  MAROC. 

promène  dans  toutes  les  rues , les  mains  liées 
derrière  le  dos , & R doit  Iui-même_  annon- 
cer au  peuple  le  fujet  pour  lequel  on  le  fait 
mourir.  Arrivé  au  lieu  du  fupplice,  on  le 
pend  par  les  pieds  à un  gibet , & on  lui  coupe 
la  gorge.  Le  cadavre  relie  expofé  un  ou 
deux  jours.  Si  le  coupable  ell  un  homme  de 
qualité , on  l’étrangle  dans  la  prifon , & fon 
corps  , placé  fur  une  bête  de  charge  , ell 
conduit  dans  la  ville  , & le  crieur  public 
déclare  à haute  voix  le  crime  pour  lequel  il 
a'écé  condamné.  Le  meurtrier  ell  remis  entre 
les  mains  du  plus  proche  parent  du  mort  qui 
peut  , s’il  veut , le  tuer  à coups  de  poignard 
& de  lance,  ou  lui  faire  grâce  , moyennant 
une  fomme  d’argent  ; car,  lorfque  la  partie  ell 
fatisfaite,  la  juftice  ne  fait  plus  de  pourfuite. 
Celui  qui  dénie  le  crime  dont  on  l’accufe  , 
ell  conduit  devant  le  juge , qui , félon  la  nature 
des  preuves , lui  fait  donner  une  certaine 
quantité  de  coups  de  fouet;  s’il  trouve  le  moyen 
de  fe  jullifier,  on  le  met  en  liberté  : mais 
pour  le  falaire  du  juge  ou  du  greffier  , il  faut 
qu’il  reçoive  encore  quelques  coups  de  fouet 
ou  qu’il  donne  de  l’argent;  on  peut  voir  par-là 
avec  quel  défintéreflement  la  jullice  ell  ren- 
due dans  ce  pays. 

Quand  le  fouverain  a befoin  d’argent,  il 
alTemble  tous  les  chefs  des  quartiers , & leur 
ordonne  de  tenir  les  troupes  en  bon  état , 
& toujours  prêtes  à marcher  au  premier 
ordre.  Auffi-tôt  les  bourgeois  & les  négo- 
cians  propofent  d’entretenir  chacun  un  foldat 
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en  leur  place , & l’argent  qu’on  retire  parce 
moyen,  monte  à des  fommes  confidérables. 

On  compte  dans  Fez  environ  deux  cents 
écoles  pour  la  jeuneffe  ; les  maîtres  qui  y 
font  attachés,  ne  retirent  qu’un  fort  médiocre  ' 
falaire  : mais  comme  on  apprend  à lire  aux 
enfans  fur  une  grande  table  de  bois,  où  font 
écrits  fucceffivement  tous  les  chapitres  de 
l’alcoran  , à chaque  changement  de  table, 
les  parens  font  obligés  de  faire  quelque  grati- 
ücation  au  maître  ; &,  lorfqu’après  environ  fept 
années,  l’écolier  a appris  par  cœur  le  livre  de 
la'  loi , fon  père  donne  une  fête  à tous  les 
compagnons  d’étude  de  fon  fils,  qui  ce  jour- 
là  , habillé  fuperbement  & monté  fur  un 
cheval  de  prix  , fe  montre  par  toute  la  ville 
avant  que  de  defcendr'e  à la  falle  du  feftin. 
Le  jeune  homme  préfente  ce  jour-là  un  ha- 
bit neuf  a fon  maître  , & tous  ceux  qui 
font  invités  au  repas  lui  font  auflî  quelques 
cadeaux. ^Il  efl  dufage,  qu’a  un  certain  jour 
de  l’année,  ceux  qui  ont  le  talent  de  faire 
des  vers , s’aflemblent  dans  une  place  pu- 
blique , & qu’en  préfence  de  la  multitude 
qui  s y trouve,  ils  récitent  des  vers  en  l’hon- 
neur de  leur  faux  prophète  Mahomet  : ceiui 
qui  a le  mieux  reuffi  , au  jugement  des  audi- 
teurs, eit  couronné  prince  des  poètes  pour 
toute  l’année.  ^ 

II  y a beaucoup  de  bains  dans  la  ville 
«les  hommes  & les  femmes  ont  des  heures 
marquées  pour  s’y  rendre  féparément  ; mais 
maigre  la  police  qui  y eft  établie , cela  n’em- 
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pêche  pas  que  ces  endroits  ne  foient  de^ 
lieux  de  plaifirs  & de  débauches  , où  Ton 
fait  bonne  chère,  & où  à fon  gré,  on  termine 
les  intrigues  à peine  commencées.  Les  hôtel- 
le  ries  font  encore  plus  infâmes;  tous  les  vices 
y régnent  : ceux - qui  en  font  les  maîtres  ^ 
gens  perdus  d’honneur,  tiennent  à leur  folde 
des  proflitiîées  , qu’ils  louent  à tous  ceux: 
tjui  ont  la  balTeffe  de  fréquenter  ces  temples 
de  la  corruption.  Nous  tirojis  le  voile  fÜF 
d’autres  horreurs. 

Les  habitans  de  Fez  font  trois  repas  par 
jour.  Ils  mangent  le  matin  du  pain  & du* 
fruit  6c  un  léger  potage  ; à midi  ils  ajoutent 
à un  nouveau  potage  plus  fucculent  que  le 
premier,  du  pain,  du  riz,  de  la  chair  fa- 
Ice  , du  fromage  ou  des  olives  ; le  foir  ils 
fe  contentent  de  pain , de  melons , de  rai- 
lins  , ou  de  lait.  En  hiver , ils  mangent  de 
la  viande  bouillie , car  ils  n’ont  pas  l’ufag 
du  rôti.  Il  fe  trouve  un  peu  plus  de  délica- 
teffe  dans  le  choix  des  mets  qui  fe  préfentent 
fur  la  table  des  perfonnes  opulences  ; mais 
les  riches  & les  pauvres  prennent  leurs,  repas 
avec  une  égaie  mal-propreté. 

Il  y a à Fez  beaucoup  d’alcliymiftes.,  ou 
foi-difant  tels , qui  , fous  prétexte  de  cher- 
cher la  pierre  philofophale,  s’occupent  à fairo 
de  la  fauffe  monnoie  ; lorfqu’on  en  petit; 
découvrir,  ce  qui  n’eft  pas  rare,  la  jufticé 
les  condamne  à avoir  les  poignets  coupés, 
’autres  s’appliquent  à chercher  les  tréfor$ 
cachés  dans  les  ruines,  ç’eft. à-dire , que 
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fous  cet,  efpoir,  ils,  tirent  de  l’argent  des 
fots.  Ils  fuppofent  que  , quand  les  Komains 
abandonnèrent  l’Afrique  , ils  cachèrent  de 
tous  côtés  les  choies  précieufes  qu’ils-  ne 
purent  emporter  , & que  ces  richelies , qui 
font  fous  la  garde  de  certains  génies,  ne 
peuvent  être  découvertes  par  des  hommes , 
qu’au,  moyen  d’enchantemens , qui  coûtent 
beaucoup  d’argent.  Il  y a aulii  des  devins: 
les  uns  exercent  la  géomancie  ; les  autres 
ne  font  , à proprement  parler,  que  des  diieurs 
de  bonne  aventure,  qui , au  moyen  d’un  vafe 
rempli  d’eau , dans  lequef  ils  verfent  quel- 
ques gouttes  d’huile^  ou  d’autres  liqueurs  , 
font  croire  aux  curieux  que  tous  les  diables,, 
forcés  par  leurs  enchantements  , viennent 
fe  ralTembler  au  fond  du  baffin  , & qu’ils 
n’ont  qu’à  les  interroger  , pour  apprendre 
l’avenir.  La  troifième  efpèce  nous  rappelle 
les  forcières  de  nos  villages;  elles  font  accroire 
au  peuple  & fur-tout  aux  femmes  qu’elles  ont 
lié  un  commerce  intime  avec  certains  dé-^ 
mons  blancs  qu’elles  diftinguent  des  noirs  , 
qu’elles  difent  être  toujours  malfalfans:  & lorf* 
qu’on  vient  pour  les  confulter  , elles  fe  parfu- 
ment avec  certaines  drogues  , & annoncent 
quefefprit  vient  de  prendre  poflTeffion  d’elles, 
,6c  qu’on  peut  l’interroger:  alors  elles  changent 
de  voix , & prononcent  leur  oracle.  T()us  les 
jours  on  efl  trompé  , & tous  les  jours  les  fem- 
mes vont  confulter  ces  fripponnes.  Nous  ne 
dirons  rien  de  ceux  qui  fe  mêlent  de  chafler 
les  démons  des  corps  des  polTédés , ni  liç^, 
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charlatans , qui , dans  des  places , ainfi  que 
les  nôtres,  font  mille  tours  de  pafle-pafle* 
Nous  ne  répéterons  pas  ce  que  nous  avons 
dit  au  fujet  des  cérémonies  des  mariages  & 
des  funérailles  aux  articles  d'Alger  & de 
Maroc.  Il  n y a point  de  différence  à Fez; 
mais  nous  devons  remarquer  qu^à  la  circon- 
eifion  des  enfans,  ils  régalent  leurs  amis,  & 
leur  donnent  une  efpèce  de  bal  ; qu’à  la 
fete  de  Noël  , & Pon  ne  fait  pas  pourquoi, 
jls  ont  coutume  de  manger  un  potage  fait 
de  fept  fortes  d’herbes , & de  faire  cuire  ce 
jour-là  les  racines  en  entier  ; qu’au  premier 
jour  de  l’année  les  enfans  fe  mafquent , & 
vont  en  chantant  demander  quelques  fruits 
aux  perfonnes  de  leur  connaifïance  ; que  le 
jour  de  la  fête  de  faint  Jean  , ils  allument 
des  feux  devant  leurs  maifons  ; & qu’enfin, 
à la  première  dent  qui  pouffe  à un  enfant , 
fes  parens  font  tenus  de  régaler  tous  les 
autres  enfans.  Ils  appellent  cette  fête  den-* 
tilict  y mot  tiré  du  latin. 

Fin  de  la  defcription  des  États  Barharefques^ 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographique  de  la  Guinée. 

La  Guinée  efl  une  vafte  contrée  de  l’A- 
frique qui  renferme  beaucoup  de  royaumes, 
plus  ou  moins  confidérables , & différentes 
nations  qui  chacunes  ont  des  moeurs  , des 
coutumes  , des  loix  & des  gouvernemens 
particuliers.  Cette  immenfe  étendue  de  pays 
eft  fituée  entre  la  Nigritie  au  nord  , rAbyf- 
lînie  à Torient , & la  Caffrerie  au  midi.  On 
ne  connaît  guères  de  la  Guinée  , dont  Texif- 
tence  n’étaic  pas  même  foupçonnée  par  les 
anciens,  que  les  côtes  qui  commencent  à la 
rivière  de  Sierra  Léona  , & s’étendent  jus- 
qu’au Cap-nègre,  c’eft- à-dire  , environ  dix 
degrés  en  deçà  de  la  ligne  &'feize  degrés 
au-delà. 

On  a lieu  de  croire  que  les  Français  font 
les  premiers  qui  ayent  découvert  la  Guinée. 
Les  Dieppois,  en  1364  , (ous  le  règne  de 
Charles  V , touchèrent  à Rufifque  près  le 
Cap-verd,  & allèrent  jufqu’à  Sierra  Léona, 
au  nord-oueft  de  la  côte  de  Malaguette.  Ce 
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fait  eft  prouvé  par  un  traité  de  commerce^ 
conclu  entre  les  négocians  de  Dieppe  , 6c 
ceux  de  la  ville  de  Rouen,  6c  qui  porte  pour 
ci^te  mois  de  feptembre  1363.  Ces  na- 
vigateurs formèrent  divers  étabiilFemens  au 
Sénégal , à Rufifque  , fur  la  rivière  de  Gam- 
bie, à Sierra  Léona  , 6c  fur  la  côte  de  Ma- 
laguette.  Ils  y conftruilirent  deux  forts,  donc 
1 un  fut  appelle  le  petit  Paris-,  6c  l’autre  le 
Oieppe  ; 6c  l’on  croit  qu’en  1382  ^ 
ils  bâtirent  ceux  de  la  Mine  , fur  la  côte 
de  Guinée  6c  d’Acara.  Au  commencement 
du  quinzième  fiècle,  les  Portugais  vinrent 
s établir  lur  ces  cotes  , d’où  ils  furent  chaf- 
fés  par  les  Hollàndais  en'  i6oq  , 6c  contraints 
de  fe  retirer  dans  les  terres , 6c  de  faire  alliance 
avec  les  naturels  du  pays , pour  s’y  maintenir 
Depuis  cette  époque  , les'  Hollandais  6c  les 
Anglais  font  prefque  tout  le  commerce  de 
la  Guinée.  Les  Brandebourgeois  6c  les  Danois  , 
y ont  quelques  comptoirs. 

On  divife  communément  la  Guinée  en 
haute  5c  baffe.  La  baffe  comprend  les  royau-* 
mes  de  Loango,  de  Congo  6c  d’Angola.  La 
haute  eft  bornée  au  fud  par  l’Océan , 6c  com- 
prend enfuite  la  côte  de  Malaguette  , la  côte- 
des  Dents,  la  côte  d’Or,  le  royaume  de  Jtiida, 
du  grand  Ardre  6c  de  Bénin  , dont  nous 
allons  donner  des  articles  féparés  , après 
avoir  jetté  un  léger  coup  d’œil  fur  quêlques 
peuples,  qui  habitent  entre  les  rivières 
Sénégal  6c  de  la  Garnbra,- 
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Les  Jalofs. 

(^ETTE  nation  habite-  le  bord  meridîonaî 
du  Sénégal  , & les  terres  comprifes  entre 
cette  rivière  & celle  du  Niger  , dans  1 e- 
tendue  de  plus  de  cent  lieues  de  long  , fur 
quarante  ou  environ  de  côtes  maritimes. 

Les  Jalofs,  qu’on  appelle  auffi  Ghiolofs,' 
ont  la  peau  de  la  plus  grande  noirceur  & les 
traits  du  vifage  extrêmement  réguliers  : on 
ne  voit  parmi  eux  ni  nés  plats  , ni  grolTes 
lèvres  ; & ainfi.  que  nous , ils  penfent  que  la 
beauté  conlifte  en  des  beaux  yeux  & bien 
fendus,  une  petite  bouche,  de  belles  lèvres, 
& un  nez  bien  proportionné.  Leur  inclination 
les  porte  naturellement  aux  armes  , & ils 
ont  certains  ufages  établis  pour  entretenir 
leur  humeur  hère  & martiale.  Leur  confti- 
tution  eft  forte  & vigoureufe , & leur  com- 
merce, en  apparence,  eft  doux  &' facile: 
mais  ils  font  débauchés  & parelfeux,  impu- 
dens , lâches,  vindicatifs,  orgueilleux,  paf- 
fîonnés  pour  les  louanges  , déréglés  dans 
leurs  expreiTions  , menteurs  , gourmands  , 
lafçifs , intempérans , & fi  adonnés  au  vol, 
qu’ils  ne  connailfent  aucun  péril  redoutable  , 
lorfqu’il  eft  queftion  de  fe  procurer  le  plus 
médiocre . gain.  Malgré  ce  penchant  à la 
rapine , ils  font  toujours  pauvres  & mifé- 


U:  » 


204  LÉS  JALOFS 

râbles.  On  doit , dit  le  nprp  T ako».  • 

ou^  nnpl  une  pièce  de  monnoie, 

quelque  bagatelle  , H s’en  approche 

îeL'”3-^®i  P'°'®  ^ vou/ 

tem/  M ouvertes,  & pendant  ce 

orrpil’  tombé  avec  le  gros 

teil , Sc  pliant  le  genou  , il  lève  le  pied  par 

P^g"®>  ^cacL 

vol,  & le  prenant  avec  la  main,  il  achève 
de  le  mettre  en  fureté. 

La  mauvaife  foi  des  Jalofs  ne  fe  manifefte 
P S eulement  vis-à-vis  des  étrangers  : ils 
voient  impunément  leurs  compatriotes  lorf- 
qui  s en  trouvent  l’oceafion.  Pour  obtenir 
oe  1 argent  , ou  quelque  peu  de  liqueurs 
ortes,  ils  ne  font  point  de  difficulté  de  ven- 
dre leurs  enfans  , leurs  parens  & leurs  artiis. 
t-eux  qui  ont  formé  ce  projet , font  ordi- 
nairement des  Nègres  qui  peuvent  fe  faire 
enten  re  des  Français , & ils  jettent  les  yeux 

qui  n’ont  pas  la 
meme  facilite  ; ils  les  conduifent  au  comptoir, 
lous  prétexte  de  leur  faire  porter  quelques 
fardeaux  ; & feignant  que  ce  font  des  efcla- 
ves  achetés  , ils  les  vendent,  fans  que  ces 
malheureufes  victimes  puilTent  s’en  défier, 
]ufqu’au  moment  que  , chargées  de  fer , on 
es  jette  dans  un  cachot.  Le  voyageur  le 
Maire  nous  raconte  à ce  fujet,  qu’un  vieux 
Negre  ayant  réfolu  de  vendre  fon  fils , il  le 
Eonduifit  un  jour  au  comptoir  ; mais  le  fils 
qui  fe  douta  du  deffiein  de  fon  père , fe  hâta 
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de  tirer  le  fadeur  à part  & de  vendre  lui- 
même  fon  père  : en  vain  le  vieillard , à qui 
on  mit  les  fers  , s’écria-t-il  qu’il  était  le 
père  de  celui  qui  l’avait  vendu,  le  fils  pro- 
relia  le  contraire , Sc  le  marché  eut  lieu. 
Mais  le  jeune  Nègre  ne  jouit  pas  long-tems 
de  fa  finelTe  dénaturée;  le  chef  de  fon  can- 
ton , à qui  il  fit  part  de  fa^rufe , lui  enleva 
l’argent  qu’elle  venait  de  Îuî  produire  , Sc 
vint  le  vendre  au  même  marché.  Il  y a des 
Jalofs  qui  paffent  leur  vie  à faire  des  courfes 
dans  les  bois  Sc  dans  les  campagnes  , à def- 
fein  d’enlever  les  jeunes  Nègres  , qui  s’é- 
cartent des  habitations.  Souvent  même  dans 

les  tems  de  difettes  , ils  fe  vendent  eux- 
mêmes. 

Le  pays  qu’habitenq^les  Jalofs,  ell  partagé 
en  plufieurs  petits  états.  Dans  quelques-uns 
la  couronne  eû  héréditaire  ; dans  d’autres 
eîl  ^ éleélive.  A la  mort  d’un  prince 
héréditaire  , c’ell  fon  frère  & non  fon  fils 
qui  lui  fuGcède  ; mais  après  la  mort  du  frère  , 
rappelle  au  trône,  Sc  le  laifle  de 
même  à fon  frère.  Il  y a des  cantons  où  la 
couronne  appartient  au  premier  neveu  par 
les  fœurs , parce  que  la  propagation  du  fang 
royal  eft  certaine  par  cette  voie. 

Dans  les  pays  où  la  couronne  eft  éleéli- 
ve  , les  principaux  de  la  nation  s’alfemblent 
pour  nommer  un  fuccelTeur  au  prince  qui 
vient  de  mourir , Sc  ils  fe  réfervent  le  pou- 
voir de  le  dépofer  ou  de  le  bannir  , s’il 
n’obferve  pas  les  loix  du  royaume.  Le  trône 
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de  Kayor  , dont  le  roi  porte  le  noîîi  de 
Damel  , eft  héréditaire  , dans  Tordre  des 
neveux  par  les  fœurs. 

Tous  les  voyageurs  conviennent  qti’il  n’y 
a point  d’autorité  plus  abfolue  & plus  ref- 
peâée  que  celle  des  monarques  de  ces  con- 
trées. La  mort , la  confifeation  des  biens  , 
Telclavage  de  toute  une  famille,  font  les 
punitions  qu’ils  prononcent  pour  les  moindres 
fautes  que  commettent  les  grands  de  leur 
cour.  Le  peuple  n’cft  expofé  qu’à  Tefclavage/ 
parce  qu’il  eft  plus  avantageux  pour  le  roi 
de  vendre  un  coupable  que  de  le  faire  périr. 
AufTi-tôt  qu’un  Nègre  eft  couronné , on  peut 
dire  qu’en  même-tems  il  prend  le  caraÛère 
d’un  tyran.  Tous  fes  fujecs  ne  lui  parlent 
plus  qu’en  tremblant  & à genou  , la  tête 
couverte  de  terre  & de  fable,  pour  mon-- 
trer  qu’ils  ne  font  que  pouftière  en  compa- 
raifon  du  monarque.  Lui  feul  a le  droit , 
avec  fa  famille  , de  coucher  fous  des  tendreSy 
cfpèces  d’étoffes  tendues  autour  des  lits  , 
pour  empêcher  l’approche  des  mouches  & 
des  mofquites. 

Lorfque  les  fujets  du  roi  de  Kayor  ont 
obtenu  la  permiffion  de  s’approcher  de  fa 
perfonne  facrée  , même  les  plus  confidéra- 
tles , ils  doivent  fe  dépouiller  de  leur  robe 
en  entrant  dans  la  cour  du  palais , & de- 
meurer nuds  depuis  la  tête  jufqu’à  la  cein- 
ture. Auftî-tôt  que  le  prince  s’avance,  ils 
fe  précipitent  à genou,  fe  couvrent  le  vifage 
fable,  & rampent  jufqu’à  lui*  alors  les 
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yeux  baifTés , ils  expliquent  leurs  affaires, 
Sc  un  mot  du  prince  elî  un  arrêt  contre  lequel 
on  ne  doit  pas  le  > permettre  la  moindre 
objeftion. 

Les  petits  rois  , ‘dont  les  états  bordent 
la  rivière  de  la  Gambra,  ont  moins  de  fade 
dans  leurs  habits  que  le  damel  , & ils  exi-- 
gent  moins  de  cérémonial.  Leurs  richeffes 
confident  en  chameaux,  en  dromadaires , en 
bœufs  & en  chèvres,  avec  du  millet  & quel- 
ques fruits.  Ils  portent  ordinairement  une 
robe  rouge  ou  bleue , à laquelle  font  atta- 
chées des  queues  d’éléphans  ou  d’autres  bêtes 
fauvages , de  petites  fonnectes  , eSc  autres  or- 
nemens  d’yvoire  & de  corail  : ils  ont  fur  la 
tête  un  bonnet  d’oiier,  garni  de  cornes  de 
boucs , d’antilopes  ou  de  gazelles.  On  ne  les 
voit  jamais  fans  une  pipe  à la  bouche,  & 
fans  un  nombreux  cortège  ; c’ed  toujours 
fous  ün  arbre  touffu  qu’ils  donnent  audience 
aux  étrangers. 

Le  damel  a près  de  lui  dans  tous  les  tems 
une  garde  conlidérable.  Le  roi  de  Joala  ne 
marche  jamais  fans  être  environné  de  cinq 
cents  foldats,  divifés  entrois  corps;  & lorf- 
qu’il  donne  audience  , fur  - tout  aux  Fran- 
çais , il  a foin  d’étaler  toutes  fes  richeffes 
dans  les  cours  de  fon  efpèce  de  palais.  Quin- 
ze ou  vingt  chevaux  affez  mal  harnachés  , 
& couverts  de  grisgris,  ( talimans  ) font  ce 
qu’il  y a de  plus  remarquable.  Affis  fur  un 
lit  , garni  d’un  cuir  rouge  , il  préfente  la 
main  aux  Français , les  fait  affeoir , & entame 
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la  converfacion  par  leur  demander  quels  pré- 
fens  ils  lui  apportent.  Ce  font  prefque  tou- 
jours des  barres  de  fer  , quelques  flacons 
d eau-de-yie , une  épée , un  fufil  & un  cha- 
peau ; mais  l’cau-de-vie  eft  ce  qui  eft  reçu 
le  plus  favorablement  par  le  monarque  , & 
rarement  1 audience  eft  terminée  avant  qu’il 
foit  yvre.  Çes  rois  font  les  plus  effrontés 
jnendians  que  1 on  puiffe  trouver  : on  ne  doit 
pas  efpérer  de  fatisfaire  leur  avidité  ; plus 
les  Européens  leur  donnent,  & plus  ils  leur 
demandent.  Si  on  les  refufe  , ils  interdi- 
rent le  commerce  avec  leurs  fujets , Sc  on 
ne  peut  attendre  d’eux  que  des  outrages 
ou  quelques  avanies.  Quand  ils  ne  peuvent 
rien  obtenir  des  direéleurs  des  comptoirs  ,ils 
leur  font  des  emprunts  , dont  dans  la  fuite 
il  n eft  polîible  de  fe  faire  payer  que  par 
la  force.  Leur  impudence  eft  fi  étrange,  que 
s ils  apperçoivent  à un  étranger  qui  vient 
les  vifiter,  un  manteau,  des  bas,  des  fou- 
liers , un  chapeau  , &c.  qui  leur  plaifent , ils 
rengagent  à permettre  qu’ils  elTayent  ces 
parures  fucceflivement , Sc  dès  qu’elles  font 
en  leur  polTeflîoû  , il  faut  les  regarder  comme 
perdues.  ^ 

Les  Jalofs  ont  parmi  eux  une  forte  de 
nobleffe , qu’ils  appellent  Sahibobcts  : ils  don- 
nent aux  princes  du  fang  royal  & aux  grands 
de  la  nation , le  nom  de  Tenhalas.  Le  da- 
fnel  a pluficurs  mîniftres  qui  gouvernent  Je 
royaume  fous  fes  ordres.  Le  Kondi , prince 
tributaire  , eft  le  commandant  général  des 

troupes  : 
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troupes  : le  grand  Jérafo  eft  le  chef  de  la 
juftice  , il  écoute  les  caufes,  cSc  juge  les  dif- 
férends : V^lkaïr  eft  le  troifième  officier  de  la 
couronne,  & il  a fous  lui  des  Alkaïrs  fubal- 
ternes,  qüi  font  les  chefs  des  villages.  Leur 
ffice  confifte  à lever  des  impôts , & à les 
^erfer  dans  la  caifle  du  tréforier. 

Le  confcil  du  prince  eft  compofé  des 
anciens  de  la  nation  , & les  juges  font  choifis 
encre  ceux  qui  montrent  le  plus  de  jugement 
& qui  ont  le  plus  d’expérience.  L’exécution 
de  la  juftice  fuit  immédiatement  la  fencence. 
Un  voleur  convaincu  eft  vendu  aux  Euro- 
péens. Celui  qu’on  accufe  de  vol,  & contre 
lequel  on  n’a  point  de  preuves  fuffifantes  , 
doit  lécher  trois  fois  un  fer  brûlant  ; s’il 
réfifte  à cette  épreuve,  il  eft  déclaré  innocent. 
Dans  certaines  occafiofis  , on  le  difpenfe  de 
répreuve  ; mais  l’accufaceur  & l’accufé  font 
condamnés  au  banniftement.  L’épreuve  du  vol 
fe  fait  quelquefois  avec  de  l’eau  bouillante; 
mais  dans  ce  pays,  comme  en  Europe,  l’in- 
térêt & la  faveur  ont  beaucoup  de  part  aux 
jugernens  qui  fe  rendent.  Deux  petits  prin- 
^ ces  tributaires  fe  contcftaient  quelque  por- 
tion de  terrain:  c’était  l’oncle  & le  neveu, 
tous  deux  parens  du  damel.  Les  préfens  du 
neveu  firent  pancher  la  balance  en  fa  faveur, 
de  toute  la  nation  chanta  la  juftice  du  roi , 
& le  bonheur  de  celui  qui  avait  gagné  fa 
caufe  ; mais  le  lendemain  les  nouveaux  pré- 
fens de  l’oncle  firent  changer  l’arrêt  ; le  neveu 
fe  vit  dépouillé  de  fes  petits  états,  & les  Jalofs 
Tomt  IV,  O 
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chantcrent  qu  il  n’y  avait  point  de  monarque 
dans  1 univers  plus  jufte  que  le  damel.  Ces 

fcènes  ne  font  point  éloignées  des  mœurs  eu- 
ropéennes. 

Souvent  les  princes  Jalofs  ont  guerre  en- 
tr  eux  y & meme  fur  les  plus  foibles  prétex- 
tes. Le  damel,  qui  eft  un  des  plus  puilfans, 
ne  met  pas  fur  pied  au -delà  de  quinze  cents 
hommes  , dont  il  n'y  a pas  deux  cents 
cavaliers.  Il  fe  met  en  campagne  fans  pro- 
vifions , & fur  fon  palTage,  les  femmes  doi- 
vent lui  fournir  les  vivres  necelîaires  pour 
fa  petite  armee.  Les  batailles  ordinairement 
ne  font  que  de  légères  efcarmouches  , 
& tous  les  exploits  confiftent  à ravager 
les  terres  d’un  canton.  'La  cavalerie  a pour 
armes  la  zagaie  , & trois  ou  quatre  dards 
de  la  forme  des  flèches,  avec  cette  diffé- 
rence,‘que  la  tête  en  eft  plus  groffe  , & 
quêtant  dentellee,  elle  déchire  la  bleifure 
lorfqu’on  la  re:ire  après  le  coup.  Ils  ont 
aufli  un  cimeterre,  un  couteau,  long  d’une 
coudée  fur  deux  doigts  de  largeur,  & un 
bouclier  rond , compofé  d’un  cuir  épais. 
L’infanterie  eft  armée  d’un  cimeterre,  d’une 
Javeline  & d’un  carquois  rempli  de  foixante 
flèches  empoifonnées  , dont  les  bleflTures  eau- 
fent  la  mort  , pour  peu  que  les  remèdes  ne 
foient  pas  adminiflrés  à tems.  Au  refte,  cej 
foldars  & ces  cavaliers  marchent  fans  ordre 
& fa  ns  difeipHne.  L’i  nfanterie  fait  une  dé- 
charge de  fes  flèches  ; la  cavalerie  lance  fes 
dards,  on  fe  fauve,  on  fe  rapproche  , on  fe 
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mêle  , & l’on  en  vient  à la  zagaie.  C’eft 
alors  qu’on  remarque  l’intrépidité  des  Jalofs 
qui  aiment  mieux  perdre  la  vie  , que  de 
s'expofer  au  moindre  reproche  de  lâcheté* 
On  a vif  des  batailles  fe  renouveller  pendant 
trois  jours,  avec  racharnement  le  plus  ex- 
traordinaire. Quand  les  deux  partis  font 
las  de  répandre  du  fang  , ils  s’envoyenc 
réciproquement  leurs  marbuts  , ( pre^res  ) 
pour  convenir  des  articles  de  paix  , que  l’on 
jure  fur  l’alcoran  ; mais  les  prifonnièrs  de 
part  & d’autre  demeurent  les  éfclaves  de 
cei^  qui  les  ont  touchés  les  premiers. 

On  peut  dire  que  tous  ces  monarques 
Jalors  font  des  monftres  d’injudice,  d’inhu- 
manité & de  tyrannie  : c’ed  beaucoup  que 
de  leur  accorder  le  nom  d’homme.  Conti- 
nuellement yvres  , lorfqu’ils  manquent  de 
liqueurs  fortes  , ils  font  des  courfes  fur  les 
terres  de  leurs  voifins  pour  y enlever  des 
elclaves  ; & fi  cette  refiburce  leur  manque 
ou  qu’ils  fe  fentent  trop  foibles  pour  la  ten- 
ter  , ils  fe  jettent  fur  leurs  propres  fujets 
qu  ils  vendent  aux  Européens^ 

Les  femmes  du  pays  font  bien  faites  ; elles 
ont  vives,  gaies,  & fort  portées  à l’amour. 
Elles  ont  un  goût  décidé  pour  tous  les  hom- 
mes  en  general , & fur-tout  pour  les  blancs, 
aqui  e les  s abandonnent  aifément  pour  quel- 
ques egers  préfens.  Leurs  maris  ne  font  point 
enclins  a la  jaloufie  ; & loin  de  contredire 
eur  penchant,  ils  offrent  de  bonne  grâce 
curs  emmes,  leurs  filles  & leurs  fœurs  aux 
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etrangers  qui  viennent  dans  leur  pays  , & 
regardeiaient  comme  une  infulce  marquée  , 
il  on  les  refufait.  Ces  femmes  Jalofes  fument 
beaucoup  , fe  baignent  fouvent , & aiment 
avec  paffion  à danfer  & à fauter  au  bruit  d’une 
calebalTe  , d’un  tambour  ou  d’un  chaudron. 
Tous  leurs  mouvemens  font  lafeifs  & indé- 
' cens.  Pour  s’accoutumer  à la  diferétion,  elles 
tiennent  de  l’eau  dans  leur  bouche  pendant 
une  partie  de  la  journée. 


CHAPITREIII. 

Les  Foulis. 

I Pon  doit  s’en  rapporter  au  portrait  que 
le  voyageur  Moore  fait  des  Foulis,  il  n’y 
a point  de  nation  plus  digne  d’eftime.  Ils 
font  rigoureufement  attachés  au  mahomé- 
tifme  , & rien  ne  pourrait  les  engager  à 
boire  du  vin  ou  de  l’eau-de-vie.  On  en 
trouve  des  pelotons  fur  les  deux  bords  de 
la  Cambra,  & dans  les  voifinages  des  villes 
des  Mandingos,  dont  nous  parlerons  dans  le 
chapitre  fuivanr. 

Les  Foulis  ont  des.  écoles  ou  ils  appren- 
nent l’arabe , dont  la  langue  leur  eft  beau- 
coup plus  familière  que  le  latin  ne  l’eft  parmi 
nous.  Ils  vivent  fous  le  gouvernement  de 
plufieurs  chefs,  qui  les  traitent  avec  tant  d’é- 
quité & de  douceur  , que  leurs  décidons 
paraiflent  plutôt  venir  d’un  peuple  entier  que 
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d’un  feul  homme.  Ils  s’écablilTent  volontiers 
fur  les  terres  des  differens  princes  du  pays , 
& le  voilinage  des  villes  qu’ils  bâtinent  , 
pafle  pour  une  bénédiftion  : s’ils  reçoivent 
quelqu’infulte , la  feule  vengeance  qu'ils  en 
tirent , c’eft  de  craniporter  ailleurs  leurs  ha- 
bitations. 

La  forme  de  leur  gouvernement  cft  fimple, 
& fe  foucient  fans  peine  , par  rapport  à la 
douceur  de  leur  caradlère.  Comme  ils  ont 
des  notions  parfaites  de  juflice  & de  bonne 
foi,  quiconque  les  bleffe  eflentiellement  ,effc 
regardé  avec  horreur  par  toute  la  nation , & 
ne  trouve  perfonne  qui  prenne  fon  parti  contre 
le  chef , qui  le  punit  févérement  , ou  fi  la 
faute  ell  trop  grande,  qui  le  retranche  de 
la  fociété  & le  condamne  au  banniffement- 
Ces  honnêtes  fauvages  ne'  cultivent  de  terre 
autour  de  leur  camp  , qu’autant  qu’ils  en 
ont  befoin  pour  fournir  à leurs  néceflîtés.  Ils 
femenc  du  tabac  , du  coton  , du  riz  , du  bled 
de  Guinée  , avec  une  autre  forte  de  bled 
qui  fe  nomme  manjaroke. 

Ils  donnent  volontiers , ou  vendent  à un 
prix  médiocre  , l’excédent  de  leurs  provifions. 
Tout  étranger  qui  vient  chez  eux  eft  affuré 
d’y  trouver  tous  les  fecours  polTibles  ; car 
l’hofpitalicé  leur  eft  fur-tout  recommandée  & 
ils  l’exercent  avec  plailîr.  Si  un  de  leur 
compatriote  tombe  malheureufemcnc  dans 
l’efclavage,  tous  les  Foulis  fe  cocifent  pour 
racheter  fa  liberté.  On  n’entend  jamais  par- 
ler de  querelle  ni  d’offenfe  marquée  parmi 

O» • . 
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ce  peuple  ; on  h’y  voit  jamais  de  pauvres  ' 
parce  qu  ,1s  font  tous  frères  , & Wéf  à 
paï  uger  leur,  fortune  avec  les  indigens  Les 

fifta  ^ peuvent  fe  procure^  leur  fub- 

Mance  par  „a„i|,  rof,.  à la  ciarge  de  la 

rend^'  pé^ux , qui  doivent  les 

e J cefpeèlables  à nos  yeux  , ils  les 
etendent  fur  les  nations  voilîLs , dans  les 

jetions  ils  font  braves  & pleins  de  courage  . 
& fe  font  refpeder  des  Jaiofs,  qui  nZfenc 

terWtn;"^“  'tÎ"  ’ leurs 

Se  pour  armes  la  lance  , la 

fe  r ^ ’ dont,  dans  les  occafions,  ils 

le  ftrvent  avec  beaucoup  d’adrelTe, 

Ils  pallent  pour  mieux  favoir  élever  & 
nourrir  ks  beftiaux  que  les  autres  fauvages 
de  ces  cantons.  Pendant  le  jour  ils  les  fSnt 
paître  dans  les  plaines  : après  la  moilTon  du 
riz  , 1 s es  conduifent  dans  les  champs  moif- 
lonnes  avec  une  fûre  garde  , & chaque  nuit 
Ils  les  font  entrer  dans  une  enceinte  , oh 
chaque  animal  eft  attaché  à fon  pieu  avec 
des  liens  d’écorce  d’arbre.  C’eft  dans  ce  lieu, 
qu  a la  chute  du  jour,  on  tire  les  vaches.  Cee 
enclos  efl:  toujours  gardé  par  quelques  gens 
armes  , & il  eft  rare  que  les  lions  & 
les  autres  bêtes  féroces  ofent  en  approcher: 
ç eft  encore  avec  de  plus  grandes  pkcaur 
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dons  que  Ton  enferme  les  veaux.  Le  lende- 
main, avant  le  lever  du  foleil , on  tire  les 
vaches  une  fécondé  fois  , & on  leur  donne 
la  liberté  de  retourner  dans  la  plaine.  On  peut 
leur  reprocher  une  aflez  fingulière  fuperfti- 
tion,à  laquelle  ils  font  extraordinairement 
attachés  : ils  refuferaient  de  vendre  du  lait  , 
s’ils  favaient  que  celui  qui  prétend  l’ache- 
ter, voulût  le  faire  bouillir.  Ils  croyent  bon- 
nement que  Taftion  du  feu  a une  vertu  éloi- 
gnée qui  peut  faire  mourir  leurs  beftiaux. 
S’ils  découvrent  que  quelqu’un  ait  fait  cet 
ufage  de  leur  lait,  rien  ne  peut  les  enga- 
ger à lui  en  vendre  une  fécondé  fois. 

Ils  n’employent  pour  leurs  habillemens  que 
les  étoffes  de  leurs  manufadures , c’eft-à-dire , 
des  toiles  blanches  de  coton  ,que  les  femmes 
ont  foin  d’entretenir  avec  une  forte  de  pro- 
preté. Leurs  cabanes  font  rangées  avec  beau- 
coup d’ordre,  & allez  éloignées  les  unes  des 
autres  pour  les  garantir  de  la  cpmmunica- 
tion  du  feu  : elles  font  nettes  en  dedans,  & 
exemptes  de  cette  affreufe  odeur  qui  engloutit 
le  cœur  lorfqu’on  entre  dans  les  habitations 
des  Nègres.  Ceux-ci  font  hardis  chaffeurs  , 
& les  plus  féroces  animaux  n’étonnent  pas 
leur  courage.  Trente  Foulis  joints  cniemble 
font  -certains  d’abattre  trois  ou  quatre  élé- 
phans  dans  une  feule  chaffe.  Ils  en  font 
fécher  & fumer  la  chair,  dont  ils  fe  nourrif- 
fent  pendant  plufieurs  mois.  Ils  en  troquent 
les  dents  , leur  beurre  & l’excédent  de  leur^ 
provifîons , tant  en  beftiaux  qu’en  fruits  de 
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la  terre,  contre  du  fer,  des  armes , des  clin- 

quailleries  & fur-^out  du  fel,  dont  ils  font 

tres-friands.  Nous  traiterons  de  leur  religion 

en  parlant  de  celle  des  Jalofs  & des  Man- 
dingos. 


CHAPITRE  IV. 


Des  Man  dingo  s, 

C E peuple , qui  eft;  nombreux,  & qui  occupe 
une  vafie  étendue  de  pays  tout  le  long  de 
îa  Garnbra  , mène  une  vie  oifive,  & ne  con- 
naît ni  Tagriculture , ni  le  commerce.  PrelTé 
par  la  necelîîte , il  pafîe  deux  mois  à retourner 
la  terre , à Penfemencer  , & à recueillir  fes 
grains  ; ce  qui  n’empeche  pas  que  fouvent  il 
ne  foit  expofé  à toutes  les  horreurs  de  la 
famine,  Sc  dans  ces  cas  cruels  il  périrait  fans 
1 alhflance  des  Foulis.  Pendant  les  dix  autres 
mois  de  1 annee , les  indolens  Mandingos  ^ 
affis  Pombre  de  leurs  arbres,  paflent  leurs 
tems  à des  amufemens  frivoles , à dormir  ^ 
ou  à fümer.  Leurs  pipes  font  compofées 
d’aune  terre  rougeâtre.  Le  tuyau  eft  un  petlc 
bâton  de  bois  ^ qudls  percent  avec  un  fer 
chaud,  ou  un  rofeau  de  cinq  ou  fix  pieds 
de  long,  qui  , dans  l’endroit  où  il  fe  joint  à 

la  tête,  eft  couvert  d’une  petite  pièce  de  cuir 
fouge. 

' La  pareffe  qui  diftingue  les  Majidingos  dç 
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leurs  voifins , ne  les  empêche  pas  d’être  ex- 
trêmement fenfibles  lur  tout  ce  qui  regarde 
le  point  d’honneur  & la  naiflance  ; & la  moin- 
dre parole  qui  touche  ces  deux  articles , pro- 
duit entr’eux  de  vives  querelles  : c’efl  cequ’ils 
appellent  combattre  , & fi  quelqu’un  en  mal- 
traite vivement  un  autre  par  des  mots  inju- 
rieux , ils  en  parlent  comme  d’une  grande 
bataille  ^ mais  ils  en  viennent  rarement  aux 
coups.  Cependant  s’ils  fe  déterminent  à fe 
battre,  ils  ne  fe  contentent  pas  d’un  peu  de 
fang  répandu,  il  faut  qu’il  en  coûte  la  vie 
à Tun  des  aiïaillans. 

L’ufage  des  Mandingos , lorfqu’ils  veulent 
fe  faluer  & fe  donner  des  marques  d’eilime 
& d’  amitié  , eft  de  fe  prendre  réciproque- 
ment la  main  en  fe  la  fecouant.  Si  c’eft  une 
femme  qu’ils  faluent  , au  lieu  de  lui  fecouer 
la  main , ils  l’approchent  deux  fois  de  leur 
nez  comme  ppur  la  flairer  par  le  dos.  Une 
grande  offenfe  parmi  eux,  eft  de  faluer  delà 
main  gauche.  Lorfqu’après  une  abfence  de 
quelques  jours  le  rnari  rentre  chez  lui  , fa 
femme  doit  fe  mettre  à genoux  pour  le  faluer  ; 
c’eft  toujours  dans  cette  pofture  qu’elle  doit 
lui  préfenter  à boire. 

' En  général  les  Mandingos  font  de  mau- 
vaife  foi , & ils  n’épargnent  aucun  tour  d’a- 
dreflfe  pour  tromper  les  étrangers  : c’eft  peut- 
être  en  cela  leul  qu’ils  celTent  d’être  paref- 
feux.  Dans  les  premiers  tems , ceux  qui  ne 
les  connaiflent  pas  ou  qui  ne  font  pas  pré- 
y §ny  s , nç  manquent  jamais  d’être  leurs  dupes. 
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Ils  trouvent  le  fecret  de  leur  faire  cafîer  les 
)ipes  qu  ils  ont  a la  bouche , ou  bien  les  cale- 
afTes  qu^ils  portent  toujours  ; & enfuite  ils 
exigent  qu’ils  lesleurrendent  entières, ou  qu’ils 
leur  en  payent  trente  fois  la  valeur.  S’ils 
vendent  une  poule  ou  de^  œufs  , & qu’ils 
fâchent  qu’on  les  a mangé  fur  le  champ  , ils 
les  redemandent , parce  qu’il  eft  d’ufage  dans 
le  pays  de  revenir , fi  l’on  veut,  contre  fon 
marché  dans  Tefpace  des  vingt-quatre  heures, 
& toutes  ces  difficultés  ne  fe  terminent  pour 
1 ordinaire  qu’à  l’avantage  des  Mandingos* 
Les  Mandingos,  bien  différens  des  Foulis 
& des  Jalofs , ont  le  nez  plat  & les  lèvres 
groffes.  Lorfqu’il  leur  efl:  né  un  enfant,  ils 
le  plongent  dans  l’eau  au  moins  trois  fois  le 
jour , après  quoi  l’ayanr  fait  lécher  avec  foin, 
ils  le  frottent  d’huile  de  palniier , fur-tout' 
aux  os  de  derrière , aux  coudes , aux  jarrets 
^ Ori  le  laiffe  exaélement  nud  juf- 

quà  l’âge  de  dix-huit  ans  , & quelquefois 
on  lui  peint  le  vifage  5c  la  poitrine  , ce  que 
la  nation  regarde  comme  une  parure.  Ce 
peuple  jouit  de  la  fanté  la  plus  robufte,  5c  les 
femmes  font  d’une  étonnante  fécondité.  Si  la 
petite  vérole  ne  faifait  fouvent  d’étranges  ra-r 
vages  dans  ces  cantons,  il  efl;  fur  que  la 
nation  deviendrait  bientôt  prodigieufement 
nombreufe.  Ils  font  fort  fujets  à l’enflure  des 
jambes , ce  qui  vient , à ce  qu’on  alTure,  de  la 
mauvaife  qualité  des  eaux  ; & il  leur  fort  de 
divers  endroits  des  parties  enflées  des  vers 
blar^çs , longs  de  plufieurs  aunes. 
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, C’e/l  aux  femmes  qu’eft  abandonné  tout 
le  foin  du  ménage  ; & lorsqu’elles  ont  mis 
de  côté  la  provilion  fuffifante  pour  la  famille  , 
il  leur  eft  permis  de  vendre  le  refte,  fans  que 
les  maris  puiflent  y trouver  à redire. 

Quelques  Mandingos  font  riches , & alors 
ils  font  confifter  leur  magnificence  à élever  , 
un  grand  nombre  d’efclaves.  Il  eft  vrai  qu’ils 
les  traitent  avec  beaucoup  de  douceur , & 
que  difiîpilement  on  pourrait  les  diftinguer 
du  maître.  Les  femmes  fur-tout  font  ornées 
de  bagues,  de  colliers  d’ambre,  de  corail  & 
d’argent,  quelquefois  pour  la  valeur  de  trente 
guinées.  Ils  regarderaient  comme  un  crime 
de  vendre  un  efclave  né  parmi  leur  famille  , 
à moins  qu’il  ne  foit  tombé  dans  quelque  faute 
capitale.  Si  un  maître  avait  cette  barbarie  , 
tous  les  autres  efclaves  l’abandonneraient , & 
ils  iraient  chercher  une  retraite  dans  un  autre 
royaume,  ou  on  les  recevrait  avec  plaîfir. 
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CHAPITRE  V. 

Religion  des  Nègres  des  environs  de  la  Garnira 

(S*  du  Sénégal. 

L ES  Maures  ont  converti  au  mahométifme 
Une  partie  des  nations  qui  habitent  les  deux 
bords  du  Sénégal , & qui  s’étendent  dans  les 
terres  à I eft  & au  fud  : mais  depuis  la  Cam- 
bra jufqù’en  Guinée  tous  les  peuples  font  ido- 
lâtres, ou  même  n’ont  aucune  idée  de  reli- 
gion 

C’eft  peut-être  improprement  que  l’on  ap-' 
pelle  religion , refpèee  de  mahométifme  que 
profelîent  les  Nègres.  Ils  croyent,  il  eft  vrai, 

1 unité  de  Dieu , cSc  ils  obfervent  le  ramadam 
ou  le  carême , le  bayram  ou  pâques  & la  cir- 
concifion  ; mais  ils  fonr,  on  ne  peut  pas  plus, 
ignorans  fur  le  refte.  Jobfon  nous  dit  que  les 
naturels  de  la  Cambra  adorent  un  feul  Dieu, 
qu’ils  reconnaiifent  la  million  de  Mahomet, 
& que  le  vendredi  ils  obfervent  affez  irré- 
gulièrement une  efpèce  de  fabbat. 

Ils  ont  quelques  traditions  confufes  de  la 
perfonne  de  Jéfus-Chrift.  Ceux  qui  font  un 
peu  inftruits , & le  nombre  en  eft  bien  médio- 
cre , parlent  de  ce  Sauveur  du  monde  comme 
d’un  grand  prophète  qui  a opéré  beaucoup 
de  miracles.  Ils  le  nomment  'N ah , & fa  mere 
à laquelle  ils  attribuent  la  ^aintcté^ 
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la  bonté  & la  juftice  dans  le  plus  haut  degré. 
Cependant  ils  n’accordent  pas  que  Jélus- 
Chrift  puiffe  être  le  fils  de  Dieu  , parce  que , 
difent-ils  , Dieu  ne  peut  être  vu  par  les 
hommes  : cela  n’empêche  pas  toutefois  qu’ils 
ne  parlent  d’une  fameufe  prophétie  fubfiftanre 
depuis  des  fiècles  parmi  eux,  qui  dit  qu’ils 
feront  fubjugués  par  un  peuple  blanc,  & qu’a- 
lors  ils  recevront  les  lumières  de  l’évangile. 

Ils  font  fort  attachés  au  déteftable  dogme 
de  la  prédeftination  , & croyent  que  lorf- 
qu’un  Nègre  en  aflaffine  un  autre  , c’eft  Dieu 
qui  commet  le  meurtre  i malgré  cela , ils 
ne  laiflTent  pas  de  vendre  pour  l’efclavage 
le  Nègre  meurtrier. 

Quoiqu’il  n’y  ait  point  de  bâtimens  dans 
les  habitations  des  Nègres  qu’on  puilTe 
prendre  pour  des  mofqueés  , il  eft  certain 
que  les  princes  ont  certains  lieux,  couverts 
de  paille,  qui  paraiflent  confacrés  aux  exer- 
cices de  religion.  Ils  y demeurent  debout, 
les  yeux  fixés  fur  le  mur  du  côté  du  levant  ; 
puis, s’avançant  quelques  pas,  ils  marmottent 
certaines  prières  entre  leurs  dents  : après 
quoi  fe  profternant  la  face  contre  terre , 
ils  fe  relèvent  fur  les  genoux  , font  un  cer- 
cle autour  d’eux  , & deux  ou  trois  autour 
de  leur  tête , baifent  humblement  le  plan- 
cher plufieurs  fois,  & fe  jettent  du  fable  au 
vifage  avec  les  deux  mains. 

Ceux  qui  font  dévots  obfervent  de  prier 
trois  fois  le  jour  , le  matin , à midi  & le 
foir  ; au  lieu  que  les  vrais  Mufulmans  prient 
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cinq  fois  d’obligation.  Chaque  village  afon 
marbuc , qui  a la  volonté  affemble  les  ha- 
bitans  au  milieu  de  la  campagne. 

‘‘  Le  marbut,  dit  un  voyageur , ) Janequin . 
» p.  & io8,(  étend  les  bras,  répète  plu  . 

» heurs  mots  d’une  voix  fi  lente  & fi  hame 
».  que  toute  l’affemblée  peut  les  répéter  après 
» lui  , fe  met  a genoux  , baife  la  terre 
>.  recommence  trois  fois  cette  cérémonie,  & 
5.  ne  fait  rien  quj  ne  foit  imité  par  les  aflif- 
» tans.  Enl^uue  il  fe  remet  à genoux  pour 

{'n  ^ ' r"  1 ^ ^ c quelque  tem^ 

» fa  priere  en  filence  : il  fe  relève  , & tra.- 

..  çant  du  doigt  , autour  de  lui , un  cercle 

» dans  lequel  il  imprime  plufieurs  caraétè- 

» res , il  les  baife  refpeélueufement  ; après 

..  quoi  la  tête  appuyée  fur  les  deux  mains 

« & les  yeux  fixés  contre  terre  , il  pafle 

Z’  • ns  une  profonde  me- 
ditation^  ; enfin  , il  prend  du  fable  ou  de 

>.  la  pouffiere,  le  la  jette  fur  la  tête  & contre 
le  vifage.  Commence  à prier  d’une  voix 
5>  haute,  en  touchant  la  terre  du  doigt  & 
3»  le  levant  au  front  ; & pendant  toutes  ces 
3>  formalités,  il  répète  plufieurs  fois  les  mots 
3.  Sûlciti  mcilek  , c’ell-a-dire , je  Vous  falue 
3.  feigneur.  Il  fe  lève  : toute  l’airemblée' 
» fuit  fon  exemple  , & chacun  fe  retire.  » 

1 on  demande  a un  marbut  ce  que  ligni- 
fient toutes  ces  pollures  & quel  ell  le  fens 
de  leurs  prières,  il  répond  qu’il  adore  Dieu 
en  fe  profternant  devant  lui  ; que  cette  huc 
miliatiqn  eft  un  aveu  de  fon  néant  aux  yeux 
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idu  premier  Etre  ; qu’il  le  prie  de  lui  par- 
donner fes  fautes  , & de  lui  accorder  toutes 
les  commodités  dont  il  a befoin , telles  qu’une 
femme,  des  enfans , une  maifon  abondante  , 
la  viftüire  fur  fes  ennemis,  une  bonne  pêche, 
la  fanté  & l’exemption  de  tous  les  dangers. 

Les  Nègres  du  Sénégal  qui  ont  embraffé 
le  mufulmanifme,  obfervent  fcrupuleufemcnc 
le  ramadan,  qui  eft  pour  eux  urie  fête  mo- 
bile ou  lunaire.  Auffi-tôt  qu’ils  apperçoivenc 
la  première  lune  de  l’équinoxe  d’automne  , 
ils  la  faluent  en  crachant  dans  leurs  mains 
& en  les  étendant  vers  le  ciel  ; enfuite  ils 
les  tournent  plufieurs  fois  autour  de  leur 
tête , & répètent  diverfes  fois  cette  cérémo- 
nie. Ils  obfervent  ce  carême  avec  beaucoup 
de  rigueur  : jamais  ils  ne  prennent  de  nour- 
riture qu’après  le  coucher  du  foleil  ; & quelle 
que  foit  leur  pafîion  pour  le  tabac,  on  ne 
les  voit  point  toucher  à leur  pipe.  Celui 
qui  rompt  fon  jeûne  doit  le  recommencer  ; 
& fi  fa  tranfgreffiori  eft  publique , il  eft  con- 
damnée à recevoir  labaftonnade,  avec  des 
cannes , l’efpace  d’un  quart-d’heure. 

Lorfque  le*  mois  du  ramadan  eft  prêt  de 
'finir , on  proclame  le  Tabasket,  qui  répond 
à la  fête  du  Bayram  des  Turcs  & des  Per- 
fans.  Dans  les  grandes  habitations , fix  mar- 
buts,  revêtus  de  tuniques  blanches,  bor- 
dées de  laine  rouge  , avec  une  longue  zagaie 
à la  main,  ouvrent  la  marche,  & font  pré- 
cédés par  cinq. bœufs,  couverts  de  toile  de 
cocon  & couronnés  de  feuillages , que  con- 
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duifent  dix  Nègres.  Tous  les  chefs  du  eau-' 
^ leurs  habits  de  cérémonies , & 

charges  de  toutes  leurs  armes  fuivent  ces 
prêtres,  & font  eux-mêmes  fuivis  de  touc 
y rangé  fur  cinq  files.  Si-tôt  qu^oiï 
efr  arrivé  au  bord  de  la  rivière  , on  atta-^ 
che  les  bœufs  à des  poteaux.  Le  principal 
marbut  crie  à haute  voix  trois  fois  : Scila-^ 
rnaleck , d’exhorter  l’affemblée  à prier; 
il  pofe  à rerre^la  zagaie  & étend  les  bras 
vers  l’eft  ; on  marmotte  des  louanges  à Ma- 
homet. Les  viéfimes  font  étroitement  atta- 
chées à terre  par  les  cornes  , Sc  on  leur 
coupe  la  gorge  , en  prenant  la  précaution  de 
leur  jetter  du  labié  dans  les  yeux  ; car  ce 
ferait  le  plus  fmillre  préfage  , fi  elles  fi- 
xaient leurs  regards  fur  leurs  bourreaux  pen- 
dant le  facrifice.  Après  cette  cérémonie, 
chaque  village  écorche  fon  bœuf,  & il  en 
emporte  la  chair  pour  fe  régaler. 

C’efl  alors  que  commence  le  Folgar^  efpèce 
de  bal  , qui  eft  un  des  plus  délicieux  amu- 
femens  des  Nègres.  Dans  la  principale  place 
de  l’habitation  , que  la  plupart  des  voya- 
geurs veulent  bien  nommer  yille  , on  allu- 
me un  grand  feu.  Tous  les  habitans  pren- 
nent place  fur  des  nattes , qui  forment  une 
efpèce  d’enceinte.  Les  femmes  ôc  les  filles, 
partagées  en  quatre  bandes  , qui  ont  chacune 
une  conduélrice , le  préfentent  les  premiè- 
res, & chantent  en  chœur  des  vers  farrs 
' doute  analogues  à la  fête.  On  voit  paraître 
enfuite  quatre  compagnies , compolees  „de 

tous 
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tous  les  jeunes  hommes  de  la  peuplade  , 

“ avec  leurs  armes,  & précédés  par  les  tam- 
bours & autres  inftrumens  du  pays.  Apres 
avoir  fait  une  efpèce  de  procelhon  autour 
du  feu  , ils  mettent  bas  leurs  habits  & leurs 
armes , & commencent  à lutter  , homme  à 
homme,  avec  une  merveilteufe  agilité.  Ceux 
qui  montrent  le  plus  de  valeur  dans  ces  com- 
bats, font aufli-tôt  récompenfés  par  les  louan- 
ges que  leur  prodiguent  les  jeunes  filles  , 
qui  ne  celfent  de  les  encourager  par  leurs 
chants.  Ces  exercices  finis , on  ouvre  un  bal, 
qui  dure  très-long-tems  & qui  eîl  fuivi  d’un 
grand  feftin.  Ces  réjouillances  le  renouveL 
lent  pendant  trois  jours. 

La  circoncifion  efl:  ce  qui  caraftèrife  plus 
particulièrement  la  religion  des  Mahométans 
nègres.  Elle  fe  fait  aux  mâles  vers  l’âge  de 
^ douze  à quatorze  ans,  parce  qu’alors  ils 
ont  plus  de  force  pour  foiitenir  les  douleurs, 
de  cette  opération  , & que  d’ailleurs  ils  doi- 
vent être  inftruits  dans  la  profeffion  de  leur 
foi.  On  attend  pour  l’ordinaire  qu’il  y ait 
un  certain  nombre  de  jeunes  gens  rafifem- 
blés , & que  quelque . fils  de  roi  foit  en 
âge  de  la  recevoir.  Le  tems  du  décours  de 
.la. lune  eft  celui  qu’on  choifit  pour  cette  cé- 
rémonie , dans  l’idée  que  l’opération  eft  alors 
moins  douloureufe  & que  la  plaie  fe  guérit 
plus  promptement. 

Ceft,  autant  qu’il  eft  pofiible , dans  une 
prairie  agréable  , que  tour  le  peuple  fe  raf- 
lemble  pour  cette  fcène  relieieufe , à la 
Tom^  JV.  P 
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<jueile-  les  femmes  ne  doivent  point  affi/ler. 
’ïia  cérémonie  commence  par  une  procefîion. 
D’abord  on  voit  paraître  les  Guiriots  ou  les 
înuuciens  du 'canton  , qui  battent  lentement 
fur  leurs  tambours  : fuivent  les  marbuts,  & 
après  eux  les  jeunes  gens  qui  doivent  être 
'circoncis,  accompagnés  chacun  de  deux  pa- 
rens  ou  de  deux  amis  , pour  fervir  de  té- 
moins de  leur  profeffion  de  foi , & pour  les 
exhorter  à fouffrir  courageul'ement  l’opéra- 
tion. Immédiatement  après  cette  jeunelTe, 
marche  celui  qui  doit  être  l’opérateur , & 
•cette  proceflion  eft  fermée  par  la  plus  grande 
partie  de  ceux  qui  , dans  le  pays,  fe  trou- 
vent en  état  de  porter  les  armes.  Au  milieu 
du  camp  eft  une  planche  un  peu  élevée  , ou 
fe  doit  faire  l’opération. 

Lorfque  tout  le  peuple  eft  placé  & qu’on 
a fait  fil  ence  , le  principal  marbut  com- 
mence fala  ou  la  prière,  que  toute  Taf- 
femblée  répète  à haute  voix  , & fucceffive- 
ment  tous  les  jeunes  gens  montent  fur  la 
planche,  & fe  prcfenrent  à rexéciiteur , qui 
n’employe  pas  deux  fécondés  à achever  Ion 
opération , pendant  laquelle  le  candidat  doit 
avoir  le  pouce  droit  élevé  , & prononcer 
la  formule  de  foi  mahométane.  Après  que 
la  bielTure  a jetté  affez  de  fang  , on  la  lave 
plufieurs  fois  le  jour  avec  de  feau  fraîche, 
îufqu’à  ce  qu’elle  fe  referme  d’elle-même  , 
& cette  guérifon  n’exige  pas  plus  de  dix  ou 
douze  jours.  Le  voyageur  Jannequin  nous 
^ffure  que  peudaru  le  moh  qui  fuit  la  cir- 
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concifion  , il  efl  permis  aux  jeunes  gens 
de  prendre  toutes  fortes  de  libertés  avec  les 
jeunes  filles  , le  viol  excepté.  Si-tôt  que  leur 
playe  efl  fermée  , ils  fe  raffemblent,  & vont 
dans  les  divers  cantons  du  pays  exiger 
certaines  contributions  en  forme  de  pré- 
fens. 

Chez  quelques  nations,  les  filles  font  ad- 
miles  à la  participation  du  privilège  de  la 
circoncifion , & ce  font  les  femmes  qui  fonc 
l’office  de  prêtreffes. 

Tous  les  Nègres,  & entr’autres  les  Man- 
dingos  , font  fort  fuperftitieux  : il  y en  a 
beaucoup  qui  croyent  que  la  caufe  des  cclip- 
fes  de  lune  eft  l’inter pofition  d’un  chat,  qui 
met  la  patte  entre  la  lune  & la  terre  , Sc 
dans  ces  occafions  ils  ne  celTent  de  chanter 
& de  danfer  en  l’honneur  du  prophète  Ma- 
homet. lis  reconnaiffent  des  jours  malheu- 
reux , pendant  lefquels  on  ne  doit  commen- 
cer aucune  entreprife  importante.  S’ils  veulent 
fe  mettre  en  voyage  , ils  ont  grand  foin 
auparavant  d’égorger  un  poulet,  & de  lire 
dans  fes  entrailles  s’il  ne  ferait  pas  à propos 
de  différer  leur  départ.  Pour  détourner  les 
malheurs  dont  ils  fe  croyent  menacés  , ils 
font  fouvent  de  certains  vœux  ; & , afin  de 
s’en  rappeller  continuellement  la  mémoire  , 
ils  portent  à leurs  bras  un  cercle  de  fer. 
Entre  le  grand  nombre  de  leurs  fuperftitions, 
la  plus  commune  & la  plus  remarquable  eft 
celle  des  grisgris  ; ce  font  des  efpèces  d’a- 
mulettes , qui  çonfiÛent  en  des  caraétères 
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arabes,  tracés  fur  du  papier,  avec  une  plume 
& une  forte  d’encre  , compofée  des  cendres 
d un  certain  bois.  On  les  enveloppe  dans  des 
bourfes  de  cuir,  dans  des  morceaux  d’étoffe, 
dans  des  boëtes  de  differens  métaux,  & on 
];)orte  fur  foi  , comme  un  préfervatif 
alluré  contre  tous  les  aecidens.  Chaque  gris- 
gris  a la  vertu  particulière  , & la  dillribu- 
tion  que  les  marbuts  font  de  ces  amulettes 
cil  Un  trefor  inépuifable  pour  eux  ; car  un 
Nègre  donne  volontiers  jufqu’à  trois  efcla- 
ves , ou  quatre  ou  cinq  veaux,  pour  obtenir 
un  grisgris.  Il  y en  a qui  en  lont  lî  chargés, 
qu’ils  ne  peuvent  monter  à cheval  fans  le 
fecours  de  quelqu’un.  Ils  en  couvrent  le  corps 
de  leurs  chevaux,  pour  les  rendre,  difent-ils, 
hardis  & invulnérables  ; mais  ils  gémilTenc 
de  ne  pouvoir  obtenir  qu’ils  foient  à l’épreuve 
des  Foufs , c’ell-à-dire,  des  armes  à feu. 

On  voit  fouvent  des  Nègres  qui  fe  plai- 
gnent d’être  cruellement  tourmentés  par  le 
diable  ; mais  loin  de  recourir  aux  exorcif- 
mes  pour  les  délivrer  du  malin  efprit,  il 
ne  faut  que  faire  jouer  un  bâton  : le  diable 
ne  rélifte  jamais  à une  conjuration  aufti  éner- 
gique. 

Les  Mandingos  ont  une  idole  myftérieufe, 
qu’ils  nomment  Mumho-Jwmho , mais  ce  n’eft 
qu  une  fourberie  qu’ils  ont  imaginée  pour 
tenir  leurs  femmes  dans  la  foumiflion  & le 
refped  ; & les  voyageurs,  qui  à caufe  de 
cela  les  ont  taxés  de  fortiléges , le  font 
trompés  groflièrement  : cette  prétendue  idole 
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efl:  haute  de  fept  à huit  pieds , & eft  revêtue 
d’une  longue  robe  d’écorce  d’arbre  , avec 
un  bonnet  de  paille  far  la  tête.  Sans  doute 
qu’un  Nègre  entre  dans  le  corps  delà  ftatue  , 
pour  lui  üiire  pouffer  certains  cris  effrayans  & 
lugubres  qu’elle  paraît  rendre  , & qui  ne  fe 
font  jamais  entendre  que  la  nuit.  Ce  Nègre, 
qui  efl  comme  4e  prêtre  du  Mumbo-Jiimbo  y 
jouit  d’une  grande  autorité  & on  lui  porte 
beaucoup  de  refpeft.  Quand  les  femmes  font 
en  querelle  avec  leurs  maris,  on  s’adreffe  au 
miniflre  du  Mumbo-Junibo , qui  fait  parler 
l’idole,  & décide  toujours  le  différend  en  fa- 
veur des  maris.  Il  n’y  a dans  l’habitation  que 
quelques  anciens  qui  loient  initiés  dans  ce 
myftère  , & qui  fait  ferment  de  ne  le  jamais 
révéler  aux  femmes.  Le  peuple  jure  par  cette 
idole.  On  raconte  que  vers  l’année  17^7^ 
un  roi  de  Jagra  eut  l’imprudence  de  confier  . 
ce  fecret  à une  de  fes  femmes  , qui  auffi-tot 
en  informa  toutes  fes  compagnes.  Celles-ci 
en  firent  part  à leurs  amies , & bientôt  tout 
le  pays  fut  inftruit  de  la  fourberie.  Quelques 
principaux  feigneurs  Nègres,  s’affemblèrent 
pour  délibérer  fur  une  affaire  auffi  importan- 
te, & ils  conçurent  que  leurs  femmes  de- 
viendraient très-difficiles  à gouverner , fi  la 
crainte  du  Mumbo-Jumbo  ne  les  arrêtait  plus: 
en  conféquence  ils  apportèrent  l’idole  au 
palais , & firent  avertir  le’  roi  de  venir  lui 
“ rendre  raifon  de  fa  conduite.  Mambo^Jumbo 
' lui  reprocha  fon  crime  & lui  ordonna  de 
faire  paraître  fa  femme  ; elle  fe  préfenta  , 
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^ . *■  champ  poignardée  avec  fort 

mari  , fuiyant  l’ordre  que  l’idole  en  donna. 

Les  pretres  Nègres  , que  l’on  nomme 
Marbuts,  mcnent  une  vie  fort  retirée  & 
n admettent  dans  leurs  habitations  que  les 
eiclaves  qui  les  fervent.  Us  ne  choifiifene 
des  femmes  que  dans  leur  tribu  , & leurs 
enfans  font  élevés  pour  leur  fuccéder.  Chaque 
peuplade  a fes  marbuts  , qui  obéilfent  à un 
ancien  , Sc  tous  ces  marbuts  reconnaiffent 
pour  chef  un  pontife  qui  fait  fa  réfidence 
dans  la  ville  principale.  Labat  fait  un  grand 
«loge  des  marbuts  : il  dit  qu’ils  font  rigides 
oblervateurs  del’alcoran;  qu’ils  s’abftiennenc 
lcrupuleufement  du  vin  & des  liqueurs  fortes; 
qu’ils  obfervent  le  ramadan  avec  exaéUtude  ’ 
& qu’ils  ont  plus  de  douceur  & de  politelTe 
que  les  autres  Nègres.  Il  les  peint  comme 
des  hommes  qui  aiment  le  commerce  , & 
qui  l’exercent  avec  beaucoup  de  bonne  Voi. 
Ils  font  juftes  , généreux  & charitables, 
beaucoup  d’entr’eux  parlent  palfablement 
arabe,  & la  plûpart  font  médecins;  mais 
comment  faire  quadrer  toutes  ces  bonnes 
qualités  avec  la  vente  des  grisgris  , qui 
ruine  les  Nègres , & qui  les  entretient  dans  la 
plus  pernicieufe  fuperftition  ? Au  refte,  il  eft 
lur  que  ces  pretres  fe  rendent  fort  utiles. 
Ce  font  eux  qui  apprennent  à lire  Sc  à écrire 
aux  enfans,  Sc  qui  leur  expliquent  l’alcoran. 
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CHAPITRE  VI. 

Mariages , funérailles,  & ufages  communs  des  . 
peuples  du  Sénégal  & de  la  Gambra. 

Les  contradictions  qui  fe- trouvent  fans  , 
cefle  dans  les  relations  des  différens  voya- 
geurs qui  ont  parlé  de  ces  peuples  , ne  vien* 
nenc  que  de  ce  qu’ils  n’ont  pas  eu  la  précaution 
de  nommer  la  nation  dont  ils  rapportaient 
quelques  faits,  & cet  oubli  met  dans  leur 
récit  une  confufion  dont  il  eft  difficile  de 
fe  tirer.  Nous  nous  bornerons  par  cette 
raifon  dans  ce  chapitre  , à raffembler  les  cou- 
tumes qui  nous  paraîtront  le  plus  généra- 
lement obfervées  par  les  Nègres  qui  habi- 
tent les  bords  de  ces  deux  fleuves. 

Les  Nègres  du  commun  ne  portent  qu’une^ 
pièce  de  coton  large  feulement  d’un  demi- 
pied  , pour  couvrir  leur  nudité  : ceux  qui 
font  riches  ont  une  robe  de  même  étoffe  , 
rayée  de  plufieurs  couleurs,  dont  les  man- 
ches font  longues  & fort  larges.  Leurs,  cale- 
çons font  aufll  de  toile  de  cocon , & tombent 
depuis  la  ceinture  jufqu’aux  genoux  ; leur 
ampleur  eft  confidérable , & plus  ils  font 
grands , plus  ils  font  honneur  à celui  qui  les 
porte.  En  été  une  Ample  chemlfe  de  toile 
& un  bonnet  de  cuir  ou  d’oGer  forment 
tout  leur  habillement.  Le  peuple  marche 
pieds  nuds,  & les  perfonnes  de  qualité  ontr 
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des  fandales  de  cuir , attachées  au  gros  orteil 
avec  une  courroie.  Les  efclaves  "n’ont  pas 
le  droit  de  porter  leurs  cheveux.  ^ 

Co  emi^es  & les  filles  vont  nues  de  la 
ceinture  julqu  a^  la  tete  : le  milieu  de  leur 
corps  eft  cache  par  un  pagne  de  toile  , 
qui  leur  del^cend  un  peu  plus  bas  que  le 
genou.  Les  hommes  & les  femmes  fe  gar- 
nilTent  les  cheveux , les  bras  & les  jambes 
de  gnsgris,  & de  morceaux  d’or,  de  corail 
ou  de  verre,  fuivant  leur  rang  & leurs  ri- 
chelfes.  Avant_  onze  ans  les  garçons  & les 
iiiles  vont  entièrement  nuds. 

En  généial  les  Nègres  ne  mangent  qu’une 
lois  le  jour,  apres  le  coucher  duioleil.  Leurs 
ahmens  ordinaires  font  le  riz,  ou  quelaue 
autre  grain  & des  racines.  Les  femmes  font 
OUI  ir  ce  riz  dans  l’eau  & le  préfentent 
tout  chaud  a leurs  maris.  Des  gourdes  com- 
po  ent  toute  leur  yaiflelle , & leurs  doigts 
leur  fervent  de  cuillers.  L’eau  pure  eil:  leur 
boi.lon  journalière;  mais  ils  ufent  queJque- 
Iqis  du  vin  de  palmier  & d’une  forte  de 
biere,  qu’ils  appellent  5ü//o,  compofée  des 
f J • cependant  ils  ont  une  paffion 
1 ddordonnée  pour  l’cau-de-vie,  & les  autres 
iqueurs  fortes  , qu’ils  facrifient'  volontiers 
toute  leur  fortune  pour  s’en  orocurer  & 
tls  ne  ceflent  de  boire  que  lorfqu’ils  font 
tout-a-fait  p'res  , ou  qu’il  n’y  a plus  rien  dans 
Je  baril.  C eft  moins  à leur  tempérance  qu’à 
ieur  pareiie  qu’on  doit  attribuer  le  peu  d’u- 
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dans  leurs  repas.  La  chaffe  & la  pêche  font 
des  exercices  fatiguans  auxquels  ils  ne  fe 
livrent  que  par  délaflement , ou  lorfqu’ils 
y font  contraints  par  néceflité.  Aurefte,  ils  ne 
font  point  délicats  fur  le  choix  des  viandes, 
la  chair  de  l’éiéphant  , celle  du  crocodile 
leur  parailTent  des  mecs  délicieux,  pourvu 
que  Todeur  en  foit  un  peu  forte. 

Dans  certains  cantons  , tout  Nègre  eft  en 
droit  de  contraéler  avec  une  fille  qui  eft  en 
âge  d’etre  mariée  ; mais  ce  ificft  jamais  fans 
la  participation  des  parens,  entre  les  mains 
defquels  il  doit  dépofer  le  douaire  dont  on 
eft  convenu.  Le  chef  ou  le  monarque  du 
canton  tire  un  petit  droit  pour  la  ratifica- 
tion du  contrat.  Ceci  arrêté  , le  mari  fe  fait 
accompagner  par  quelques  amis  , & la  nuit 
fui  vante , au  clair  de  la  lune,  il  employé  toute 
fa  dextérité  pour  enlever  fa  femme  : il  y 
parvient  toujours  malgré  les  efforts  & les  cris 
de  répoufée  , & de  toutes  fes  compagnes 
qu’elle  a appellées  à fon  fecours.  Cette  farce 
finit  agréablement  par  la  chute  de  la  jeune 
femme  dans  les  bras  de  fon  époux.  Elle 
demeure  quelques  mois  dans  fa  hute  , fans 
fe  laifter  voir  à perfonne  ; & enfuite  , lorf- 
quelle  fort,  elle  doit  avoir  la  tête  entière- 
ment couverte  d’un  voile,  à l’exception  d’un 
œil.  Le  douaire  , dont  nous  avons  parlé  , 
lui  eft  payé,  fi  elle  furvit  à fon  mari , & il 
lui  fert  à acheter  un  homme,  comme  elle 
a été  achetée  ; car  la  loi  veut  abfolument 
qu’elle  fe  remarie. 


mariages  , FUNER  AILLES 

Moore  prétend  que  les  Nègres  marient 
Went  leurs  filles  auffi-tôr  qu’elles  font  nées, 
& Ils  qbfervent  qu’ayant  pris  cet  engaffe- 
ment,  ils  ne  peuvent  plus  le  rompre;  mais 
que  le  prétendu  s’en  dégage  facilement.  Le 
^ane  ajoute  cet  auteur  , doit  donner  aux 
parens  de  la  femme  deux  veaux,  deux  barres 
de  fer , & deux  cents  noix  de  Kola.  Dans 
cette  occafion  , il  faut  qu’il  donne  un  feftin 
a toute  la  peuolade,  & ceux  qu’il  n’a  pas 
invites,  font  maîtres  de  s’y  trouver,  mais 

frah'^  ^ * apportent  dequoi  fournir  aux 


Au  Sénégal,  lorfque  les  parties  font  d’ac- 
cord  , on  conduit  la  femme  à fon  mari 
qui  lut  prefente  la  main  , & lui  ordonne 
en  meme-tems  d’aller  chercher  de  l’eau  , du 
bois  & les  autres  néceffités  du  ménage.  Elle 
obéit  refpeaueufement  : le  mari  foupe  & 
elle  ne  mange  qu’après  lui  ; & demeurant 
dans  le  filence , elle  attend  fon  ordre  pour 
1 aller  trouver  au  lit.  ^ 

Pour  qu’un  mariage  foit  valide  , il  faut 
que  la  femme  foit  reconnue  vierge,  & que 
les  marques  de  fa  virginité  foient  promenées 
en  pompe  dans  toutes  les  rues  de  l’habita- 
tion. Lorfque  les  preuves  ne  font  pas  com- 
plettes  , le  rnari , fans  autre  formalité  , ren- 
voyé la  fille  à fes  parens  , qui  ne  lailTent  pas 
de  s’en  défaire  , parce  qu’elle  e/l  prife  pour 
concubine  par  un  autre  Nègre. 

Les  Nègres  font  maîtres  de  prendre  autant 
de  femmes  qu’ils  en  peuvent  nourrir;  mais 
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n n’y  en  a qu’une  qui  jouifle  des  privilèges 
du  mariage  , & qui  ne  s’éloigne  jamais  du 
mari.  Les  princes  & les  gens  riches  tiennent 
leurs  épout'es  féparées  dans  leurs  differentes 
maifons  ; & comme  ils  fe  plaifent  à changea* 
de  réfîdence  , par-tout  où  ils  vont , ils  en 
trouvent  toujours  d’emprcffées  à les  fervir 
& à leur  plaire. 

Dans  le  cas  d’adultère , les  deux  coupa- 
bles font  vendus  aux  Européens  , fans  efpoir 
d’être  rachetés.  Quelquefois  s’ils  fe  lailfent 
furprendre  dans  l’aéle  ouvert  de  l’infidélité, 
l’adultère  eft  poignardé  & la  femme  ré- 
pudiée , fi  le  mari  n’aime  mieux  la  vendre 
pour  l’efclavage  ; toutefois  fi  elle  efl  en- 
ceinte , il  doit  attendre  qu’eîle  foit  délivrée. 
Toute  cette  févérité,  que  les  voyageurs  font 
fonner  fort  haut,  n’empêche  pas'  les  Né- 
greflTes  d’être  pafiîonnées  pour  les  Blancs  & 
de  leur  accorder  leurs  faveurs  , moyennant 
quelques  petits  préfens.  Elles  font  toutes 
d’une  taille  élégante  , d’une  couleur  noire 
fort  brillante,  & leurs  yeux  infpirent  la  vo- 
lupté. 

Parmi  les  Nègres  Mahométans,  un  homme 
ne  peut  époufer  les  deux  fœurs. 

Les  Négreffes  ne  connaiffent  ni  les  excef- 
fives  douleurs  de  l’enfantement , ni  les  fuites 
d’une  couche  malheureufe.Une  femme,  après 
fon  accouchement , demeure  privée  pendant 
trois  ans  du  commerce  de  fon  mari , & au 
bout  de  ce  tems , elle  févre  fon  fils  ou  fa 
fille  , ôç  reprend  fes  droits  au  lit  conjugal. 
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Les  voyageurs  prétendent  qu’il  y en  a bien 
peu  qui  foient  capables  d’une  fi  longue 

privation.  Les  filles  jouent  la  modeftie  , mais 

el  es  ne  tiennent  pas  contre  les  follicitations 
R un  Blanc  ^ celles  qui  fe  croyent  d’une  race 
orcugaife  , & qui  prétendent  à la  qualité 
de  chrétienne , font  plus  réfervées. 

Les  cerernonies  des  funérailles  des  Nègres 

^^^cantons,  mais  dans  ces 
ftans  de  triftefle  , les  cris  font  les  mêmes 
autour  de  la  cabane  du  mort.  Un  marbut 
lave  le  corps,  & le  couvre  de  fes  plus  beaux 
habits;  les  parens  & les  yoifins  fe  lamen- 
, oc  viennent  faire  au  cadavre  les  plus 

extravagantes  quefiions  , & l’on  appelle  les 
Gui nots  pour  chanter  fes  louanges.  On  creu- 
se une  fofle  dans  fa  hute , dont  on  a foin 
enever  e toit  : quatre  perfonnes  fuf- 
pendent  un  voile  pendant  qu’on  y place  le 
corps  , & c’efl-là  le  momem  des  prcSdigie^x 
hurlemens  : on  met  à côté  de  lui  pour  fon 
voyage , un  pot  rempli  de  farine  de  mii- 
et  & un  pot  d eau , & on  le  couvre  de 
terre  , apres  que  le  marbut  lui  a dit  quel- 
ques mots  al  oreille.  Après  cette  cérémonie 
on  place  un  poteau  au-dehors  de  la  cabane 
& l’on  y attache  l’arc  , le  carquois  & la 
zagaie  du  mort;  puis  l’on  recouvre  la  maifon 
& l’on  donne  un  repas  à l’alTemblée,  qui 
coûte  ordinairement  une  grande  partie  de 
l’herirage  du  défunt.  S’il  eft  .queftion  de 
pleurer  un  roi  ou  un  grand  feigneur,  tout 
le  canton  fe  raflemble  : les  cris  commen- 
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cent  avec  le  foleil  & iiniffcnt  jufqu’à  ce  qu41 
quitte  Phorifon , & la  nuit  fe  pafTe  à boire , 
à manger , à fauter  & à chanter.  Cette  fcène , 
moitié  crifte,  moitié  plaifante , dure  quelque- 
fois huit  jours. 


CHAPITRE  VIL 


Les  IJfmois, 

Le  petit  royaume  d'Kîini  eft  bordé  au 
nord  par  un  peuple  nommé  les  Kompas  y 
qui  forme'nt  une  efpèce  de  république  , & a 
Pefl  par  le  royaume  de  Ghiomray  , ou  le 
cap  Apollonia  : au  fud  il  a la  mer  & à 
Pouefl  la  Côte  d’yvoire  , qui  eft  habitée  par 
la  nation  des  Quaquas.  Quoique  ce  pays  foit 
près  de  la  ligne  , fous  la  zone  torride , 
Pair  y eft  fain  & fort  agréable  une  grande 
partie  de  Pannée  , & ce  n’eft  que  depuis  le 
mois  de  mai  jufqu’à  celui  d’août  , que 
Pépaifleur  des  brouillards  empêchent  les  ha- 
bitans  5 qui  ont  quelque  prudence,  de  fortir 
de  leur  logis  avant  que  le  foleil  les  ait 
diilipés.  Cette  contrée  offre  de  vaftes  plaines , 
ornées  de  petits  bois  délicieux  , & elle  eft 
arrofée  par  une  des  plus  belles  rivières  de 
P Afrique,  qui  ferait  navigable  dans  une  gran- 
de étendue  , fi  fon  ernbouchure  était  plus 
commode.  C’eft  fans  doute  ce  défaut  qui  ne 
Pa  pas  fait  marquer  dans  nos  cartes , aulîi 
grande  & auffi  confidérable  qu'elle  Peft  réel- 
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lement.  Quelques  voyageurs  prétendent 
que  cette  belle  rivière  eft  une  branéhe  du 
JNiger  , & dautres  loutiennent  que  c’en  efl 

une  du  Nil  ; mais  cette  difpute  reliera  lone- 
tems  indéeife.  ® 

Le  terreir  d’Iffini,  quoique  fablonneux,  ne 
laiüe  pas  de  produire  une  très  - grande  di- 
verfite  de  fruits  excellens , dont  la  plûparc 
ne  lont  point  connus  dans  l’Europe.  Il  y 
croit  de  très  - bons  légumes.  Les  forêts  font 
reiTiplies  d animaux  feroces  de  toute  cfpèce 
& d’une  prodigieufe  quantité  de  gibier.  Ce 
pays,  qui  portait  autrefois  le  nom  à’Asbini,  . 
€ü  habite  par  deux  nations  de  Nègres  , les 
Iffinois  & les  Vétères,  qui  font  les  natu- 
rels , & dont  le  nom  lignifie  les  pêcheurs 
de  la  rivière.  On  raconte  que  les  £jieps 
nation  voifine  du  cap  Apollonia  , fe  voyant 
tyrannifés  par  les  peuples  d’Axim , fe  reti- 
rerenc  dans  le  canton  ^isbini y qui  apparte- 
nait aux  Vétères , & qu’ils  y furent  reçus  avec 
beaucoup  de  cordialité  : mais  dans  la  fuite 
s étant  enrichis  avec  les  nations  Européennes 
ces  réfugiés  voulurent  maîtrifer  leurs  bien- 
faiteurs. Dans  ce  même  tems  les  Ofchins, 
autre  peuple  de  Nègres  , vexés  par  les  habi- 
tans  de  Ghiomray  , quittèrent  leur  pays,  & 
vinrent  fe  fixer  dans  le  canton  des  Vétères, 
qui  leur  communiquèrent  leurs  projets  de 
vengeances  contre  les  Efîeps.  Ces  deux  na- 
tions joignirent  leurs  forces  enfemble  , & 
obligèrent  bientôt  ces  petits  tyrans  à aller 
fhercher  une  retraite  fur  la  Côte  d’yvoire  , 
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dans  le  voifinage  des  Quaquas.  C'e(l  depuis 
cette  époque  que  les  Vétères  & les  Ofchins  , 
ou  Iflînois,  l'ont  en  poffefTion  de  tout  le  pays, 
& voilà  par  quelle  raifon  les  cartes  ne  font 
aucune  mention  d'Iflini , dans  l’enJroit  oii  le 
royaume  eil  adueilement  fitué.  Les  Iflinois 
font  maintenant  en  ppfTeffion  de  toute  la  côte, 
& les  Vétères  ont, leurs  habitations  dans 
rintérieur  des  terres. 

(Quoique  ces  deux  peuples  femblent  n’en 
jfaire  qu’un,  on  trouve  cependant  entr’eux 
des  différences  fenfibles  ; les  Vétères  habi- 
tent des  cabanes  fur  pilotis  , dans  le  milieu 
de  la  rivière , & celles  des  Iffinois  font 
bâties  fur  la  terre.  Les  Illinois  portent  les 
cheveux  treffés  fur  leurs  épaules,  Ôc  les  Vé- 
tères les  portent  courts  & fe  font  fouvent 
rafer  la  tête.  Les  pagnes  des  Vétères  font 
d^écorce  d’arbre,  ceux  des  Minois  font  d’é- 
toffe d’Europe.  Les  cimeterres  des  premiers 
font  droits  , & longs  d’un  pied  & demi,  & 
ceux  des  autres  font  en  forme  de  ferpe.  Les 
femmes  des  Vétères  vont  exademenc  nues^ 

' celles  des  Iflinois  portent  des  pagnes. 

Les  Vétères  obéilfent  à un  chef,  mais  ils 
n’ont  point  d’autres  loix  que  celles  de  la  na;- 
ture,  & ils  les  violent  fouvent.  Ils  font  vo- 
leurs & fourbes. 

Si  l’on  en  excepte  la  noirceur  , les  Iflinois 
n’ont  rien  de  difforme  dans  la  taille  & dans 
le  vifage;  ils  font  bien  faits  , grands,  pro- 
portionnés , agiles  & robuftes  : ils  ont  les 
yeux  vifs  &les  dents  fort  bUMches*  Conràe 
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la  noiiceur  efl  une  beauté  parmi  eux,  ils 
ont  foin  d’entretenir  la  leur  avec  de  fré- 
quentes onélions  d’huile' de  palmier , mêlée 
de  poudre  de  charbon.  Ils  font  naturelle- 
ment propres , & ne  confervent  pas  le  moin- 
dre poil  fur  toutes  les  parties  de  leur  corps. 
En  vieillillant  leur  noirceur  diminue,  & leur 
cheveux  deviennent  gris.  Leurs  couteaux 
qu'ils^  favent  rendre  tranchans,  leur  fervent 
en  même-tems  de  razoirs.  Les  uns  fe  razent 
une  partie  de  la  tête,  & couvrent  l’autre 
avec  un  petit  bonnet  retroulTé  fur  l’oreille. 
Les  autres  lailTent  croître  différentes  touffes 
de  cheveux.  Tous  font  paffionnés  pour  leur 
baroe,  qu’ils  portent  au/fi  longue  que  les 
Turcs.  L’habitude  les  empêchent  d’attacher 
de  la  honte  à lailTer  voir  leur  nudité. 

Les  Xfîinois  ont  tous  le  fens  fort  j<ulfe  j 
mais  ils  font  rufés , fubtils,  grands  men- 
teurs & hardis  voleurs.  Comme  le  vol  n’efl 
Jarntus  puni  parmi  eux , ils  racontent  avec 
iatisradtion  leurs  exploits  dans  ce  genre.  Si 
Un  Illinois  a fait  un  larcin  , & qu’il  craigne 
detie  découvert  , il  s adrelîe  au  roi,  par- 
tage le  butin  avec  lui,  & l’impunité  eftfûre 
à^ce  prix.  Le  payement  exaft  des  dettes 
n’ell  pas  une  de  leur  vertu  favorite.  Ils  font 
défians  dans  le  commerce;  & avant  que  de 
rien  conclure  avec  les  Européens; il  faut  qu’ils 
voyent  ou  l’argent,  ou  les  marchandifes  d’é- 
change, ii  l’on  veut  tirer  d’eux  quelque  fer- 
vice,  il  faut  les  payer  d’avance,  & fouvent 
ils  emportent  le  lalaire,  fans  faire  le  travail. 

Cependant 
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Cependant  ou  ils  ne  trafiquent  pas  avec  vous, 
ou  vous  devez  vous  fier  à eux  pour  la  moi- 
tié du  prix  de  la  marchandife,  lans  en  ex- 
cepter le  roi. 

Ils  font  fort  portés  à l’avarice  , & ils  la 
pouffent  fi  loin,  qu’ordinairement , lorfqu’ils 
ont  tué  un  mouton  pour  leur  ufage  , ils  le 
pleurent  pendant  huit  jours.  Ils  aiment  la 
volaille,  mais  ils  n’en  mangent  jamais  ; s’ils 
l’engrailfent,  c’efl:  pour  la  vendre,  & pour 
en  conferver  précieufement  le  prix.  Toute 
leur  nourriture  journalière  confifte  en  quel- 
ques bananes  , un  peu  de  poilfon  , & des 
crables  qu’ils  ramalfent  fur  le  rivage.  La 
. viande  à demi-gâtée  eft  pour  eux  un  mets 
fucculent.  Si  vous  les  recherchez,  & qu  ils 
puilTent  s’imaginer  que  vous  ayezbefoin  d’eux, 
ils  s’éloignent  de  vous,  & le  feul  moyen  d’en 
obtenir  ce  qu’on  fouhaite  , c’eft  de  leur  mar- 
quer beaucoup  d’indifférence.  Cette  nation 
eft  fi  ingrate,  que  plus  on  lui  fait  de  bien, 
plus  on  doit  en  attendre  de  mal. 

Les  femmes  Iffinoifes  ont  la  taille  bien 
prife  , mais  elles  n’ont  rien  de  féduil'ant  ; 
elles  font  dédaigneufes , rufées,  fpirituelles , 
plus  avares  que  leurs  maris  & libertines  ; 
ce  qui  leur  eft  fort  permis  , lorfqu’elles  ne 
font  point  mariées  , ou  qu’elles  n’ont  point 
avalé  de  fétiches  pour  garant  de  leur  fidé- 
lité. Leur  vanité  eft  excelîive,  Sc  elles  n’é- 
pargnent aucun  des  ajuftemens  les  plus  ri- 
dicules pour  fe  rendre  belles  a leur  mode. 
Un  Mnois  peut  tuer  fa  femme  s’il  la  fur- 
Tome  IV.  O 
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prend  en  adultère,  & il  poignarde  aufîî  le 
complice,  lorfqu’il  n’a  pas  de  l’or  pour  fe  * 
racheter.  Nos  Européens  fe  font  trouvés  fou- 
vent  dans  le  cas.  Cette  amende  eft  fixée  à 
cent  livres  pour  un  parti(fulier  , mais  elle 
elt  portée  bien  plus  haut  fi  l’offenfeur  eft 
riche. 

Les  cérémonies  des  mariages  ne  font  pas 
longues  ; e eft  ordinairement  le  père  qui  jette 
les  yeux  fur  .une  fille  pour  en  faire  l’époufe 
Ibn  fils  , lorfqu  il  eft  en  état  d’étre  ma** 
rie  : on  convient  de  la  dot  ; on  fait  avaler 
le  fetiche  , ( dont  plus  bas  nous  donnerons 
rexplication , ) pour  garant  de  fa  fidélité  : 
deux  jours  fe  paffent  en  danfes  & en  feftins, 
&Ie  mari  conduit  fon  époufe  dans  fa  cabane^ 
ou  il  la  rend  maîtrefie  de  tous  fes  efclaves* 

Si , dans  la  fuite  , il  prend  une  autre  femme, 
ce  ne  peut  être  que  du  confentement  de  la 
première  : mais  cette  permiffion  n’eft  jamais 
refufée,  parce  que  le  grand  nombre  d’enfans 
conftitue  la  richeffe  des  Ifîjnois  , & que  les 
fécondé  Sc  troifième  femmes  font  regardées 
comme  des  concubines. 

L’habillement  des  femmes  confifte  en  un 
pagne  fait  d une  étoffe  rayée  , & foutenu  par 
un  autre  morceau  d’étoffe  qui  paflé  fur  l’é- 
paule & qui  fert  à porter  les  enfiins.  Le  tour 
de  leurs  reins,  leurs  bras  <Sc  leurs  jambes 
font  chargés  de  divers  ornemens  de  cuivre, 
d’étain  ou  d’yvoire  , & fur-tout  d’un  grand 
nombre  de  clefs,  quoique  fouvent  il  ne  fe 
trouve  pas  une  feule  boëce  à fermer  dans 
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leurs  cabanes,  mais  on  peut  fuppofer  qu'elles 
onc,  & cetce  idée  flatte  leur  vanité. 

Lorfqu’une  Iflinoife  efl  accouchée  , elle  va 
laver  fon  enfant  dans  la  rivière,  elle  s'y 
lave  elle-même  & retourne  à fon  travail. 
Le  nouveau  né  reçoit  le  nom  d'un  arbre  , 
d'une  bête  , d'un  fruit , de  leur  fétiche  pro- 
teéleur,  ou  celui  de  quelqu'Européen  des 
amis  de  la  famille  : pendant  les  premiers 
mois  , fa  mère  le  porte  conflamment  fur  fon 
dos,  même  dans  les  occupations  les  plus 
pénibles  , & enfuite  elle  le  laiflTe  ramper  à 
terre  , oii  il  apprend  bientôt  de  lui-même 
à marcher.  A l’âge  de  dix  ans  , le  père  fe 
charge  de  fon  éducation.  11  lui  apprend  à 
pêcher,  à chafler  , à tirer  du  vin  de  palmier , 
•ou  à commercer  avec  les  Européens  , c'eft-à- 
dire,  aies  tromper.  Les  filles  font  inftruites 
par  leurs  mères  à broyer  *le  maïs  , le  riz 
& le  millet  , à faire  le  pain,  & à préparer 
les  autres  alimens. 

La  nourriture  la  plus  commune  dans  le 
pays  des  Iffinois  , confifte  en  bananes  , en 
figues , en  ignames , en  riz  , en  maïs  & en 
millet  ; la  farine  des  trois  dernières  ferc  à 
faire  le  pain.  Chaque  jour  on  en  broyé  une 
certaine  quantité  dans  de  grands  mortiers. 
D’abord  on  fépare  le  grain  de  fa  cofle, 
enfuite  on  le  vanne  ; le  g-rain  efl:  remis  dans 
le  mortier , ou  on  l’écrafe  avec  un  peu  d’eau 
pour  répaiflir.  Cette  pâte  efl:  placée  fur  uno 
pierre  , & broyée  avec  une  autre  pierre  , à 
peu  près  comme  nos  peintres  travaillent  leurs 
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couleurs  \ elle  eft  après  cela  divifée  en  pe- 
tites parcelles  rondes  qui  fe  cuifenr  dans  un 
pot  , avec  une  très-petite  quantité  d’eau. 
Chaque  jour  il  faut  recommencer  cet  exer- 
cice. Les  Nègres  nomment  ce  pain  tokai. 
Leur  boiflbn  la  plus  agréable  eft  le  vin  de 
palmier  : ils  le  rirent  d’une  efpèce  particu- 
lière de  palmier , qui  n’eft  point  garni  d’é- 
pines. Lorfqu’ils  ont  reconnu  à certaines 
marques  que  l’arbre  eft  dans  fa  parfaite  ma- 
turité , ils  en  coupent  deux  ou  trois  bran- 
ches, font  un  petit  trou  de  la  grofléur  du 
doigt , dans  lequel  ils  mettent  une  feuille 
roulée  en  forme  d’entftnnoir  , & plaçant 
deflbus  un  pot,  ils  y laiftent  tomber  le  vin, 
qui  ne  peut  ^uères  fe  garder  qu’un  jour  fans 
s’aigrir.  L’arbre  donne  ordinairement  du  via 
pendant' trois  mois  & meurt  enfuite.  Chaque 
fois  qu’on  tire  du  vin  il  faut  faire  une  nou- 
velle incifion. 

Les  cabanes  des  Illinois  font  miférable- 
ment  bâties  : ils  les  compofent  de  rofeaux 
& ils  les  couvrent  de  feuilles  de  palmiers  : 
un  trou  d’environ  un  pied  & demi  en  quarré 
fert  de  porte  à ces  hutes , dans  lefquellcs 
on  ne  peut  pénétrer  qu’en  rampant.  Le  mi- 
lieu de  la  cabane  eft  deftiné  à placer  le  feu ,,  ' 
autour  duquel  les  Nègres  fe  couchent  fur 
des  nattes  : car  ce  n’eft  jamais  que  la  nuit 
& pendant  les  pluies  qu’ils  habitent  ces 
triftes  retraites  ; le  refte  du  tems  , ils  le 
paffent  à leurs  portes  , fous  des  berceaux 
de  feuillages.  Les  femmes  ont  leurs  hutes 
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/ëparées.  L’habitation  efl  entourée  d’une 
paliffade  de  rofeaux  , qui  doit  être  aiïcz 
forte  pour  la  défendre  contre  les  tigres. 

A quelque  diftance  de  - là  , il  fe  trouve 
une  cabane  que  l’on  appelle  Burnamon  , & 
qui  fert  de  logement  aux  femmes  & aux 
filles  pendant  la  durée  de  leurs  infirmicés 

lunaires. 

Les  Iflinois  font  courageux  & redoutés 
de  leurs  voilins.  Le  labre  , la  zagaie  & le 
moufquet  font  des  armes  qu’il  manient  avec 
beaucoup  d’adrefle  : ils  portent  des  boucliers 
faits  de  cuir  de  bœuf,  & couverts  de  peaux 
de  tigres.  C’efl  l’arme  défenfive  des  chefs. 

Les  efclaves  forment  le  gros  de  l’armée. 
Chaque  Iflinois  libre  fe  range  avec  les  fiens 
fous  la  bannière  de  celui  des  chefs  de  la 
nation  qu’il  confidèrc  le  plus  ; & le  roi , fi. 
on  veut  lui  donner  ce  nom , donne  le  fignal 
de  l’attaque,  & examine  pendant  le  combat^ 
ceux  qui  fe  dillinguent  le  plus,  afin  de 
leur  accorder  une  part  plus  confidérable  dans 
le  butin.  Ils  ont  des  inftrumens  militaires, 
qui  rendent  des  fons  capables  de  flatter  les 
feules  oreilles  d’un  peuple  fauvage.  Les  tam- 
bours font  compofés  d’une  pièce  de  bois  , . 

creufée  d’un  feul  côté  & couverte  d’une 
oreille  d’éléphant  bien  tendue  : des  bâtons 
revêtus  de  peau  de  chèvre,  fervent  de  ba- 
guettes : à la  place  de  trompettes , ils  foufflenc 
dans  des  dents  d’éléphans  creufées  prefqiie 
d’un  bout  à l'autre.  Si  fur  les  moindres  fu- 
jecs  cette  nation  déclare  la  guerre  à fes  voi- 
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ins,  les  moindres  avances  de  paix  lui  font 
mettre  bas  les  armes. 

L aflreufe  maladie,  que  nous  appelions 
e mal  de  Naples  , fait  fouvenc  de  terribles 
ravages  parmi  les  Iffinois,  Rarement  ils 
confervent  la  vue  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie  , 
& cet  accident  prefque  général , provient  de 
la  réflexion  des  rayons  du  foleil  fur  un  fable 
une  blancheur  & d une  lécherelTe  éton^ 
nantes  : d’autrefois  ils  périlTent  dans  l’ac- 
cab^ment  où  les  jettent  certains  vers  qui 
naillent  dans  leur  chair  & qui  les  rongent 
jufqu  aux  os.  Pour  détourner  ces  maladies, 
leur  unique  remède  eâ  de  plonger  les  ma^ 
Ia.aes  dans  une  rivière , jufqu’à  ce  que  l’ex- 
ces  du  froid  les  guérilTent  , mais  il  en  eft 
peu  qui  échappent  à cette  imprudente  ten^ 
tatjve.  Ils  fe  fervent  auflî  de  quelques  cor- 

laux , & ils  ont  l’ufage  des  fcarifications 
aux  épaules. 

Les  peuples  des  cotes  d’Iflini  font  reve- 
nus de  1 abominable  fuperflition  de  mafla- 
crer  des  efclaves^pour  aller  fervir  dans  l’autre 
monde  leurs  chefs  qui  viennent  de  mourir  ; 
ils  n enterrent  plus  avec  eux  comme  autres 
fois  une  grande  quantité  de  bijoux  , fous 
prétexte  qu’ils  n’y  feront  confidérés  qu’en 
proportion  de  leurs  richefles.  Chaque  Nègre 
îe  contente  , pendant  fa  vie,  d’acheter  & 
de  préparer  tout  ce  qui  doit  fervir  à fon 
enterrement  , & ces  préparatifs  fe  réduifeni: 
a un  cercueil,  & à un  drap  de  coton  rayé, 
pour  l’envelopper.  Auffi-tôt  qu’un  Illinois  eft 
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evpîré,  on  s’affemble  à la  cabane  du  mort, 
en  poulTanc  de  grands  cris  ; les  femmes  fe 
partâgent  en  deux  bandes.  Les  unes  fei- 
gnent de  fouiller  la  terre  tout  autour  de 
la  bute  , comme  fi  elles  croyaient  y pouvoir 
trouver  la  perfonne  qui  leur  manque  : les 
autres  fe  répandent  dans  les  habitations  voi- 
fines,  & demandent  à tous  ceux  qu’elles 
rencontrent  s’ils  n’ont  point  vu  celui  qu  elles 
cherchent , & elles  reçoivent  pour  réponfe  , 
Aoiirouy  il  efl:  parti.  Après  avoir  chanté  les 
louanges  du  mort,  après  lui  avoir  lait  mille 
impertinentes  queftions , on  l’enlevelit  les 

f;enoux  pliés , les  talons  fous  les  felTes , & 
a tête  repofant  fur  les  genoux , & on  le 
place  dans  un  cercueil  d’environ  trois  pieds 
en  quarte.  Ce  font  ordinairement  quatre 
efclaves  que  l’on  charge  d’aller  creufer  une 
fofle  dans  quelqu’endroit  écarté  de  la  forêt 
proehainè  , & d’y  dépofer  le  cercueil  fans 
autre  cérémonie.  Ces  efclaves  font  fplen- 
didement  traités  à leur  retour  par  les  parens 
du  mort , mais  il  n’y  a que  les  pleureufes 
qui  mangent  avec  eux.  Quelques  jours  apres 
les  femmes  du  défunt  font  une  efpèce  de 
proceffion  dans  toute  l’habitation,  & s’arrê- 
tant aux  portes  des  Brembis , ( chefs  ) elles 
forment  des  danfes  & chantent  la  chanfoa 
funéraire.  Pour  leurs  peines,  elles  reçoivent 
trois  pièces  de  la  valeur  de  cinq  lois  chacune 
de  notre  monnoie  ; & retournant  enfuite 
dans  leurs  familles,  elles  peuvent  fe  marier, 
lorfqu’elles  en  trouvent  l’occafion. 
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père  Loyer,  jacobin,  eft  de  tous  les 

IvlTr  confulter  tou- 

chant Ja  religion  des  . Iffinois.  Il  alTure 

qu  lis  reconnaiflenc  un  Dieu  créateur  de 
toutes  chofes , & particulièrement  des  féti- 
c es , qu  il  envoyé  fur  la  terre  pour  rendre 
1er  vice  au  genre  humain.  C’eft  à ces  féti- 
ches qu  ils  croyent  devoir  tous  les  biens  de 
la  vie,  & qu’ils  attribuent  tous  les  maux 
qu.  les  accablent.  Tous  les  jours  ils  vont  fe 
laver  a la  nyiere,  & fe  jettant  de  l’eau  & 
U fable  furla  tete,  ils  joignent  les  mains, 

1 ouvrent  enfuite , & prononcent  dans  leur 
angue  ; « Mon  Dieu,  donnez-moi  aujourd’hui 

i/'  1,  ignames  ; dunnez-moi  de 

» or  & de  1 aigris  : donnez-moi  des  efclaves 
« & des  richelîes  : donnez-moi  de  la  fanté  . 

n’a  d’être  prompt  & ailif.  » 

^ eit  a cette  formule  de  prière  que  fe  ré- 
duilent  toutes  leurs  adorations.  « Dieu  efl 
« 1 on,  difent  ils,  qu’il  ne  peut  nous  faire 

” ^ remis  tout  fon  pouvoir  aux 

« fétiches , & ne  s’en  eft  pas  réfervé.  » 

Les  Illinois  fe  font  des  idoles,  ou  pour 
le  rapprocher  de  leur  façon  de  s’exprimer  , 
es  tetiches , fuivant  leur  idée  ou  ieur  ca- 
price. Il  n y a rien  dans  la  nature  de  fi  vil 
qui  ne  puiffe  devenir  l’objet  de  leur  culte. 

L efl  au  fenche  qu’ils  fe  font  choifi  , qu’ils 
ont  des  promefles  que  rien  ne  p>eut  leur 
faire  rompre.  Si , pour  honorer  ce  morceau 
de  bois,  cette  arête  de  poilTon  , cette  corne 
de  chevre  ou  cette  pierre  , ils  ont  juré  de 
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s’abftenir  d’eau-  de-vie , rien  n’efl:  capable  de 
leur  faire  fauffer  ce  ferment.  Dans  le  cours 
de  Tannée,  ils  ont  des  jours  confacrés  aux 
fétiches  : alors  ils  les  blanchilfenc  , ainfi  que 
Tefpèce  d’autel  qu’ils  ont  élevé/devant  eux, 
ils  prennent  un  pagne  blanc  , & fe  frottent 
le  corps  de  craie. 

Quoique  chaque  fauvage  ait  fon  fétiche 
particulier  , qu’il  regarde  comme  fon  pre- 
tefteur , il  y en  a de  communs  à tout  le 
pays,  ôc  c’eft  ordinairement  une  montagne 
ou  queiqu’arbre  plus  grand  que  les  autres. 
Celui  qui  feroit  affez  impie  pour  les  couper 
ou  les  défigurer,  feroit  puni  de  mort.  Chaque 
habitation  fait  en  commun  les  frais  nécef- 
laires  pour  orner  le  grand  fétiche.  Il  a fon 
autel  de  rofeau  , élevé  fur  quatre  piliers  , 
dans  la  principale  place  : on  lui  fait  des  of- 
frandes de  maïs  , de  riz  & de  fruits.  Les 
fétiches  particuliers  ont  des  lieux  réfervés 
dans  chaque  enclos , & n’obtiennent  pas 
moiijs  de  préfens.  C’efl  fur  Tautel  du  fétiche 
que  le  Nègre  met  des  pots  vuides  lorfqu’il 
a befoin.  de  pluie  , qu’il  place  un  fabre  ou 
un  poignard  pour  obtenir  la  victoire,  s’il 
part  pour  la  guerre,  & qu’il  dépofe  un  petit 
cifeau  , s’il  a befôin  de  vin  de  palmier  : mais 
il  arrive  fouvent  que  Tidole  eft  fourde,  ou 
qu’accablé  par  les  maux,  le  fauvage  la  croit 
en  colère  contre  lui  ; alors  il  a recours  au 
devin  pour  faire  le  tokké j qui  n’exige  pas 
peu  de  cérémonies.  Le  prétendu  forcier 
prend  entre  fes  mains  neuf  courroies  de  cuir. 
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chacune  de  la  largeur  d’un  doigt  & parfe- 
mee  de  petits  fétiches.  Il  1«  trlffe  enfem- 
e,  marmotte  avec  des  grimaces  affreufes, 
queiqucs  paroles  barbares,  & auxquelles 
peuc-ecre  il  n’entend  rien,  & jette  les  cuirs 
3 terre.  La  maniéré  dont  ils  tombent  pen- 
dant trois  fois  conlécutives,  eft  la  réponfe 
U ciel.  C eft  toujours  le  facrifice  d’un  mou- 
ton ou  de  quelques  pièces  de  volailles,  que 
cmande  le  feciche  , & il  efl:  obéi  fur  le 
champ.  Le  père  Loyer  nous  aflurc  que  lorf- 
qu’il  y a une  guerre  déclarée,  le  fétiche 
emande  le  facrifice  de  quelques  efclavcs. 
Ces  fauvages,  quoiqu’avares  , voleurs  & 
fourbes , font  fi  perfuadés  de  la  puiflance 
e leurs  fétiches , qu’on  peut  fans  crainte  fe 
cr  a leurs  fermens  , lorfqu’ils  ont  juré  par 
euxou  quiîs  les  ont,  avalés.  Pour  leur  faire 
confelTer  la  vérité , il  fulîîc  de  tremper  un 
morceau  de  pain  dans  de  l’eau  & de  les 
obliger  à l’avaler.  Ils  croiroient  alors  leur 
mort  infaillible,  s’ils  n’étaient  pas  fincères. 
Quelquefois  ils  jurent  par  leur  bras,  par 
leur  tête  , par  le  corps  de  quelques  amis , 
par  le  ciel , en  fe  mettant  un  peu  de  fable 
dans  la  bouche,  en  difanc  : « Dieu,  tue-moi 

>>  par  ce  fable , fi  ce  que  je  dis  n’eft  pas 
5^  vrai. 

^ On  ne  connaît  dans  toutes  les  terres  ha- 
bitées par  les  Iffinois  aucun  édifice  qu’on 
puiffe  regarder  comme  un  temple,  & , quoi- 
que ce  peuple  n’ait  point  de  prêtres  , il  y 
a une  efpèce  de  pontife , appellé  O/non , 
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fort  verfé  dans  la  compofirion  des  fétiches, 
& qui  efl  élu  par  les  Brernhis  , & autres 
cheft  de  la  nation.  Il  efl  diflingué  par  une 
grande  quantité  de  fétiches  qu’il  porte  fur 
fes  habits,  & lui  feul  a le  droit  de  faire 
ceux  qui  font  au  public  en  général.  A chaque 
éleélion  on  lève  un  droit  fur  le  peuple,  qui 
efl  affeélé  à l’entretien  du  nouvel  Ofnon , 
& chaque  particulier  lui  doit  un  préfent 
proportionné  à fes  facultés. 

Au  refie,  les  Ilîînois  croyent  le  monde 
éternel  & l’ame  immortelle.  Ils  font  atta- 
chés à la  fauffe  doârine  de  la  tranfmigra-» 
tion  des  âmes , & prétendent  qu’après  le 
trépas  , l’ame  paffe  dans  une  région  fituée 
au  centre  de  la  terre  , pour  y recevoir  un 
nouveau  corps  dans  le  fein  d’une  femme  ; 
que  les  âmes  paflent  de  ce  pays  dans  le 
nôtre,  & qu’il  le  fait  ainfi  une  continuelle 
circulation  d’habitans  entre  les  deux  mondes. 
La  jouiflance  des  biens  temporels  efl  toute 
la  réeompenfe  qu’ils  attendent  pour  prix  de 
leurs  bonnes  aûions.  Lorfqu’ils  font  à table, 
ils  ont  foin  de  jetter  à terre  quelques  pièces 
de  ce  qu’ils  mangent , en  prononçant  quel- 
ques paroles,  & ce  font  autant  de  préfens 
qu’ils  font  à leurs  parens  & à leurs  amis  de 
- l’autre  monde  , que  ceux-là  leur  rendent  do 
leur  côté. 

A la  porte  du  palais,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  hute  du  roi  d’IfTini  , il  y a toujours 
deux  fentinelles , armées  d’un  fabre  & d’une 
:iagaie , ôc  quand  il  fort  il  efl  accompagné 
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de  fes  courtifans , & de  cinquante  hommes 
avec  des  epees  & des  moufquets.  S’il  s’élève 
un  différend  entre  deux  particuliers  , le  roi 
6c  fes  principaux  confidens  difcutent  l’affaire 
en  fumant,  & lorfque  chacun  a donné  fon 
avis  , le  prince  prononce  le  jugement.  Il  en 
cft  de  même  pour  tout  ce  qui  concerne  la 
nation  en^  général. 

Les  rois  d’Ifîîni  font  riches  en  poudre  d’or  ; 
mais  ils  ne  depenfent  cette  précieufe  matière 
que  quand  ils  y font  forcés  par  les  circonftan- 
ces,  füit  pour  acheter  la  paix  , ou  pour  fou- 
doyer  des  troupes  dans  les  rems  de  guerre. 
Tous  leurs  revenus  confident  dans  les  amendes 
6c  les  confifcacions.  Les  opulens  particuliers 
de  la  nation  , enterrent  leurs  tréfors  , afin  , 
s’il  leur  eïl  poflîble , de  les  foudraire  à la  rapa- 
cité du  fouverain  ; 5c  ils  ne  les  vificent  qu’une 
fois  l’année  , ^ pour  y ajouter  le  fruit  de  leurs 
épargnés  fordides  , ou  pour  les  faire  changer 
de  place.  Ces  finguliers  princes,  dit  Loyer, 
ne  font  pas  difficulté  d'aller  au  marché,  ache- 
ter une  banane  ou  du  poiffon  , .comme  le 
dernier  de  leurs  fujets.  Leurs  femmes  & leurs 
domediques  ne  leur  coûtent  rien  pour  leur 
table  6c  pour  leurs  habillemens  ; c’ed  du  pro- 
duit de  leur  travail  que  toutes  ces  perfonnes 
fourniffent  à leur  nécelfaire.  Tous  les  efclaves 
du  monarque  lui  doivent  deux  jours  de  travail 
par  femaine,  Sc  il  prend  ce  tems  pour  enft- 
mencerfes  terres  : ilened  q'uitte  pour  quelques 
verres  de  vin  de  palmier.  Le  tiers  de  la  moif- 
fon  appartient  aux  ouvriers  , 6c  ce  qui  entre 
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dans  les  magafins  du  roi , lui  fert  à faire  des 
échanges  ; car  il  croit  fuperdicieufement  que 
fes  champs  deviendraient  ftériles , s’il  man- 
geait les  provilions  de  fes  greniers. 

Le  plus  proche  parent  du  roi  eft  fon  fuc- 
ceheur , à Texclufion  des  enfans  du  monar- 
que , qui , à fa  mort , rentrent  dans  la  clalîe 
des  l’ujets,  lans  pouvoir  prétendre  à lamoindre 
partie  de  Ibn  héritage.  11  ne  leur  relie  que  ce 
qu’ils  ont  pu  amafler  par  leur  économie  , & 
quelques  efclaves  qu’on  leur  accorde.  Le 
nouveau  prince  prend  polTeflion  de  tous  les 
biens  de  fon  prédécefléur  , à la  réferve  du 
tréfor  caché,  qui  revient  à fon  héritier  pré- 
fomptif. 

Toute  la  nobleflTe  du  royaume  d’Iflini,  n’ell 
pas  compofée  de  plus  de  cinquante  perfonnes. 
Ces  nobles  ont  feuls  le  privilège  d acheter  & 
de  vendre  , à l’arrivée  des  vaifleaux  Euro- 
péens. Tout  ‘Nègre  qui  s’ingérerait  alors  de 
faire,  le  commerce  verrait  fes  marchandifes 
confîfquées.  Si  malgré  cela  un  IlTmois  a trouvé 
le  fecret  d’amaffer  quelques  richeffes,  il  em- 
ployé fes  amis  pour  obtenir  la  qualité  de 
marchand  ou  de  noble  , ce  qui  revient  au 
même.  Si  la  demande  eft  agréée , il  paye 
d’abord  huit  éciis  en  poudre  d’*or , au  roi , 
qui  le  nomme  auffi-tôt  noble  ou  marchand  , 
en  préfence  de  fa  cour.  Cette  cérémonie  a 
quelque  chofe  de  fingulier.  Le  roi  fc  tourne 
du  côté  de  la  mer  , défend  aux  flots  de 
nuire  au  nouveau  noble  , de  renverfer  fes 
canots  & de  gâter  fes  marchandifes  ; & pour 
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Ja  lui  rendre  favorable , il  verfe  dans  rea» 
un  flacon  d’eau-de-vie  ou  autre  liqueur  forte; 
enluite  il  prend  les  mains  du  candidat , les 
lerre  1 une  contre  l’autre  , les  ouvre  au  même 
ïnltant,  & fouffle  dedans  , en  prononçant  le 
mot  AKfchuc  , c’efl- à-dire,  allez  en  paix, 
i ous  les  anciens  nobles  répètent  cette  céré- 
monie après  le  roi , & l’mftallacion  fe  termine 
par  un  grand  fcftin. 

A Iflini  trois  crimes  font  punis  de  mort  ^ 
Ja  défertion  des  efclaves , ,1a  trahifon  & k 
forcellerie.  Le  vol  pafîe  pour  un  tour  d’a- 
drelTe,  digne  de  récompenfe.  Le  parjure  & 
le  meurtre  font  expiés  par  le  payement  d’une 
amende , à moins  toutefois  que  l’aflàflin  ne 
, foit  faifi  par  les  parens  du  mort , qui  peuvent 
alors  le  faire  mourir  : mais  s’il  échappe  , & 
qu’il  fe  réfugié  auprès  du  roi , il  en  elt  quitte 
pour  payer  dix  bendes  d’or , ou  mille  livres , 
que  le  prince  partage  avec  les  héritiers  du 
défunt.  Un  efclave  qui  commet  un  aflalfinat, 
eft  vendu  aux  Européens , & la  moitié  du 
prix  qu’il  eft  acheté  revient  au  roi. 

Si  un  créancier  prend  la  ferme  réfolution 
de  fe  faire  payer  de  fon  débiteur,  il  s’adreflTe 
au  roi,  qui  envoyé  un  efclave , avec  le  bâton 
royal  , & avec  un  ordre  à ce  Nègre  de  fe 
rendre  devant  fon  trône.  Il  faut  première- 
ment que  le  créancier  falTe  un  préfent  au  roi 
de  huit  onces  d’or,  pour  acheter  de  l’eau-de- 
vie  , & qu’il  dépote  un  tiers  de  la  fomme 
qu’il  demande  ; & ce  tiers  eft  partagé  entre 
Je  roi  & fes  courtifans  : enfuite  il  avale  un  fé- 
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tjche , pour  preuve  authentique  que  Targent 
qu’il  répète  lui  eft  légitimement  dû.  Si  le 
débiteur  convient  de  tout , on  lui  donne  un 
certain  tems  pour  s’acquitter,  & il  jure  , en 
touchant  la  tête  du  roi , qu’il  n’y  manquera 
pas.  S’il  ne  remplit  pas  fa  parole  au  jour  nom- 
mé , il  paye  une  ou  deux  bendes  au  roi , pour 
avoir  violé  fon  ferment  ; mais  le  créancier 
n’en  eft  pas  plus  heureux  : car  cette  nouvelle 
procédure  le  confticue  dans  de  nouveaux  frais, 
enforte  que  dans  la  craintdWe  fe  ruiner  , il 
abandonne  la  pourfuite  de  fa  dette.  Cepen- 
dant fl  après  plulieurs  remifes , le  débiteur 
eft  déclaré  infolvable , il  eft  vendu  pour 
l’efclavage. 

Les  forciers , ou  du  moins  ceux  qui  font 
réputés  tels  par  les  Illinois  , font  noyés  , 
avec  toutes  les  marques  de  l’exécration  pu- 
blique. Les  traîtres,  c’eft-à-dire,  ceux  qui 
révèlent  les  fecrecs  du  confeil,  font  décapités- 
Les  prifonniers  de  guerre,  qui  ont  voulu  pren- 
dre la  fuite , font  mis  à mort.  On  les  conduit 
a la  place  publique,  les  mains  derrière  le  dos, 
& un  bâillon  dans  la  bouche.  Pendant  ce  tems 
un  efclave  du  roi , qui  reçoit  pour  fon  falaire 
huitécus  en  poudre  d’or  , la  tête  ornée  d’un 
fétiche  du  roi , court  les  rues  de  la  ville 
comme  un  infenfé.  Arrivé  au  lieu  de  l’exé- 
cution, il  perce  la. foule,  & s’adreflanr  au 
fétiche  , il  lui  demande  fur  qui  doit  tomber 
lafdnâion  d’exécuteur.  Le  jeune  homme  que 
l’efclave  touche  dans  le  moment , eil  cenfé 
avoir  été  nommé  , ô(  quelquefois  en  recom- 
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mence  cette  extravagante  cérémonie , pour 
avoir  jufqu’à dix  exécuteurs.  Lepremier  nom- 
me , perce  la  gorge  de  Tefclave  fugitif , avec 
fon  poignard  , tandis  que  les  autres  font  cou- 
ler Ion  fang  fur  le  fétiche,  ce  O fétiche  ! dit 
le  premier  , nous  t offrons  le  fang  de  cet 
. >>  efclave.  AufTi-tôt  qu’il  eft  mort  , on 
coupe  fon  corps  par  morceaux,  & on  les  en^ 
tei  re  aux  pieds  du  fétiche,  auquel  on  attache 
la  mâchoire  de  la  vidime. 

Les  min-iftresfte  cet  affreux  facrifice  , font 
déclarés  impurs  pendant  quelques  jours  , & 
ne  doivent  point  habiter  dans  le  village  ; rnais 
durant  le  tems  deftiné  à leur  purification  , ils 
ont  le  droit  de  courir  par-tout  comme  des  fu- 
rieux , & foit  beftiaux  , volailles  ou  autres 
proyifions  , tout  ce  qu’ils  touchent  leur  ap- 
partient ; car  perfonne  n’oferait  en  manger , 
dans  la  crainte  d’être  fouillé.  Le  tems  pref- 
crit  étant  écoulé  , les  exécuteurs  brifent  la 
cabane  de  feuillage  , qui  leur  avait  fervi  de 
retraite  pendant  la  nuit,  & fe  rendent  au  lieu 
de  l’exécution.  Là  ils  appellent  le  mort  trois 
fois  par  fon  nom  : le  premier  bourreau  brife 
un  pot  fur  fa  fofle  , les  autres  jettent  deffus 
les  débris  de  la  cabane,  & tous  prennent 
la  fuite.  Quoique  ces  exécuteurs  foient  ré- 
putés infâmes  pendant  quelques  jours  , dans 
la  fuite  ils  tirent  beaucoup  de  gloire  d’avoir 
rempli  cet  office  ; & leur  ufage  eft  d’arracher 
une  dent  au  criminel  qui  a expiré  fous  leurs 
coups  , afin  de  pouvoir  montrer  aux  curieux 
ce  déteftable  trophée.  * 

CHAPITRE  VIII. 
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1 ous  les  voyageurs  nous  alTurent  que  les  Nt5- 
gresdelaCôre  d’or  font  généralement  d’une 
taille  moyenne  , mais  bien  proportionnée. 
Ils  ont  le  vifage  ovale  , les  yeux  écincellans  , 
les  oreilles  petites , les  fourcils  épais , les 
dents  blanches  , & le  nez  moins  plat  que 
dans  les  autres  parties  de  l’Afrique.  Ils  ont 
les  épaules  larges,  les  bras  gros,  la  main 
épailTe  , les  doigts  longs  & de  grands  ongles 
recourbés  ; les  jambes  longues , le  pied  grand, 
le  ventre  plat , les  reins  forts , & peu  de  poil 
fur  le  corps.  Leur  peau  n’ell:  pas  abfolumenc 
noire  , mais  elle  eft  unie. 

Ces  fauvages  ne  manquent  pas  de  pénétra- 
tion, & ils  ont  une  excellente  mémoire  ; mais 
leur  indolence  & leur  parelTe  femblent  invin- 
cibles. Quoiqu’avides  de  richefles  , ils  s’affli- 
gent peu  de  leur  perte.  Au  furplus  ,ils  font 
tous  trompeurs  , artificieux  , diffimuiés , por- 
tés au  larcin , à la  flatterie , à la  gourmandife, 
à l’yvrognerie  & à l’incontinence. 

Les  femmes  font  d’une  taille  moyenne  , 8c 
d’un  embonpoint  raifonnable.  Elles  ont  la 


tête  ronde  & petite  , les  yeux  grands  & vifs  , 
le  nez  haut  & un  peu  courbé , les  cheveux 
longs  & frifés  , la  bouche  petite , les  dents 
blanches  & bien  rangées  , la  gorge  pleine  , 
Tome  IV-  R 
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& le  fein  parfaitement  beau.  Tous  les  Euro- 
péens conviennent  qu’elles  font  fort  adonnées 
a ramour , & rrès-intéreflees  , lorfqu^elles 
ont  des  intrigues  ; & que  leur  commerce  eft 
d’autant  plus  dangereux  , qu’il  n’y  a point 
de  femmes  au  monde  qui  fâchent  prendre  un 
plus  étonnant  empire  fur  leurs  amans.  A 
trente  ans  leur  teint  eft  dans  fa  plus  brillante 
noirceur,  mais  à foixante  il  commence  à jau- 
nir. Entre  les  bonnes  qualités  des  NégreflTes  , 
on  doit  compter  le  tendreattachement  qu’elles 
ont  pour  leurs  enfans  , l’intelligence  avec  la- 
quelle elles  règlent  toutes  les  affaires  de  leur 
ménage  , & leur  extrême  propreté. 

Lorlque  les  Nègres  fortent  de  l’indolence 
affreufe  qui  les  caradérife , ils  font  induftrieux, 
adroits  , entendent  fort  bien  l’agriculture,  & 
font  aulîi  bons  pêcheurs , qu’ils  font  paraître 
de  hardieffe  & de  courage  à la  chalTe  des  ani- 
maux les  plus  terribles. 

La  plus  grande  parure  des  Nègres  confifte 
dans  la  variété  avec  laquelle  ils  arrangent  leurs 
cheveux.  Les  uns  les  portent  longs , fri fés  & 
trelfés  tout  à la  fois , ou  relevés  fur  le  fommec 
de  la  tête.  D’autres  les  ont  en  petites  boucles, 
qui  forment  une  rofe  ou  une  couronne , entre- 
mêlée de  brins  d’or  & de  corail  , ou  d’une 
efpèce  de  corail  bleu  que  nous  appelions 
grisy  &que  les  Nègres  nomment  ÀKKerri.Sïï 
cftd’une  certaine  grolleur  , ilfe  vend  au  poid 
de  l’or.  Ceux  d’encre  les  Nègres  qui  veulent 
fe  diflinguer  , portent  des  chapeaux  qu’ils 
achètent  très-cher  des  Européens  , quoique 
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fouvent  très-gros  & fort  vieux.  Les  autres 
ont  des  bonnets  de  peaux  de  chèvre  ou  de 
chien  , ornés  de  cor  es  de  chevreaux  , de 

bijoux  d’or,  de  cordon  d’écorce  d’arbre  , & 
d^onglesde  finges.  Les  efclaves  doivent  avoir 
la  tête  nue.  II  y en  a beaucoup  qui,  de  la  tête 
aux  pieds  , font  couverts  d’anneaux  , & de 
cercles  ou  colliers  enrre-mclés  de  verre  , 
d’or  & à' aigris  , avec  des  plaques  d’y  voire  , 
d’or  & d’argent. 

L’habillement  des  gens  du  commun,  con- 
Me  en  un  fimple  pagne  d’étoife,  qui  pafTe 
autour  du  corps  , & donc  le  bout  tombe  juf- 
qu  au  milieu  des  jambes.  Les  marchands 
portent  une  pièce  de  taffetas  ou  de  damas 
des  Indes  , de  deux  ou  trois  aunes  de  long  , 
roulée  autour  des  reins , dont  les  deux  bouts 
pendent  par  devant  & par  derrière  : d’autre- 
fois ils  la  paffent  fur  leurs  épaulés  en  forme  de 
manteau.  Us  ont  toujours  à la  main  deux  ou 
trois  zâgaies.  Les  pécheurs  Sc  les  artifans  ^ 
ne  font  couverts  que  d’un  fimple  pagne.  Juf- 
qu’à  l’âge  de  quinze  ans , les  deux  fexes  ne 
couvrent  guères  leur  nudité , & dans  plufieurs 
cantons  une  fille  fe  montre  nue  jufqu’à  fon 
mariage  ; ce  qui  fuppofe  que  fi  fa  laideur  lui 
empeche  de  trouver  un  mari , elle  eft  encore 
nue  à trente  ans.  Ce  qu’il  y a de  ^^ai , c’efî: 
que  jufqu  au  rems  de  l’arrivée  des  Portugais 
& des  Hollandais  , les  femmes  de  la  Côte 
d’or,  ainfi  que  les  hommes  , allaient  nuds 
/ufqu’à l’âge  de  maturité. 

Aéluellement  pour  habits  , elles  fe  fervent 
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d’une  pièce  d’étoffe  qui  les  couvrent  depuis 
le  fein  jufqu’aux  genoux  , & qui  eft  foutenue 
par  une  ceinture  de  couleur.  Si  les  hommes  font 
chargés  d’anneaux  , de  cercles  & de  colliers  , 
on  peut  juger  combien  les  femmes  doivent 
en  porter.  Les  efclaves  pour  toute  parure  fe 
contentent  d’un  pagne  d’écorce  d’arbre. 

Dans  les  tems  froids  ou  de  pluies,  elles 
jettent  fur  leurs  épaules , les  riches  un  voile 
de  toile  d’Europe  ou  des  Indes  , & les  pau- 
vres quelques  aunes  de  ferge  de  Leyde.  Les 
femmes  de  débauches  font  dîffinguées  par 
un  grand  nombre  de  cercles  de  cuivre  , où 
pendent  des  bonnettes , qu’elles  attachent  à 
leurs  jambes.  Ce  font  , diient  les  voya- 
geurs , les  plus  intéreffées  coquines  de  l’u- 
nivers. 

On  trouve  parmi  les  Nègres  , une  forte 
d’homme  qu’on  appelle  Mulâtres  , & qui 
proviennent  du  commerce  des  Européens 
avec  les  Négreffes.  Cette  race  bâtarde  a pro- 
duit un  peuple  de  brigands , qui  s’attachent 
à tromper  également  les  noirs  Se  les  blancs.. 
Ils  ufurpent  le  nom  de  Chrétiens , mais  is 
font  encore  plus  idolâtres  que  les  habitant 
naturels  du  pays.  Les  hommes  font  laids  ^ 
grands  voleurs  & vrais  fcélérats  ; & leurs 
femmes  , quoique  généralement  de  la  figure 
la  plus  rebutante , ne  laiffent  pas  d’être  recher- 
chées par  les  Européens  & les  Nègres , aux- 
quels elles  s’abandonnent  indifféremxmenc. 
ïlien  n’eft  plus  affreux  que  les  mulâtres  de  l’ua 
& de  l’autre  fexe,  Lorfqu’ils  ont  atteint  un 
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certain  âge,  leurs  corps  fe  couvrent  de  ta- 
ches blanches , brunes  & iauncs  » qui  leur 
donnent  quelque  reffemblance  avec  le  léo- 
pard , dont  !a  férocité,  de  leur  naturel , les  , 
rapproche  beaucoup.  Comme  les  mulâtres- 
font  prefque  tous  au  fervice  des  Hollandais^ 
ils  font  habillés  à la  Hollandaife  : leurs  fem- 
mes portent  d’affez  belles  chernifes  , par  def- 
fus  lefquelles  elles  padent  un  cafaquin  de 
foie  fins  manches  ; elles  couvrent  leur  tête 
de  plufieurs  bonnets  Fun  fur  l’autre,  forte  de 
parure  qui  n’eft  pas  fans  agrément;  Les  plus 
pauvres  vont  nuds  au-deffus  de  la  ceinture. 

Les'maifons  des  Nègres  de  la  Côte  d’or  ne  * 
font  ni  plus  fuperbes  , ni  autrement  bâties 
que  les  cabanes  dont  nous  avons  fait  mention 
dans  les  articles  précédens.  Les  habitations 
fituées  fur  le  bord  de  la  mer  font  mal  dif- 
tribuées  & très-faîes  ; celles,  qui  fe  trouvent 
dans  l’intérieur  des  terres , font  propres  & 
plus  agréables  : mais  en  général  ces  nations 
indolentes  ne  favent  pas  choifir  un  lieu 
‘ avantageux  pour  placer  leurs  hutes,  &:  fou- 
vent  ils  les  bâtident  dans  un  endroit  fec  ^ 
aride  & découvert , tandis  qu’à  cinq  cents  pas  ^ 
ils  auraient  pu  choifir  une  riante  val  lée  J, 
environnée  d’arbres  touffus,  ôc  bordée  d’une 
belle  rivière.  Leurs  meubles  ne  confident 
qu’en  quelques  pots  de  terre  , des  nattes 
<&  des  fellettes  ; & très-peu  font  affez  ri- 
ches 5 pour  fe  procurer  des  vaiffeaux  de  cui- 
vre & des  matelats.  C’ed  au  fujet  de  cette 
Univerfelle  pauvreté  & du  penchant  que  les  - 
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Nègres  ont  au  larcin  , que  les  marbuts  Maho- 
jnécans  font  un  conte  aiîez  fmguliei . 

« Les  trois  fils  de  Noé,  vous  dilent-ils, 
un  air  grave  & férieux  , tous  trois 
de  couleur  differente,  s’affemblèrent  apres 
95  la  mort  de  leur  père,  pour  faire  le  par- 
>5  tage  de  leurs  biens.  C’étoit  de  Tor  , de 
l’argent  , des  pierres  précieufes  , de  Ty- 
35  voire  , de  la  toile  , des  étoffes  de  - foie 
35  &:de  coton,  des  chevaux,  des  chameaux, 
:35  des  bœufs  & des  vaches,  des  moutons  , 
» des  chèvres  & d’autres  animaux  , fans 
39  parler  des  armes,  des  meubles,  du  bled, 
35  du  tabac  & des  pipes.  Les  trois  frères 
3»  foupèrent  enfemble  avec  beaucoup  d’af* 
35  feélion  ; & ne  fe  retirèrent  qu  après  avoir 
35  fumé  leur  pipe , & bu  chacun  leur  bou- 
35  teille.  Mais  le  Blanc  qui  ne  penfait  guères 
35  à dormir  , fe  leva  auffi-tôt  qu’il  vit  les 
>5  deux  autres  enfevelis  dans  le  fommeil  ; 
35  & fe  faififfant  de  Tor , de  l’argent  & des 
35  effets  les  plus  précieux , il  prit  la  fuite 
3»  vers  les  pays  qui  font  aujourd’hui  habi- 
r>5  tés  parles  Européens.  Le  Maure s’apperçut 
35  de  ce  larcin  à fon  réveil  : il  fe  détermina 
3>  fur  le  champ  à luivre  un  fi  mauvais 
35  exemple  ; & prenant  les  tapilTeries , avec 
35  les  autres  meubles  , qu’il  chargea  fur  le 
35  dos  des  chevaux  (Sc  des  chameaux,  il  fe 
35  hâta  auffi  de  s’éloigner.  Le  Nègre  qui 
55  eut  le  malheur  de  s’éloigner  le  dernier, 
35  fut  fort  étonné  de  la  trahifqn  de  fes  frères. 
35  II  ne  lui  reflaic  plus  que  des  paquets  dç 
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y>  coton  , des  pipes , du  tabac  & du  millet. 
3>  Après  s’être  abandonné  quelque  tems  à 
3>  fa  douleur , il  prit  une  pipe  pour  fe  con- 
foler , & ne  penfa  plus  qu’à  fa  vengeance. 
» Le  moyen  qui  lui  parut  le  plus  sûr  , fut 
:>>  d’employer  les  reprcfailles  , en  cherchant 
^5  de  les  voler  à fon  tour.  C’cfl  ce  qu’il 
:»  ne  cefTa  point  de  faire  pendant  toute  la 
33  vie  ; & fon  exemple  devenant  une  règle 
ï)  pour  toute  fa  poftérité  , elle  a continué 
ï3  jufqu’aujourd’hui  la  même  pratique.  3» 

La  nourriture  ordinaiie  des  Nègres  efl 
du  millet  bouilli  en  confiftance  de  pâte  , 
ou  des  ignames  & des  patates  bouillis  en- 
femble  , fur  lefquelles  ils  verfent  de  l’huile 
de  palmier  , avec  quelques  herbes  cuites  à 
l’eau  , en  y mêlant  un  peu  de  poiffon  à demi- 
pourri.  Ils  ont  encore  un  autre  mets , com- 
pofé  de  poilTon  , de  bled  d’Inde  , de  pâte 
& d’huile  de  palmier  , le  tout  bouilli  enfem- 
ble  dans  l’eau.  Leur  appétit  peut  aifément 
palTer  pour  unej  faim  canine  , & ce  qui  fuf- 
firait  pour  nourrir  fix  matelots  Européens^ 
ne  raffafie  point  un  Nègre, 

Les  boilTons  ordinaires  du  pays  font  l’eau 
pure,  une  efpece  de  biere,  bralTée  avec  du 
maïs  & du  vin  de  palmier  : quand  les  Nè- 
gres ont  le  bonheur  de  s’en  procurer  quel- 
ques pintes  , ils  fe  placent  autour  de  la 
calebafle  qui  le  contient  , & boivent  à la 
ronde.  Avant  que  de  commencer  cette  dé- 
bauche, chacun  a foin  d’en  envoyer  quelques 
y erres  à la  plus  aimée  de  fes  femmes.  Celui 
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qui  doit  boire  le  premier , remplit  fa  tafïe^ 
Sc  boit^  tandis  que  les  autres , debout  5c  los 
mains  iur  la  tête  , 'crient  : Tantojî.  On  doit^- 
après  avoir  bu  , répandre  quelques  gouttes 
de  la  liqueur  fur  ia  terre  en  l’honneur  de 
fon  tédche;  5c  li  on  le  porte  fur  foi,  il  faut 
1 en  arrofer.  Ceux  qui  négligeraient  cette 
cérémonie  , ne  pourraient  jamais  efpérer  de 
boire^  tranquillement 

Quoique  les  cérémonies  des  mariages  des 
Nègres  loient  les  mêmes  , quant  au  fond^ 
dans  la  Guinée  , fuivant  les  différens  cantons^ 
on  y remarque  quelques  circonftances  par- 
ticulières. Sur  la  Côte  d’or  , le  père  prend 
foin  de  chercher  une  époufe  à fon  fils  , fi 
le  jeune  homme  n’a  pas  déjà  eu  cette  pré- 
caution. Lorlque  tout  efl:  réglé  du  côté  de 
rintérêt  ^ c’efl-à-dire  , lorfque  le  père  de 
la  fille  a obtenu  èe  qu’il  exigeait  pour  la 
livrer , on  fait  venir  un  prêtre  des  fétiches^ 
pour  recevoir  le  ferment  des  époux,  La 
femme  jure  d’aimer  Ion  mari  , de  lui  être 
fidelle  ; le  mari  jure  d’aimer  fa  femme  , & 
ne  parle  ppint  de  la  fidélité.  Les  parens  des 
deux  côtés  le  font  réciproquement  des  pe-- 
tits  cadeaux  : on  palTe  tout  le  jour  à fe  ré- 
jouir, 5c  la  nuit  venue,  l’époux  ouvre  à fa 
femme  Centrée  de  fa  maifon , ôc  le  mariage 
eil  confommé.  Il  eft  rare  qu’un  père  donne 
quelques  provifions  à fon  fils  pour  commen» 
cer  fon  nouveau  ménage  ; le  mari  n’y  apporte 
ordinairement  que  ce  qu’il  a pu  amaffer  par 
fes  épargnes  & fon  induflrie  s la  fille  a pref- 
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que  toujours  pour  doc  quatorze  florins  ea 
poudre  d’or  ; & , fi  la  famille  efl  opulente  , 
on  ajoute  à cette  petite  fomme  une  demi- 
once  d’or,  pour  acheter  du  vin  de  palmier, 
qui  ferc  à enyvrer  toute  raffemblée.  Si  la 
femme  vient  à quitter  Ibn  mari , il  efl  en 
droit  de  répéter  tous  les  frais  qu’il  a avance 
pour  Ja  noce  ; mais  fi  c’eft  lui  qui  la  con- 
gédie , iis  font  tous  perdus  pour  lui.  Quel- 
quefois on  marie  les  filles  avant  qu’elles 
foient  nubiles  ; alors  elles  font  conduites 
trois  nuits  de  fuite  au  lit  du  mari  par  deux  ma- 
trones , qui  doivent  les  conferver  chaftes; 
puis  on  les  remet  entre  les  mains  de  leurs 
parens  , pour  y demeurer  jufqu’à  l’âge  de 
la  confommation. 

Il  y a des  Nègres  qui  ont  jufqu’à  trente 
êc  quarante  femmes,  & ceux-là  obtiennent 
de  la  confidération  en  proportion  du  nombre 
des  enfans  qu’elles  leur  donnent.  Toutes  ces 
femmes  ou  concubines  s’occupent  à cultiver 
la  terre,  excepté  deux,  lorfque  le  mari  efl: 
allez  riche  pour  le  permettre.  La  première 
fe  nomme  la  Mulicre  grande  , & elle  efl 
chargée  du  foin  du  ménage  ; la  fécondé  , 
appellée  Boffum^  efl  ordinairement  quelque 
belle  efclave  , achetée  fort  cher  ; celle -cî 
efl  confacréc  au  fétiche  de  la  famille  , & 
comme  par-là  elle  tient  à la  religion  des 
Nègres  , elle  ale  privilège  de  coucher  avec  le 
mari  le  jour  de  l’anniverfaire  de  fa  nailfance  , 
le  jour  de  la  fête  du  fétiche  , le  jour  du  fab- 
hüt , qui  êft  le  mercredi.  C’eft  de  la  hojfum 
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<iue  le  mari  eft  particulièrement  jaloux.  Lé 
voyageur  Bofman  nous  alTure  que  lorfqu’un 
I^gre  veut  prendre  une  nouvelle  femme,  il 
elt  obligé  d’acheter  pour  une  petite  fomme 
dot  le  confentement  de  la  muliêre  grande  ; 

Artus  prétend , que  toutes  ces  concubi- 
nes ont  la  liberté  de  fe  choifir  un  amant , 
Eans  que  le  mari  foit  en  droit  de  le  pour- 
luivre  en  juftice.  La  première  femme  a le 
privilège  de  pafler  trois  nuits  chaque  fe- 
lî^ine  avec  fon  mari  ; & comme  la  boffum 
eft  en  poffeffion  de  la  quatrième  , il  n’en 
refte  que  trois  au  mari,  qu’il  diftribue  aux 
autres  femmes  de  fon  petit  ferrail  , avec 
beaucoup  d’égalité , pour  éviter  les  querelles 
& les  jaloufies  domeftiques.  Lorfque  la 
liere  grande  eft  parvenue  à un  âge  avancé,  le 
niari  en  choiiit  une  autre  , 5c  l’ancienne  eft 
reléguée  dans  la  clafle  des  fervantcs. 

^ Aulfi-tot  qu’une  Négreffe  a des  indices 
surs^  de  la  grolTefle,  elle  eft  traitée  par  fon 
. mari  avec  les  plus  grandes  attentions  , 5c 
1 on  fait  des  riches  dons  au  fétiche  de  la 
famille  pour  fa  délivrance.  Quelques  jours 
après  on  la  conduit  fur  le  bord  de  la  mçr,  fui  vie 
de  quantité  d’enfans  , qui  lui  jettent  quantité 
d’ordures.  On  la  lave  avec  foin  , 5c  fans  cette 
cérémonie , on  eft  perfuadé  que  la  mère , ou 
l’enfant,  ou  quelqu’un  de  la  famille,  mour- 
rait avant  le  terme  ordinaire  de  l’enfante- 
ment. 

Les  femmes  dans  ce  pays  accouchent  fans 
pudeur  en  prçfençe  de  la  plus  nombreufe 
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aiTemblée.  Rarement  eiles  font  plus  d’un 
quart-d’heure  travail  , & jamais  on  ne 
leur  entend  poulL*r  aucun  cri.  Si-côt  qu’elles 
font  délivrées , on  leur  prélente  un  breuvage 
çompofé  d’huile  de  palmier,  de  poivre  de 
Guinée  , & on  les  laiffe  dormir  quelques 
heures.  Elles  fe  lèvent  enfuite , lavent  leurs 
enfans  avec  beaucoup  de  loin , les  chargent 
fur  leur  dos,  & retournent  au  travail. 

Pendant  que  l’accouchée  prend  quelque 
repos  , une  efpèce  de  prêtre  vient  attacher 
à l’enfant  plulîeurs  fétiches  fur  la  tête  & fur 
les  bras  ; il  l’exorcife  avec  quelques  céré- 
monies bifarres  , qui  doivent  le  préferver  de 
beaucoup  de  maladies  , & de  tous  les  acci- 
dens.  Enfuite  on  le  nomme,  & dans  certains 
endroits  , on  le  circoncit  ; mais  cet  ufage 
n’eft  pas  général. 

Dès  fâge  de  huit  mois  , le  petit  Nègre 
rampe  à terre  fur  les  mains  & fur  les  genoux, 
& l’on  commence  à lui  donner  des  nourri- 
tures féches  , qui  lui  communique  de  la 
force,  & à un  an  on  l’entend  parler,  & on 
le  voit  librement  marcher.  Auffi-tôt  qu’il 
efl  en  état  de  courir , il  femble  qu’il  efl  aban- 
donné à lui-même  , les  parens  ne  s’embar- 
raflent  plus  de  lui  ; il  fort  de  fa  cabane , 
gagne  les  champs , les  places  publiques  , & 
le  bord  de  la  mer  avec  fes  camarades,  fans 
que  jamais  on  lui  demande  où  il  a été.  Il 
réfulte  de  cette  liberté,  que  l’enfant  s’accou- 
tume à rnanger  tout  ce  qu’il  y a de  plus  dé- 
goûtant dans  la  nature,  & qu’il  perd  tout 
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fentiment  naturel  de  pudeur  , au  milieii' 
de  ce  grand  nombre  de  garçons  & de  filles 
nuûs  & fans  aucun  frein.  C’eft  à l’âge  de 
ouze  ans  que  le  jeune  Nègre  paffe  fous  la 
conduite  de  fon  père  , qui,  ordinairement, 
^imtruit  dans  la  profeflîon  qu’il  exerce,. foie 
qu’il  foit  marchand  ou  artifan. 

Les  filles  commencent  au  même  âge  à 
aire  des  panniers,  des  nattes  , des  bonnets, 
desbourfes,  & autres  bagatelles  nécelTaires 
dans  le  ménage.  On  leur  montre  à teindre- 
diverfes  couleurs  , à broyer  le  maïs  , 

a faire  des  pâtes  qu’elles  vendent  au  mar- 

c e , & dont  une  partie  du  profit  leur  ferc 
a former  leur  dot.- 

Nous  avons  remarqué  que  toutes  les  Né- 
gri,lïes , femmes  & filles,  doivent  fe  retirer 
dans  une  hute  féparée  de  toute  habitation 
pendant  leurs  incommodités  lunaires  mais, 
dans  le  royaume  d’Anfa  , le  fcrupule  eft  en- 
core porté  plus  loin.  Une  femme  après  fa 
dixième  couche  , eft  condamnée  à la  même 
letiaite  ; à la  vérité,  ou  il  ne  lui  manque 
rien  pour  les  commodités  de  la  vie,  de  où 
elle  palfe  deux  années  entières  fans  aucune 
üciere.  Ce  tems  expiré , elle  fe  purifie , re- 
tourne à la  maifon  , & vit  avec  fon  mari, 
comme  auparavant. 

En  Guinée,  une  femme  n’a  point  de  part  > 
à l’héritage  de  fon  mari , quoiqu’elle  en  ait 
eu  des'  enfans.  Tout  ce  que  le  mort  poffédait. 
paiïe  à.  fon  frère:  s’il  n’y  a pas  de  frère,  le' 
bien' remonte  à fon  père.  Un  mari  doit  refti^ 
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îîtuer  aux  frères  ou  aux  neveux  de  fes  femmes 
tout  ce  qu’il  a reçu  d’elles.  Une  femme 
veuve  doit  pourvoir  à la  fubfidance  & à celle 
' de  fes  enfans  ; comme  le  fils  de  la  concubine 
d’un  Nègre  tomberait  dans  l’efclavage  des 
héritiers  après  fa  mort , le  père  a grand  foin, 
•de  l’alfranchir  pendant  fa  vie,  & alors  per- 
fonne  ne  peut  lui  difputer  les  privilèges  de 
la  liberté.  Il  fubfifle  parmi  les  Nègres  une 
loi  dont  ils  ne  peuvent  rendre  raifon,  & dont 
ils  ne  connailTent  point  l’origine  ; c’eft  que 
i’aîné  des  fils  eft  de  droit  l’héritier  du  frère 
de  fa  mère , & que  l’aînée  des  filles  hérite 
de  fa  tante  maternelle.  Cette  loi  eft  invio- 
lable , & il  n’y  a que  la  force  ou  la  violence 
qui  puiflent  en  interrompre  le  cours. 

Lorfqu’une  femme  donne  atteinte  à la 
fidélité  du  mariage,  fon  mari  peut  la  répu- 
dier, fans  autre  explication  que  la  preuve 
du  fait.  Le  complice  eft  condamné  à payer 
vingt-quatre  pefos  , ou  neuf  onces  d’or.  St 
c’eft  un  Européen  , comme  il  n’eft  pas  fournis 
à cette  punition,  la  femme  eft  condamnée  à 
une  amende  de  quatre  pefos»  Une  femme 
foupçonnée  , peut  fe  juftifier  par  les  fétiches  : 
fi  cet  afiront  eft  fait  à un  Nègre  par  fa  muUere^ 
grande  , ' comme  cet  outrage  eft  le  plus 
grand  qu’il  puifte  recevoir  , le  coupable  ne 
peut  fe  fauverde  la  mort,  qu’en  payant  une 
amende  au  roi  ; mais  il  ne  peut  refter  dans 
le  pays  fans  rifque. 

Les  caufes  d’adultère  font  portées  devant 
nrx  uibunal  de  juftice  ^ & leur  décifion  eft 
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on  ne  peut  pas  plus  embarraffante.  Un  'marï 
explique  avec  énergie  tour  ce  qu'il  a vu  oa 
cru  voir:  1 accufé  quelquefois  avoue  tout, 
inais  il  prétend  s'être  retiré  avant  la  con- 
fommatiqn  du  crime.  La  femme  qu’on  inter- 
roge enlui  e , entre  fouvenr  dans  les  détails 
les  plus  obicurs  , ce  qui  réduit  les  juges  à 
le  contenter  du  ferment  de  l’accufé. 

A beaucoup  d’égards  les  maris  Nègres 
renemblent  à certains  maris  de  notre  Europe; 
les  uns  & les  autres  permettent  à leurs  fem- 
mes d’entretenir  un  commerce  libertin 
pourvu  qu’il  foit  fruélueux  ; d’autres  un  peu 
plus  fcrupuleux,  confentent  feulement  qu’elles 
pouffent  1 intrigue  jufqu’à  un  certain  point  ; 
OC  alors  étant  avertis  ^ ils  tirent  du  galant 
tout  ce  qui  lui  efl:  poffible  d’accorder  pour 
ia  vie.  Ce  manège  eft  fort  en  ufage  fur  la 
cote  , & les  étrangers  en  font  fouvent  les 
dupes  J mais  dans  l’intérieur  des  terres  les 
iNegres^  ne  font  pas  aufîî  familiarifés  avec 
1 infamie.  Celui  qui  débauché  une  femme  ^ 
court  rifque  d’être  ruiné  , & d’entraîner  toute 
.fa  famille  dans  fon  défaftre.  Un  efclave  adul- 
tère perd  prefque  toujours  la  vie,  s’il  a af- 
faire à un  mari  riche  & puilîant , & fon  maître 
eft  condamné  à payer  une  grolfe  amende. 

Malgré^  les  punitions  qui  attendent  les 
femmes  infidèles  , leur  tempérament  les 
porte  avec  tant  de  force  au  plaifir  & même 
à la  débauche  , qu’elles  affrontent  tous  les 
dangers  pour  fe  farisfaire.  On  en  voit  qui  fe 
jettent  effrontément  dans  les  bras  d’un  efclave 
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iqiiî  leur  plaît  , & qui  le  menacent  de  le 
dénoncer  à leur  mari , comme  les  ayant  voulu 
prendre  de  force  , s’il  ne  fe  prête  à leurs 
defirs  : d’autres  pendant  la  nuit  (e  dérobent 
de  leur  bute,  8c  vont  le  chercher  dans  fa 
retraite  , fe  couchent  auprès  de  lui , & le 
menacent,  pour  obtenir  fes  careffes,  de  faire 
affez  de  bruit  , afin  qu’on  les  fiirprenne 
enfemble,  & que  par  conféquent  il  Toit  con- 
vaincu du  crime  qu’il  répugne  à commettre. 

Il  y a beaucoup  de  canton  dans  la  Guinée, 
oîi  les  femmes  ne  fe  marient  que  fort  tard,  tant 
parce  qu’il  y a plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes , & que  l’occafion  leur  manque  fouvenc, 
qu’afin  de  jouir  des  prérogatives  de  liberté 
que  leur  offre  l’état  de  fille,  &c  dont  l’excès 
ne  leur  eff  jamais  reproché.  Un  très-grand 
nombre  déclarent  qu’elles  ne  fe  marieront 
jamais , & dès-lors  elles  paffent  pour  femmes 
publiques , & doivent  fe  faire  recevoir  dans 
cette  infâme  fociécé  avec  les  cérémonies  fui- 
vantes. 

« Lorfque  les  Manferos,  c’eff-à-dire,  les 
jeunes  feigneurs  du  pays,  dit  Smith, 
» ( p.  222.  ) manquent  de  femmes  pour  leurs 
» amufemens,  ilss’adreffent  auxKabafchirs, 
( chefs  de  l’habitation,)  qui  font  obligés 
» de  leur  acheter  quelque  belle  efclave.  On 
la  conduit  à la  place  publique , accompa- 
» gnée  d’une  autre  femme  de  même  profef- 
non  , qui  eff  chargée  de  l’inftruire.  Un 
jeune  garçon,  quoiqu’au-deffous  de  l’âge 
nubile , feint  de  la  careffer  aux  yeux  de 
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:>5  toute  1 affeiiiblée  , pour  faire  connaîtra 
qu’à  Favenir  eile  elt  obligée  de  recevoir 
» indifféremment  tous  ceux  qui  fe  préfen- 
>5  teront , fans  excepter  les  enfans.  Enfuite 
» on  hii  bâtit  une  petite  cabane  dans  un 
33  lieu  détourné  , où  fon  devoir  eft  de  fe 
33  livrer  à tous  les  hommes  qui  la  vifitent, 
33  Après  cette  épreuve , elle  entre  en  pof- 
33  felhon  du  titre  ou  Ahdccré ^ qui 

33  fignifie  femme  publique.  On  ldi  aiïîgne 
33  un  logement  dans  quelque  rue  de  l’ha- 
33  bitation  , & dès  ce  jour  elle  eft  foumife 
33  à toutes  les  volontés  des  hommes  , fans 
33  pouvoir  exiger  d’autre  prix  que  celui  qui 
33  lui  eft  offert.  On  peut  lui  donner  beaucoup 
33  par  un  fentiment  d’amour  ou  de  généro- 
33  lîté  ; mais  elle  doit  paraître  contente  de 
53  tout  ce  qu’on  lui  offre.  33 

On  trouve  toujours  dans  chaque  habitation 
deux  ou  trois  de  ces  fortes  de  femmes  ; elles 
font  foumifes  à un  Nègre , à qui  elles  re- 
mettent ce  qu’elles  gagnent  , & qui  doic 
fournir  à leurs  néceificés.  Leur  fort  eft  affreux, 
lorfqu’elles  fe  trouvent  attaquées  de  quel- 
ques maladies  contagieufes , ce  qui  ne  man- 
que prefque  jamais  d’arriver  ; on  les  aban- 
donne impitoyablement  à toute  l’horreur  de 
leur  fituation.  Le  vrai  moyen  de  ranger  les 
Nègres  à la  raifon  , c’eft  de  leur  enlever 
quelques  Abéhrés  : c’eft  aulîi  celui  qu’em- 
ployent  fouvent  les  Européens.  Par  toutes  les 
habitations  , il  y a toujours  des  abélerés  , 
ou  du  moins  des  filles  aifées , qui  en  rem- 
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pliflenc  les  fondions  , fans  en  prendre  le 
titre  : elles  ne  font  ni  plus  chères , ni  plus 
difficiles , lorfqu’il  eft  queftion  d’accorder 
leurs  faveurs  ; mais  elles  font  maîtrelTes  db 
leur  choix.  ^ 

Les  Nègres  mettent  une  certaine  politelïe 
dans  le  commerce  qu’ils  ont  encr’eux.  S’ils 
fe  rencontrent  le  matin  , ils  fe  faluent  réci- 
proquement & s’cmbralfent  ^ en  fe  prenant 
les  deux  premiers  doigts  de  la  main  droite, 
& en  les  falfant  craquer;  puis  ils  bailTent 
la  tête  & répècent  le  mot  auni  ou  ûip/j-quî 
cfl  la  formule  de  leur  falut. 

Si  un  Nègre  reçoit  la  vifice  d’un  étranger,* 
après  les  cérémonies  précédentes  , il  fait 
apporter  par  fes  femmes  ou  par  fes  enclaves 
du  même  fexe  , de  Tcau  , de  l’huile  de 
palmier,  & une  forte  de  parfum  gras,  pour 
en  frotter  fon  hôte.  Lorfqu’un  roi  ou  un 
chef  en  vifice  un  autre  , il  doit  s’arrêter  à 
quelques  pas  de  l’habitation  , & détacher 
quelqu’un  de  fa  fuite,  pour  avertir  le  prince 
& les  habitans  de  fon  arrivée.  Auffi-côt  tous 
les  foldats  fe  mettent  fous  les  armes  devant 
la  principale  porte  du  palais,  ou  de  la  hute  , 

comme  on  voudra  nommer  cectecabane  royale. 

Lette  efpece  de  milice  eft  ordinairement 
compofce  de  trois  ou  quatre  cents  hommes  ; 
cependant  le  prince  s’avance  , & détache  de 
fa  fuite  quelques  feigneurs  fans  armes  pour 
faluer  le  monarque  Nègre.  Les  deux  rois 
font  quelques  pas  au-devant  l’un  de  l’autre, 
&;  lorfqu’ils  fe  rencontrent,  ils  s’embraflenc, 
TomcIV.  S 
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en  fe  faifant  craquer  trois  fois  le  doi^t  du 
milieu.  Le  roi  vifice  retourne  s’affeoir  à la 
porte  de  fon  palais  , & l’étranger  prend  place 
au  lieu  même  où  il  fe  trouve  : enfuite  le 


premier  envoyé  les  grands  de  fa  eour  pour 
complimenter  le  .nouveau  venu  fur  fon  arri- 
vée , fur  fa  fancé  & fur  les  motifs  de  fon 
voyage.  Après  ces  longues  policefles  , qui 
durent  toujours  plus  d’une  heure,  on  propofe 
au  prince  d’entrer  dans  la  maifon , on  tue 
un  mouton,  & les  meilleures  des  volailles, 
pour  lui  faire  un  feftin,  qui  témoigne  par 
l’abondance  des  mets,  combien  on  eii  flatté 
de  jouir  de  fa  préfence. 

Nous  avons  dit  que  lorfque  les  Nègres 
voulaient  fortir  de  leur  nonchalance  naturelle, 
ils  étaient  en  état  de  réuffir  dans  tous  les 
arcs.  Ils  font  aflez  habiles  forgerons , mais 
plus  excellens  orfèvres  , & l’on  a vu  de 
leurs  ouvrages  que  n’auraient  pas  défavoués 
des  ouvriers  Français,  lis  tournent  avec 
adrefle  coupes  fortes  de  poteries.  Leurs  canots 
font  compofés  d’un  féal  tronc  d’arbre , & con- 
tiennent quelquefois  plus  de  cents  rameurs  ; 
les  voiles  font  de  nattes  de  joncs  & les  cor- 
dages d’écorce  d’arbre.  Ces  canots  ont  ordi- 
nairement trente  pieds  de  long  & environ 
lix  de  large.  Un  inftrument  de  fer , qui  ne 
mérite  pas  le  nom  de  couteau,  eft  prefque 
le  feul  outil  qu’ils  employent  pour  abattre 
l’arbre,  le  creufer  & le  polir.  Le  grand  talent 
des  Nègres  eft  celui  de  nager , de  il  n’y  a 
point  dans  le  monde  de  plus  adroits  pêcheurs. 
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Ces  fauvages  font  paffionnés  pour  la  danfe> 
Sc  Ton  ne '■"pourrait  engager  une  Négrefle  à 
continuer  Ion  travail  , lorfqu’eile  entend 
le  Ion  de  queJqu’inllrument,  elle  pan  & fe 
met  à danfer.  Dans  toutes  les  hahiracions  ; 
vers  le  coucher  du  Ibleil , les  hommes  & les 
femmes  s’aflemblentfur  lagrande  place,  pour 
chanter  & pour  danfer  avant  que  defe  mettre 
au  lit  : les  femmes  portent  des  petits  gre- 
lots aux  pieds  , & les  hoiTunes  des  queues 
d’éléphans  ou  de.  chevaux  aux  mains  , qui 
leur  lervent  d’éventails.  On  fe  partage  en  cou- 
ple, Tun  vis-à-vis  de  l’autre,  comme  dans 
nos  Gontredanfes , & l’on  forme  enfuite  une 
daiife  générale,  avec  les  fauts  & les  geftes 
les  plus  ridicules.  Les  danfes  qui  fe  font  à 
l’honneur  des  fétiches  , font  graves  & férieu- 
les.  Dans  certains  endroits,  il  y a des  édifices 
où  toute  la  jeiineffe  du  canton  fe  raffemble 
pour  chanter  & pour  danfer. 

Entre  les  maladies  dont  les  liabitans  de 
cette  côte  font  attaqués , on  compte  parti- 
culièrement les  maux  vénériens , les  vers  ^ 
les  maux  de  tête  & les  fièvres  malignes.  La 
' falfepareille  du  Pérou  , eft  le  feul  remède 
qu’ils  employant  contre  les  premiers:  cer- 
tains cataplafmes  d’herbes  les  guérifi'ent  des 
migraines.  Ils  font  pafler  leurs  fièvres  en  fe 
baignant  dans  l’eau  froide.  A l’égard  des 
vers  qui  leur  fortent  des  différentes  parties 
du  corps,  & qu’on  attribue,  les  uns  à leur 
incontinence  , ou  l’ufage  trop  fréquent  d’un 
certain  poiffon , Sç  les  autres  à la  mauvaife 
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qualité  des  eaux  , particulièrement  à la  rofée 
du  foir  , il  s’en  trouve  qui  font  de  l’épaifleur 
d’un  cheveu  ,^qui  ont  un  demi-pied  de  long , 
mais  il  y en  a auffi  d’une  aune.  Lorfqu’ils  fe 
font  faifpaflage  à travers  les  chairs,  on  le 
hâte  de  les  rouler  autour  d’un  petit  bâton  , 
dans  la  crainte  qu’ils  ne  rentrent  : mais  il 
faut  éviter  de  rompre  le  ver,  car  fans  cela 
l’enflure  augmente  , devient  dangereule  & 
fouvent  mortelle.  Tout  le  foin  qu’on  apporte 
à cette  maladie , c’ell  de  laver  la  plaie  avec 
l’eau  de  la  mer. 

Les  prêtres  des  fétiches  font , comme  dans 
tous  les  pays  où  régnent  lafuperftition  Sc  l’igno- 
rance , les  feuls  doéteurs  en  médecine,  Sc 
ils  ne  manquent  pas  d’ordonner  des  offrandes 
aux  idoles  & des  préfens  pour  les  médecins. 
Cela  n’empêche  pas  qu’avec  le  fecours  de 
quelques  Amples,  les  moins  inftruits  ne  faffent 
des  cures  furprenantes.  Quoi  qu’il  en  foit , les 
Nègres  en  général  vivent  long-tems. 

Les  cérémonies  des  funérailles  font  ici  à 
peu  près  les  mêmes  que  celles  que'  nous 
avons  précédemment  décrites , à l’exception 
qu’on  couvre  le  vifage  du  mort  d’une  peau 
de  bouc,  qu’on  ne  lui  ferme  pas  les  yeux  , 
qu’  on  lui  étend  les  jambes  & les  bras  , & 
qu’on  jette  fur  le  corps  quelques  poignées 
de  cendres.  Chaque  habitant  du  village  con- 
tribue aux  frais  de  l’enterrement , & l’argent 
qui  provient  de  la  quête  qui  fe  fait  à cette  occa- 
fion  ,fert  à acheter  un  bœuf  ou  une  vache, 
qu’on  délivre  au  prêtre  du  fétiche , afin  de 
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faire  des  prières  6c  des  conjurations  , à Eeffec 
de  procurer  dureposàl’ame  du  mort  : cette  vic- 
time propitiatoire  eftfacritiée  , & Ton  fang  eft 
pris  pour  arrofer  le  cadavre.  On  laide  autour 
de  la  fofle  les  uftenfiles  qui  compofaient  le 
ménage  du  mort , Tes  habits , fes  arme  , les 
préfens  de  fes  amis,  & du  vin  de  palmier  & 
autres  provifions  de  .bouche.  Plus  Ton  aban- 
donne de  richeifes  fur  le  tombeau  , & plus 
la  famille  du  mort  en  tire  de  vanité.  Au  re- 
tour du  convoi  toutes  les  femmes  fe  rendent 
à une  rivière  ; elles  y entrent  jufqu’au  nom- 
bril , & s’y  lavent  en  pouffant  des  cris  & 
des  fanglots  : enfuite  quelques-unes  d’en- 
tr’elles  fe  détachent  & vont  prendre  la  femme 
favorite;  elles  la  conduifent  dans  la  rivière,  & 
après  l’avoir  renverfée  'fur  le  dos  , elles  lui 
lavent  exaftement  toutes  les  parties  du  corps. 
Toutes  les  autres  femmes  s’approchent  pour 
la  relever,  & pour  lui  faire  un  complimeilt 
de  condoléance.  C’efl:  ce  qui  termine  les 
cérémonies  des  funérailles , après  quoi  Pon 
ne  penfe  plus  qu’à  fe  réjouir. 

Dans  quelques  cantons  , les  prêtres  des 
fétiches  s’avifent , pour  tirer  des  préfens  , 
défaire  des  perquintions  fur  la  conduite  que 
le  mort  a tenue  pendant  fa  vie  ; & s’il  s’y  trouve 
quelqu’aétion  déshonorante  , les  parens  ont 
foin  de  les  engager  au  filence  , moyennant 
quelques  onces  d’or.  Affurés  de  ce  côté,  ils  exa- 
minent s’il  n’avait  pas  des  envieux  & des 
ennemis , & ils  les  font  comparaître  , fi  on 
leur  en  indique  : ces  pauvres  aceufés , fou- 
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vent  fort  innocens  , aiment  mieux  donner 
quelque  petite  iomme , & être  affranchis  des 
queftions  embarraffantes  qu’on  va  leur  faire, 
& qui  tourneraient  toujours  à leur  défavan- 
tage.  D’autres  fois  ils  feignent  d’aceufer  les 
femmes  & la  famihe  d’avoir  employé  le  poifon 
contre  le  défunt  ; & , lorfqu’Üs  ont  épuifé 
toutes  leurs  fourberies , ils  finilTent  par  aceufer 
le  mort  d avoir  négligé  quelques  pratiques 
de  religion,  & cette  dernière  relTource  leur 
vaut  encore  de  l’or. 

Tous  les  auteurs  font  remplis  de  fçènes 
horribles  , arrivées  aux  funérailles  de  cer- 
tains rois  de  Guinee.  Ils  ne  parlent  pas  moins 
que  de  cinq  ou  fix  cents  perfonnes  égorgées 
lur  le  tombeau  de  ces  princes  Nègres.  Nous 
épargnons  au  ledeur  ces  affreufes  deferip- 
tions.  Cette  boucherie  n’a  plus  lieu,  ou  du, 
moins  elle  ell  bien  diminuée. 
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CHAPITRE  IX. 


I 

Religion  des  'Nègres  de  la  Côte  d'or. 

Ïl  ferait  bien  imponU)le  déformer  un  fyf- 
tèmc  de  religion  , de  toutes  les  différentes 
opinions  religieufes  des  Nègres  de  la  Côte 
d^or  : nous  allons  tâcher  de  parcourir/  lim- 
pîement  celles  qui  nous  paraiffent  le  plus 
généralement  reçues. 

Ils  attribuent  à Dieu  la  création  du  monde 
& de  tout  ce  qui  exiffe  ; mais  il  s’en  faut 
beaucoup  qu’ils  rendent  aucune  bonne  raifort 
de  cette  créance  : au  contraire^  lorlqu’on  les 
queftionne  fur  la  nature  de  l’Etre  fuprême  , 
ils  répondent  qu’il  eft  noir  & méchant,  & 
qu’il  prend  plaifir  à les  accabler  de  maux; 
au  lieu  que  le  Dieu  des  Européens  doit  être 
bon  , puirqu’il  leur  accorde  au-delà  de  leur  - 
néceffaire.  Si  on  leur  remontre  que  Dieu  les  a 
comblés  de  bienfaits  , en  leur  donnant  du 
vin  de  palmier,  du  maïs  , du  riz  , de  l’or;  ils 
répliquent  auffi  qu’ils  les  doivent  à la  terre  , 
& qu’à  l’égard  des  fruits  iis  les  tiennent  des 
Po  rcugais , qui  ont  planté  des  arbres  ; que  les 
beftiaiix  produifent  d’eux-mêmes  des  petits  ; 
que  la  mer  donne  libéralement  du  poiflfon  , 
mais  qü’il  faut  fe  donner  des  peines  pour  ob- 
, tenir  tous  ces  biens,  & que  par  conféquent 
iis  ne  doivent  rien  à Dieu  : cependant  ils 
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e la  Divinité.  On  ne  peut  leur  faire  enten- 
péLTnV^  ^ fans  travail,  les  Euro- 
îfennenf  h'"''"  nchefles  qu’ils 

viennent  e.  hangar  contre  les  produâions  de 
a Guinee  Ceft  toujours  à leurs  fétiches 
belbins.^  “ ^’adrelTent  dans  leurs 

à mS  * Européens  ont  fait  accroire 

oiiP  1 ^egres  qu’un  certain  chien  noir, 
q e les  pierres  des  fctiches  prétendent  voir 
ou  vent  fous  les  arbres  confacrés , eft  le  diable; 

ia^nif  entendent 

en?r^r  Parafes  fi  familières 

entre  les  gens  de  mer  : Le  diable  vous  emporte  ; 

h diable  VOUS  café  le  cou,  fans  être  prêts 

^ 5 cvanouir  de  frayeur. 

On  trouve  des  Nègres  qui  admettent  deux 
Jeux  , 1 un  blanc  & bon  , l’autre  noir  & 
^auvais  : iis  dédaignent  le  premier  qu’ifs 
Bofum  6c  Jangu^ Mon  ; c’eft-à  dire 
on-homme,  & redoutent  le  fécond,  auquel,^ 
d apres  les  Portugais,  ils  donnent  le  nom 
cte  Denioma  ou  Diahlo. 

Nous  ne  fuivrons  pas  les  voyageurs  dans 
le  récit  qu  ils  nous  font  de  l’empire  abfolu 
que  le  detnon  exerce  fur  les  Nègres.  Il  faut 
etre  credule  ou  de  mauvaife  foi  , pour  don- 
ner  ces  contes  comme  des  vérités  incon- 
^itables.  Ce  qu’il  y a de  réel , c’eft  que  les 
ogres  prétendent  être  quelquefois  tour- 
mentes par  le  diable  , & que  leurs  prêtres 
lavent  tirer  parti  de  leur  faiblelTe.  En  con-. 
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fequence  toutes  les  années  on  chaffe  le  diable 
des  habitations  avec  beaucoup  de  cérémo- 
nies. Pendant  les  lept  jours  qui  précèdent 
cette  fête , chacun  a la  liberté  de  fe  répan- 
dre en  propos  libres  & médifans  contre  fes 
voifins  ; & pour  arrêter  ce  déluge  d’inveélives , 
il  n’y  a point  d’autre  moyen  que  d’offrir  à 
boire.  Le  huitième  jour , tous  les  habitans  fe 
raffemblent,  & courant  comme  des  fous,  fans 
favoir  où  ils  vont,  ils  jettent  devant  eux  des 
pierres  , du  bois  , des  excrémens , & toutes 
les  ordures  qu’ils  rencontrent  fous  leurs 
mains , comme  s’ils  en  accablaient  le  diable 
qu’ils  fuppofent  fuir  devant  eux.  Pendant 
ce  tems  les  femmes  ont  foin  de  nettoyer  la 
maifon,  parce  que  le  diable  ne  fe  plaît  que 
dansles  lieux  fales.  Si  l’on  recherchait  l’origine 
des  qfages  les  plus  ridicules  , on  trouverait 
qu’ils  ont  eu  quelqu’objet  Uiile  pour  principe  , 
luivant  l’intelligence  ou  la  groflîèreté  des 
peuples  qui  les  ont  établis. 

Si  l’on  interroge  les  Nègres  fur  l’état  de 
l’ame  apres  la  mort,  les  uns  répondent  que 
les  morts  paffent  dans  un  autre  monde,  où  ils 
exercent  les  mêmes  profeffions  qu’ils  avaient 
dans  celui  - ci , & que  plus  leurs  parens  ôc 
leurs  amis  leur  font  de  riches  dons , & plus 
par  conléqüent  leur  condition  eft  heureufe  : les 
autres,  qui  fe  piquent  d’être  inftruits  , pré- 
tendent que  les  morts  fe  rendent  d’abord 
près  d’une  grande  rivière,  fituée  dans  l’in-^ 
térieur  des  terres  nommées  Bofmahquè  ; mais, 
ajoutent-ils^  cette  trânfmigràtion  ne  peut  fe 
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faire  que  fpirituellement , car  ils  lailTent 
eurs  coips  ici.  J^à,  Dieu  leur  demande,  s’ils 
ont  obleryés  les  jours  confacrés  à leurs  féti- 

j font  abllenus  des  viandes 

oefendues,  & s’ils  ont  rempli  leurs  promef- 
les  ; & pouvant  légitimement  répondre  oui , 
if  les  envoyé  dans  un  lieu  de  délices  : mais 
s Ils  ont  violé  ces  trois  devoirs,  ils  font  noyés 
dans  la  rivière  & enfevelis  dans  un  oubli 
eternel.  Il  y en  a qui  croyent  qu’après  leur 
mort  ils  feront  tranfportés  dans  le  pays  des 
blancs  & qu’ils  prendront  leur  couleur.  Quel- 
ques-uns difent  qu’au  moment  de  la  création  , 
bomme  n’était  pas  fait  comme  aujouid  hui, 
'&  que  les  parties  diftinélives  des  deux  fexes 
Otaient  placées  dans  un  endroit  plus  vifible  ; 
que  lorfque  le  monde  fut  affez  peuplé,  Dieu 
fit  quelque  changement  dans  l’ordre  de  fon 
ouvrage.  Plufieurs  vous  diront  que  tout  le 
genre  humain  eft  forti  d’un  grand  trou  , & 
ils  n ajouteront  rien  de  plus. 

Lorfque  les  Nègres  du  canton  d"  A gra  veulent 
obtenir  de  la  pluie  , ils  (e  rafleinblent  autour 
d un  étang.  Le  prêtre  égorge  une  brebis  fur 
le  bord  & laide  couler  fon  fang  dans  l’eau; 
enfuite  il  y jette  un  pot  en  marmottant  quel-, 
ques  paroles.  Après  ce  facrifice  on  allume  un 
grand  feu  , qui  ferc  à griller  la  chair  de  la 
viélime,  que  les  afîiflans  dévorent  avec  beau- 
coup d’avidité.  Ces  fauvages  prétendent  que 
le  lac  où  fe  paffe  cette  fcène  , eft  le  meffager 
de  toutes  les  eaux  du  pays , ils  le  prient  de 
porter  promptement  le  pot  aux  aut/es  lacs  & 
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aux  rivières , afin  d’obtenît  quelques  fecours 
de  leur  part. 

Si  Ton  oblige  un  Nègre  à prêter  ferment , 
c’ell  fur  le  fétiche  du  prêtre  qu’il  doit  le 
faire.  11  fe  préfentc  devant  l’idole  ,&  l’ap*- 
pellant  par  fon  nom,  il  attelle  que  tout  ce 
qu’il  va  expofer  ell  véritable  ; après  quoi  , 
il  détaille  l’affaire , ou  rapporte  les  articles  du 
traité  ou  du  contrat,  enfuite  il  prie  le  fétiche 
de  le  punir , s’il  bleffe  la  vérité  par  fon  ferment. 

Le  prêtre  lui  ordonne  défaire  trois  fois  le  tour 
d’un  tonneau  fur  lequçl  le  fétiche  ell  placé, & lui 

touchant  les  temples , les  bras , le  ventre  & les 
jambes  avec  quelques  ingrédiens  qui  font  entrés 
dans  la  compofition  du  fétiche,  il  tourne  trois 
fois  autour  de  lui , & la  cérémonie  fe  ter- 
mine par  couper  au  Nègre  l’extrémité  de 
l’ongle  d’un  doigt  de  chaque  main , celle 
d’un  orteil  de  chaque  pied,  & quelque  partie 
de  fa  chevelure  , qui  font  jettées  dans  le 
tonneau.  Ces  formalités  remplies,  rien*  ne 
manque  au  ferment , 5c  aucun  Nègre  n’ofe- 
rait  le  faulTer. 

Les  Nègres  un  peu  jaloux  ne  fortent  jamais 
de  leur  maifon  , fans  tremper  leur  fétiche 
dans  un  verre  de  vin  de  palmier  , qu’ils  font 
avaler  à leurs  époufes,  comme  un  fûr  gar- 
rant  de  leur  fidélité  pendant  le  tems  de 
leur  abfence  ; au  retour  ils  obfervent  la  même 
cérémonie. 


\ 


‘v  ■ 


X * 


^84  gouvernement 


CHAPITRE  X. 


Gouvernement  des  Nègres, 

O N peut  partager  les  nations  des  Nègres 
en  c.nq  clafTes.  Les  rois , les  kabafchirs  ou 
magiftrats;  les  nobles,  c’ell-à.dire,les  riches 
le  peuple  & les  efclaves.  L’inauguration  des 

rois , eft  fort  fimple.  On  préfente  le  monar- 
que a fon  peuple  ; quelquefois  on  le  promène 
par  toutes  les  terres  de  fon  petit  domaine  , 
& la  fete  fe  termine  par  un  feftin.Les  kabaf- 
cmrs  lont  choifis  entre  les  anciens  du  peu- 

P ® doivent  être  qu’un  certain  nom- 

bre. 01  la  mort  fait  vaquer  quelque  place 
tout  l’ordre  s’aflemble  pour  nommer  un  fujet 
en  état  de  la  remplir.  Le  nouveau  membre 
doit  aux  éledeurs  une  vache , & quelques 
flacons  d eau-de  vie.  Ceux  qui  font  fous  la 
domination  hollandaife  , fe  préfentent  au 

fort,  afin  d’obtenir  l’agrément  du  principal 
faaeur.  ^ 

Ceux  qui  font  élevés  à la  nobleffe  , doi- 
vent acheter  fept  petites  dents  d’éléphant  , 
dont  ils  font  des  efpèces  de  trompettes  : lorf- 
que  leurs  enfans  & leurs  domelliques  font 
inftruits  à en  jouer,  ils  avertiffent  toute  i'ha- 
bitation  qu’ils  fe  préparent  à donner  une 
grande  fête  pour  leur  réception  dans  l’ordre 
des  riches.  Le  jour  marqué,  ils  fe  parent  de 
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leurs  plus  beaux  habits,  & de  tous  les  bijoux 
qu’ils  ont  pu  emprunter  ; & après  avoir 
fait  un  feftin  à toute  raflemblée,  ils  jouiffent 
du  droit  de  fouffler  à leur  gré  dans  leurs 
cornets  : amufement  diftingué  dont  les  autres 
Nègres  font  exclus , à moins  qu’ils  n’obtien- 
nent des  nobles,  la  permiffion  de  fe  fervir 
de  ces  précieux  cornets. 

Si , par  les  préfens  qu’ils  font  obligés  de 
faire , cette  première  fête  ruine  en  partie  les 
Nègres,  qui  font  affez  fous  pour  rechercher 
cette  nobleife  chimérique  , celle  qu’ils  don- 
nent enfuite  raccommode  ordinairement  leur 
petite  fortune.  Il  s’agit  de  faire  une  veille 
des  armes  , c’eftrà-dire  , de  palTer  une  nuit 
en  plein  champ  , arme  de  toutes  pièces , aBn 
de  prouver  a 1 habitation  qu’on  ne  redoute 
aucun  danger  , & qu  on  fait  fupporter  toutes 
les  fatigues.  Le  Nègre  qui  fe  prépare  à cette 
ceremonie  , acheté  ou  emprunte  des  armes 
& des  boucliers.  Sa  famille  eil  parée  de  fes 
plus  riches  ajuftemens , & tout  ce  qu’il  pof- 
fède  eft  pompeufement  étalé  dans  les  dehors 
de  la  cabane,  afin  que  le  public  ait  la  com- 
modité de  I admirer.  Lorfque  la  compagnie 
efl  ralfemblee,  chaque  perfonne  invitée  vient 
faire  un  don  au  nouveau  noble,  qui  après  ce 
préliminaire  interelîant , commence  les  exer- 
cices^ militaires.  La  fête  continue  pendant 
huit  jours , & fi-tot  qu’elle  eft  terminée  , on 
on  ne  peut  plus  difputer  au  Nègre  qui  la 
celebree  , le  droit  glorieux  de  pdrter  deux 
boucliers  a la  guerre. 
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Plulïeurs  voyageurs  diflinguent  quatre  de- 
grés de  noblede  parmi  les  Nègres  • le  pre- 
mier , de  ceux  qui  font  nobles  par  le  fang  j 
le  fécond , de  ceux  qui  font  ennoblis  par 
leurs  emplois  ; le  troifième , de  ceux  qui  ont 
ia  folie  de  Tacheter  ; Sc  le  quatrième  , de 
ceux  qui  1 ont  meritee  par  leurs  fervices  mi- 
litaires , & qui  font  déclarés  nobles  de  la 
Quelle  du  roi*  Dans  ce  dernier  cas,  dit 
Deimarchais  , le  nouveau  noble  vient  fe  proT 
terner  aux  pieds  du  monarque  , Sc  la  tête 
couverte  de  pouffiere,  il  lui  fait  fes  remercie* 
mens  , & reçoit  en  prélent  un  tambour  , 
quelques  trompettes  d’yvoire  , & le  privilège 
<ie  commercer  avec  les  Blancs.  On  leçon- 
riait  en  pompe,  à travers  Thabitation,  jufqiTà 
la  hute,  auprès  de  laquelle  il  a fait  rôtir  un 
Bœuf  pour  le  feflin.  Ces  fêtes  qui  durent 
l-uulîeurs  jours  , ont  fouvent  coûté  jufqu’à 
deux  cents  marcs  d’or  , ou  fix  mille  quatre 
cents  livres  llerling. 

Il  n’y  a point  de  Nègres,  dit  Artiis,  qui 
ne  facrifie  volontiers  une  partie  de  fa  fortune 
pour  acheter  la  noblefle.  Il  fait  d^abord  trois 
préfens  qui  fe  partagent  entre  les  nobles  & 
les  grands  : un  chien  ou  une  brebis  fauvage , 
une  brebis  privée  ou  une  chèvre  , un  bœuf  ou 
une  vache,  fans  compter  un  pot  de  vin  de 
palmier  & une  poule  , qu’il  envoie  à chaque 
noble,  pour  obtenir  fa  voix.  Son  nom  donné 
au  minillre  du  roi , il  fait  attacher  un  bœuf  à 
un  des  piliers  de  la  place  publique  , & Ton 
proclame  qiTun  tel  habitant  demande  à être 
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ennobli , & que  la  cérémonie  s’en  fera  un  tel 
jour.  Le  jour  arrivé  , il  le  prélénte  à l’alTem- 
blée  d es  nobles , avec  toute  l'a  famille , riche- 
ment vêtue  , & un  petit  Nègre  qui  porte  fa 
fellette  derrière  lui.  Chacun  a l’envi  jette  une 
poignée  de  paille  fous  fes  pas , en  lui  faifant 
compliment  fur  fa  nouvelle  dignité.  On  lui 
met  au  bras  un  petit  bouclier  , de  la  forme 
d’un  couvercle  de  pot  , & à la  main  une 
queue  de  cheval  pour  cbalfer  les  mouches. 
On  part  enfuite  en  proceffion  pour  gagner  la 
maifon  du  nouveau  noble  : le  boeuf,  conduit 
par  un  feiil  homme  , ouvré  la  marche  ; le 
peuple  fuit  & les  héros  de  la  fête,  c’eft  à-dire, 
le  mari  & la  femme  , parailfent  au  milieu  de 
toute  la  noblefl'e  , portés  fur  des  fellettes. 
La  joie  dans  ces  circonllances  efl:  univerfelle, 
de  chacun- fe  croit  intérelTé  à la  fplendeur  & 
au  fuccès  de  la  fête.  Pendant  trois  jours  les 
mêmes  cérémonies  fe  renouvellent  , & à la 
fin  du  dernier  le  bœuf  eft  égorgé,  rôti  & dîf- 
tribué  à la  populace.  Les  nouveaux  nobles  ne 
doivent  point  goûter  de  fa  chair  , car  ils 
mourraient  indubitablement  dans  l’année. 
La  tête  du  bœuf , fingulièrement  peinte,  eft 
fufpendue  à la  porte  de  la  hute  du  noble  de 
nouvelle  fabrique , comme  un  monument  de 
fa  .dignité  , & des  privilèges  dont  il  va 
jouir,  qui  fe  reduifent  tous  à commercer  avec 
les  Blancs, 

Les  deux  autres  clalTes  de  Nègres  ne  nous 
offrent  pas  de  remarques  particulières  , finon 
qu’il  ne  s’y  trouve  point  de  mendians.  Les 
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plus  riches  prennent  les  pauvres  à leur  fer- 
vice  f & ils  ont  l’attention  de  ne  les  point 
employer  à des  emplois  trop  bas.  Une  Wte 
d humanité , qui  n’a  pas  encore  fait  de  grands 
progrès  parmi  les  peuples  qu’on  appelle 
civilifes  , eft  le  principe  de  cette  conduite, 
qui  devrait  fervir  d’exemples  au  monde 
entier. 

Tout  ce  qu’on  peut  recueillir  de  plus  cer- 
tain touchant  le  gouvernement  des  Nègres  , 
c eft  qu  il  y a dans  l’immenfe  étendue  de  la 
Côte  d’or  , des  états  monarchiques  & des 
états  républicains  ; mais  les  voyageurs  ne  font 
prefque  jamais  d’accord  entr’eux  , lorfqu’il 
s’agit  de  fixer  quelle  eft  la  forme  de  l’ad- 
miniftration  de  la  juftice  qui  y eft  établie. 
A Axim  le  gouvernement  eft  partagé  en  deux 
corps , celui  des  Kabafchirs  ou  des  chefs , & 
celui  des  jeunes  gens  appellés  Manferos.  Il 
eft  vrai  que  les  premiers  décident  fouverai- 
nement  toutes  les  caufes  civiles  ; mais  s’il 
eft  queftion  de  paix,  de  guerre  ou  d’impôts, 
les  deux  corps  doivent  être  du  même  fenti- 
ment , & prefque  toujours  la  jeunefte  l’emporte 
fur  les  avis  modérés  des  kabafchirs.  Avant 
l’arrivée  des  Européens  dans  ce  pays,  le  titre 
de  roi  était  ignoré  , & l’on  ne  connaiflait 
que  ceXmà’ahim  ou  capitaine,  qui  défignait 
le  chef  du  canton  , adluellement  les  Nè- 
gres mettent  une  grande  diftinélion  entre  ces 
deux  qualités. 

La  fucceflion  à la  couronne  eft  éleétive  dans 
quelques  endroits.ôc  héréditaire  dans  d’autres. 

Dans 
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Dans  les  uns , c’efl  un  ieigneur  du  pays,  ou 
un  prince  étranger  qu’on  appelle  au  trône  ; 
dans  d’autres,  c’efl  le  fils,  le  neveu,  ou  le 
plus  proche  parent.  Chaque  état  à cet  égard 
a fes  loix.  Un  monarque  de  Guinée  ne  fe 
fondent  pas  long-tems  fur  le  trône,  s’il  eft 
avare  ou  tyran. 

Pour  s’aflErer  de  l’amour  de  leurs  fujets, 
ils  doi  vent  leur  donner  des  fêtes  , c’ell-à- 
dire  , leur  prodiguer  le  vin  de  palmier  & 
les  viandes , & vivre  avec  eux  dans  une  forte 
de  familiarité.  Au  relie , ces  princes  n’affec- 
tent les  dehors  de  la  grandeur  , que  dans 
certaines  cérémonies  d’état , ou  dans  les  vi- 
fites  qu’ils  fe  rendent  réciproquement.-  Sans 
palais,  fans  gardes , lans  courtifans,  ils  par- 
courent les  places  & les  marchés  , avec  deux 
ou  trois  efq^laves , dont  l’un  porte  leur  fabre , 
& un  autre  leur  fellette.  Confondus  dans  la 
loule,  on  les  pouffe,  on  les  heurte,  fans 
daigner  les  remarquer  ; 6c  d’ailleurs  ce  ne 
ferait  pas  à leurs  haillons  qu’on  pourrait  les 
reconnaître.  Leurs  femmes  ne  font  pas  dif- 
tinguées  par  un  plus  grand  fade  ; les  fatigues 
de  l’agriculture  , 6c  les  foins  du  ménage  par- 
tagent toutes  leurs  journées.  Chaque  roi  a 

} 'J  * I ^ qui  font  les  braffos  , 

c elt-a~dire , le  porte  -étendart  & le  porte- 

labre  , & les  fi-tls  , qui  font*  les  crieurs  pu- 
blics ; les  gardiens  des  femmes  , & des  inf- 
trumens  militaires  , tels  que  les  trompettes 
& les  tambours.  Le  roi  de  Fétu  a de  plus 
un  lieutenant  qui  porte  le  nom  de  Di  , un 
Tome  IV.  T 
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*gfand-trélorier , ëc  imfatayra  y ou  capitaine 
'des  gardes , qui  accompagne  le  roi  dans  toutes 
les  expéditions  : auffi  èit-ce  un  des  plus  puif- 
iàiîs  rois>de  la  Côte  d’or , dont  les  richeffes 
font  alTez  confidérables  , & qui  compte  plus 
de  deux -cents  chambres  dans  fon  principal 
palais. 

Outre  ces  grands  officiers , & les  prêtres 
des  fétiches , qui  rendent  la  juftice  aux  fujets 
des  rois  Nègres,  il  y a auffi  des  commiflaires 
•qudn  nomme  Eues  y qui  vifuenc  de  tems  à 
autre  tous  les  pays  de  leur  domination  , pour 
appaifer  les  différends  par  des  fentences  défini- 
aives.  Il  eff  vrai  qu’il  y a tel  royaume , dont 
de  territoire  n’eff  pas  fi  étendu  que  celui  de 
-certains  de  nos  bourgs.  Dans  les  cas  difficiles^, 
de  lorfque  les  parties  font  tellement  acharnées 
l’une  contre  l’autre,  qu’on  ne  peut  les  accor- 
der, le  juge  permet  le  défi  , & pour  l’ordî- 
maire  5 le  combat  ne  fe  termine  que  par  la 
'mort  de  l’un  des  deux  adverfaires.  Alors  le 
;meurtrier  échappe  rarement  à la  vengeance 
des  parens  du  mort  ’,  il’ perd  la  vie  ou  il  eff 
^endu  pour  refclavage.  Ceux  qui  violent  les 
'Ord’Onnances  du  roi  doivent  payer  une  amen- 
de , ou*  s’exiler  du  pays. 

La  chicane  & la  mauvaife  foi*,  ont  fait 
autant  de  progrès  dans  la  Guinée  que  dans 
notre  Europe.  Si  quelqu’un  va  pour  fe  plaindre 
aux  kahafehirs  d’une  injuftice  ou  d’une  offenfe 
qui  lui  a été  faite,  il'ne  doit  paraître  devant  fes 
juges  qu’avec  de  Tor  & de  l’eau-de-vie  ; fi  le 
iribuhai  eft  porté  à . l’obliger  ^ fa  caufe  efl: 
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lîentôt  jugée  ; mais  fi  les  préfens  de  l’adverfe 
partie  l’emportent  fur  les  liens,  l’affaire  traîne 
en  longueur  , & fouvent  il  doit  attendre  la 
mort  de  fes  juges , pour  réveiller  cette  inf- 
tance.  Il  y a des  plaideurs  qui  , fe  croyanc 
injuriés  par  la  fentence  ou  les  délais  de  leurs 
juges,  cherchent  les  moyens  d’enlever  à leurs 
adverfaires  , ou  même  au  premier  habicanc 
du  village  , autant  d’or  qu’ils  fe  perfuadenc 
que  i’injuftice  leur  en  a fait  perdre.  Alors 
nouveau  procès  contre  l’offenfeur  , & contre 
ceux  de  qui'il  prétend  avoir  à -fd  plaindre 
& fouvent, de-là  nailTent  dés  alîalîinats  de  quel- 
quefois dès  guerres  cruelles. 

Malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  rap- 
porter , il  fe  trouve  des  cas  où  la  juftice  eft 
rendue  avec  la  plus  grande  intégrité.  Un  Nè- 
gre.  de  l’intérieur  des  terres  vint  dans  lihe 
habitation  de  la  cote , où  demeurait  une 
îemme  a laquelle  un  an  auparavant  il  avait 
fait  violence  : cette  femme  le  reconnaît 
J’aceufe  devant  le  tribunal  des  kabafeUrs  ; Il 
arrêté  & conduit  devant  eux  : n’y  ayant 
point  de  témoins  du  crime  , le  prêtre  ou 
fétiféro  çvéknte  le  vafe  qui  contient  la 
da  témoignage , le  Nègre  refufe  de 
tooire,  la  femme  avale  hardiment  quelques; 
gouttes  de  cette  myfférieufe  boilTon  , elle-- 
gagne  fa  eaufe  , & le  Nègre  eft  condamné  à 
lui  payer  fix  onces  d’or.  Il  avoua  fa  faute 
apres  avoir  fatisfait  au  jugement.  Un  autre 
jNègre  aceufé  d’avoir  tué  un  ami  , nroteffa 
QU  il  n avait  jamais  eu  de  querelle  avec  lui 
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but  d’un  air  intrépide  la  liqueur  dangereufe, 
& fut  aufîi-tôt  déchargé  de  Taccufation  in- 
tentée  contre  lui. 

Une  injufti  ce  criante  à laquelle  les  Nègres 
ne  fe  font  pas  encore  avifé  de  remédier,  c’efl: 
cet  ufage  qu’ont  les  créanciers  d’enlever  aux 
voifins  de  leurs  débiteurs  la  première  chofe 
dont  ils  peuvent  fe  faifir  , en  difant  aux 
propriétaires  qu’ils  peuvent  fe  faire  payer 
par  tel  autre  habitant , fur  lequel  ils  ex  pli- 
quent  leurs  droits.  Il  en  eft  de  même  des 
menaces  qu’ils  font  à certains  pères  de  fa- 
mille de  tuer  quelqu’un  qu’ils  nomment , 
s’il  n’acquitte  fur  le  champ  une  fomme  qu’ils 
auront  prêtée  à leurs  fils  ou  à leurs  neveux. 
Si  ces  Icélérats  exécutent  leurs  menaces  , le 
père  de  famille  eft  refponfable  du  crime, 
comme  s’il  l’avait  commis  lui-même.  A 
Axim  , les  manftros , dont  nous  avons  déjà 
parlé  , fe  font  attribué  la  décifion  de  tous 
les  petits  différends.  Lorfqu’un  Nègre  a reçu 
quelqu’outrage  , il  va  trouver  ces  jeunes 
gens  , & il  leur  dit  : Un  tel  m’a  injurié; 
33  je  vous  le  rends  & vous  le  livre,  punif- 
33  fez -le  comme  il  l’a  mérité.  33  AufTi-tôt  le 
coupable  eft  arrêté , examiné  , toujours  con- 
vaincu , & condamné  à une  amende , qui 
fur  le  champ  fert  à acheter  de  l’eau-de-vie. 

Avant  que  de  déclarer  une  guerre  , le  roi 
fait  affembler  les  principaux  de  fa  nation  , 
& leur  cxpofe  les  motifs  qui  l’engagent  à 
l’entreprendre.  Comme  il  a foin  de  leur 
faire  envifager  le  partage  d’un  précieux  bu» 
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n'n,  rarement  il  fe  trouve  des  contradifteurs, 
Sc  il  envoyé  auffi-tôt  un  titi  ou  héraut , pour 
déclarer  à fon  ennemi  qu’il  veut  tirer  ven- 
geance de  l’infulte  qu’il  prétend  lui  avoir  été 
faite,  & en  conféquence  luiaffigner  le  lieu, 
le  jour  & l’heure  de  la  bataille.  Ces  combats 
font  plus  ou  moins  fanglans  , fuivant  le  de- 
gré d animofite  qui  fe  rencontre  entre  les 
deux  partis  : rarement  refte-t-il  au-delà  de 
mille  morts  fur  la  place , & il  s’en  trouverait 
bien  moins  fi  les  Nègres  n’attachaient  une 
grande  gloire  à orner  leurs  portes  des  mâ- 
choires’de  leurs  ennemis. 
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CEÎAPITRE  II. 


. _ 4 

Remarques  far  les  Nègres  du  royaume: 

de  Juidao. 

C E petit  royaume  de  la  côte  des  efelaves^ 
efl , füîvant  le  récit  des  voyageurs  , fitué 
dans  une  des  plus  délicieufes  contrées  de 
runivers  : il  n’eft  compofé  que  de  belles  cam- 
pagnes , d’une  pente  infenfible  , qui  font 
ornées  de  borquers  toujours  verds  , d’oran- 
gers , de  limonniers  & d’autres  arbres.  Le 
terroir  efl;  fi  fertile  ^ qu’il  produit  conftam- 
ment  deux  ou  trois  fois  Tannée  : les  pois 
fuccèdent  au  riz , le  millet  vient  après  les 
pois  , le  bled  de  turquîe  après  le  millet 
les  patates  & les  ignames  après  le  bled  de 
turquîe.  Il  efl:  divifé  en  vingt-fix  provinces,, 
qui  ont  chacune  leur  ville  câpitale. 

Les  habitans  du  pays  de  Juida  font  grands,; 
bien  faits  & robuftes  : quoiqu’induflrieux  ,, 
leur  ignorance  efl  extrême.  Rien  n’efl  plu^ 
étonnant  que  la  politelfe  qui  accompagne 
toutes  les  adions  de  ces  fauvages.  Lorfque 
l’inférieur  aborde  fon  fiipérieur  , il  fe  jette  à 
genoux,  baife  trois  fois  la  terre,  en  frappant 
des  mains , fouhaite  le  bon  jour  à celui  qu’ii 
fe  croit  obligé  d’honorer  , & le  félicite  fun 
fa  fanté.  Le  fupérieur  de  fon  côté  fans  chan- 
ger de  pofture,  répond  obligeamment , bac 
doucement  des  mains  &fouliaite  le  bon  joue* 
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Si'rinférieur  doit  fe  retirer,  ce  n’cfl:  qu’a- 
près  ea  avoir  obtenu  la  permitEon , &,  tou^ 
fours  en  rampant;  car  parmi  cette  nation^ 
le:  plus  grand  des  crimes  ferait  de  paraître 
debout  ou  de  s’affeoir  devant  {es  fupérieurs,  ^ 
Le  refpeft  des  enfans  pour  leurs  pères,  & 
des  femmes  pour  leurs  maris,  va  encore  plus 
loin  ; ils  ne  reçoivent  rien  d’eux  fans  fe  met- 
tre à genoux  , & fans  employer  les  deux 
mains  , ce  qui  eft  regardé  comme  la  plus  - 
grande  marque  de  foumiflîon.  S’ils  leur  par- 
lent , c’eft  toujours  en  fe  couvrant  la  bouche 
avec  la  main  , dans  la  crainte  de  les  incom? 
moder  de  leur  haleine. 

Lorfque  des  égaux  fe  rencontrent , ils  font  ^ 
tous  deux  la  cérémonie  de  fe  mettre  à genoux  ^ ^ 
de  frapper  des  mains  , & de  faire  des  vœux., 
pour  leur  bonheur  réciproque.  Si  une  per-  . 
fonne  de  dirtinélion  éternue  , tous  ceux  qui 
font  préfens  tombent  à genoux,  battent  dans 
leurs  mains , <Sc  lui  fouhaitent  toutes  fortes  de' 
profpérités.  Cette  même  marque  alfeédueufe- 
de  politeflTe  , s’étend  à toutes. les  aélions  de 
la  vie  civile  , & fur-tout  quand  un  inférieur', 
reçoit  un  préfent  de  fon  fupérieur.  Le  céré- 
monial de  leurs  vifites  relTemble  alTez  à celui 
qu’obfervent  les  Chinois , avec  lefquels  cepenr 
dant  ils  diffèrent  dans  tous  les.  autres  points^ 
Le  voyageur  Atkins  remarque  que  les  deux 
fexess’aecroupifTent  pour  uriner,  &.que  lès 
femmes  font  en  droit  de  faire  mettre  à l’a-  ^ 
mendé  en  homme  qui  fe  découvrirait  avec  in- 
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^ucant  les  Is'egres  de  la  Côte  d’or  font 
lâches  & fainéans  , autant  ceux  du  royaume 
de  Juida  font  laborieux.  Il  y a entre  les  deux 
fexes  une  fi  fingulière  émulation  , qu’on  n’y 
voit  perionne  d’oifif.  Tandis  que  les  hommes 
^occupent  du  labourage,  filent  du  coton, 
font  des  étoffes , des  calebaffes  , des  inftru-^ 
mens  de  bois  ou  de  fer  , des  zagaies , & au- 
tres ouvrages  utiles , les  femmes  braffent  de 
la  bière  , préparent  les  alimens  , ou  portent 
aux  marchés  les  fruits  de  leurs  travaux  & de 
ceux  de  leurs  maris.  Les  hommes  & les 
femmes  font  affez  décemment  vêtus.  Les 
premiers  portent  jufqu  à fix  habits  de  diffé- 
rentes iortes  , & celui  qu’ils  mettent  par- 
deffus  les  autres , n a pas  moins  de  fept  ou  huit 
aunes  de  long,  Sc  fert  à les  envelopper  entiè- 
rement. La  couleur  rouge  eil;  particulièrement 
affeélee  à la  famille  royale.  Les  femmes  ont 
auffi  plulieurs  robes  ou  pagnes  , fort  courts  , 
qui  fe^ ferment  fur  le  ventre  avec  une  boucle. 
En  general  toute  la  nation  ne  fe  couvre  ja-^ 
mais  la  tête , quelle  que  foit  la  différence  des 
faii  bns.  Il  y a cependant  des  Nègres  opulens 
qui  le  fervent  de  chapeaux  à la  françaife  , 
avec  un  plumet  , & qui  portent  une  canne  à 
la  main.  Toutes  les  femmes  vont  nues  juf- 
qu’à  la  ceinture  : les  filles  , jufqu’au  tems  dè 
leur  mariage  , ne  cachent  aucune  partie  de 
leur  corps  , en  quoi  elles  font  imitées  fans 
lcrupule  par  les  jeunes  garçons. 

Un  Nègre  de  Juida  a quelquefois  jufqu’à 
‘quarante  femmes  ; les  chefs  en  entretiennent 
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jufqu’à  trois  ou  quatre  cents , fouvent  le  dou- 
ble , & le  roi  n’en  raflemble  jamais  moins  de 
trois  ou  quatre  mille.  On  ne  connaît  point 
dans  ce  pays  les  contrats  , les  douaires  , les 
rentes  établies  , ni  les  préfens  mutuels.  Ou 
troque  alTez  chèrement  fes  belliaux  , & l'es 
autres  marchandifes  , contre  des  femmes.  Si 
on  ne  les  trouve  pas  vierges,  on  eft  libre  de 
lés  congédier  , & de  reprendre  ce  qu’on  a 
donné  pour  les  obtenir  : cependant  une  fille 
qui  a fait  fes  preuves  de  fécondité  , eft  fort 
courue  des  hommes , qui  efpèrenc  qu’elle 
leur  donnera  un  grand  nombre  d’enfans  : 
d’ailleurs  on  n’efl:  pas  obligés  de  l’acheter 
par  des  préfens.  Pour  contraéler  un  mariage, 
il  fuffic  de  demander  une  fille  à fon  père  ; 
lorfqu’on  eft  d’accord  fur  le  troc  , les  parens 
de  la  future  la  conduifent  à la  maifon  du 
marié,  qui  lui  préfente  un  pagne  neuf,  qui 
eft  ordinairement  le  premier  qu’elle  ait  porté: 
on  tue  un  mouton  pour  le  fefiin  , & le  mari , 
qui  le  mange  avec  les  parens  des  deux  côtés , 
a foin  d’en  envoyer  une  portion  à fa  nouvelle 
époufe.  Les  mariages  entre  les  cfclaves  , 
exigent  encore  moins  de  cérémonies  : il  fuffic 
du  confentement  des  maîtres.  Les  enfans  qui 
proviennent  de  ces  fortes  d’unions , appartien- 
nent au  maître  du  mari , s’ils  font  mâles  , <Sc 
au  maître  de  la  femme  , fi  ce  font  des^  filles. 

, Comme  les  Nègres  font  extrêmemenr  jaloux, 
il  n’eft  permis  , ni  de  toucher  les  femmes  de 
ce  pays  , ni  même  de  lever  les  yeux  fur 
elles.  Lorfqu’un  homme  du  commun  entre 
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chez  un  grand  ieigneur  , il  doit  crier  A.o  I, 
tcime  qui  avertit  les,  femmes,  de  fe  retirer, 
i^a  ballonnade  eil  la  punition  réfervée  à 
ceux  qui  ofent.  enfreindre,  cette- loi. 

Les  deux  fexes  jouilTent.  d’un  égal  privi- 
iege  de  fe  quitter  par  le  divorce.-:  un  mari  qui. 
lepudie  fa  femme  doit  payer  aux  parens  le- 
ouble  de  ce  qui  leur  en  a coûté  pour  les 
laisdufe/lin.:  lajfemme  qui  quitte  fon -mari, 

^ leRituerlafomme 

qu  ü a dépeniëe  .pour  la  noce.  Pendant  leurs 
inhrmités  périodiques  , comme  fur  la  Côre- 
cor,  elles  doivent  vivre  dans  la  retraite,  &. 
rie  retourner  près  de  leur  père  ou  de  leur  mari, 
qu  après  s être  bien  lavees,  & foigneufemenr 
J,  * très-commun  qu’à  quinze  ou. 

ieizeans,  les  filles-de  Juida  aient  eu  un  ou 
deux  enPins  ; mais  il  efl  rare  que  les  femmes 
en  mettent  au  monde  plus  de  cinq  ou  fix.. 
Vers  1 âge  de  vingt-cinq  ou  vingt-lix  ans, 
elles  cellenc  d être  propres  à la  génération. 

Comme  , à compter  depuis  les  femmes  du 
roi,  jufqu’à celles  des  moindres  particuliers, . 
toutes  font  dans  le  cas  de  mener  une  vie  ex- 
trêmement laborieufe  , cette  continuelle  fu- 
jétion  engage  quantité  de  filles  à prendre  le 
parti  du  libertinage,  & celles  qui  font  le  plus 
accréditées  reçoivent  jufqu’à  trente  hommes, 
par  jour.  Le  prix  ordinaire,-  &, comme  établi,., 
ne  revient  pas  à la  valeur  d’un  liard.  Lorfque 
les  femmes  riches  font  au  lit  de  la  mort,  ell  es 
ne  manquent  jamais  de  faire  acheter  une  ef- 
ciave  pour  en  faire  préfent.au  public, eettO!; 
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libéralité  paffe  pour  une  aftion  fainte  , dont 
elles  doivent  être  récompenfées, 

C'eil:  à la  faveur  du  grand  nombre  de  fem- 
mes qu’entretiennent  les  Nègres  de  Juida^ 
que  ce  petit  royaume  cft  fi  peuplé.  11  s’y 
trouve  des  pères  de  famille  qui  ont  jufqu’à 
trois  cents  enfans  : ceux  qui  ne  s’en  voyent 
que  la  moitié  de  ce  nombre , fe  croyent  mal- 
heureux. On  a vu  un  gouverneur  de  province 
repoufler  un  puilfant  ennemi  , avec  le  feui 
fecours  de  fes  fils  , de  fes  petits-fils  de  de  les 
efclaves.  AfiTez  communément  chaque  mois 
il  ie  vend  un  millier  d’efclaves  au  mar- 
ché. 

A la  mort  d’un  père  , l’aîné  des  fils  hérite 
non-feulement  de  fes  biens  & de  fes  beftiaux  , 
mais  même  de  fes  femmes  ^ avec  lefqiielles 
il  commence  à vivre  en  qualité  de  mari,  fa 
mère  & fa  grand-mère  paternelle  exceptées. 

Les  Nègres  de  Juida  aiment  le  jeu  avec 
palîion,  & fur-tout  les  jeux  de  hazard  : après 
avoir  perdu  tout  ce  qu’ils  poifèdent  , il  n'eü 
pas  rare  de  les  voir  fe  jouer  eux-mêmes,  & 
pour  lors  ils  deviennent  les  efclaves  de  leurs 
adverfaires , qui  ont  grand  foin  de  les  vendre 
impitoyablement  au  premier  marché.  Les 
plus  raifonnables  partagent  leur  tems  de 
récréation , entre  la  pipe  , la  converfation , 
& l’ufage  immodéré  du  vin  de  palmier,  ou 
de  l’eau-de-vie.  La  mufique  & la  danfe  font 
auflî  partie  de  leurs  amufemens  ; mais  pour 
troubler  leurs  plaifirs  , il  ne  faut  qu’impru- 

d^nyneiît  proagucex  ie^  nom  de  U mort  : ils 
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e perfuadent  fuperftitieufement  que  c’efl 
hâter  Ion  arrivée  que  de  la  nommer. 

Les  voyageurs  foupçonnent  que  les  Nègres 
de  Juida  ont  quelque  faible  idée  d’un  Etre 
lupreme  , auquel  ils  attribuent  la  toute  puif- 
fance  & l’ubiquité.  Cet  Etre  , difent-ils  , a 
créé  1 univers  , & mérite  par  conféquent  d’êr 
tre  préféré  aux  fétiches  , qui  font  eux-mêmes 
les  créatures  ; mais  ce  grand  Dieu  efl  trop 
eleye  pour  s’occuper  de  nous  , il  n’exige  ni 
prières  ni  facrifices  , & il  a abandonné  le 
gouvernement  du  monde  aux  fétiches.  Ils 
croyent  cependant  que  le  tonnerre  vient  de 
lui.  Ils  ont  quelques  notions  d’un  enfer  , du 
diable  , & de  l’apparition  des  efprits.  L’en- 
fer , félon  eux  , eft  placé  dans  un  lieu  fou- 
^ terrain  , où  les  méchans  font  punis  par  le 
feu.  On  raconte  qu’une  de  leur  vieille  fôr- 
çiere,  après  une  éclipfe  de  quelques  mois, 
reparut  tout-à-coup  au  milieu  d’eux  , & 
qu  elle  leur  rapporta  qu’ayant  été  conduite 
.en  enfer , ( on  ne  dit  ni  pourquoi  , ni  par 
.quel  moyen  ) elle  y avait  vu  l’ancien  miniftre 
du  roi  qui  y était  cruellement  tourmenté. 

Ils  ont  i’ufage  de  la  circoncifion  , & Us 
ignorent  eux-mêmes  d’où  cette  pratique  leur 
eft  venue.  Leurs  fétiches  peuvent  être  divifés 
en  deux  .clalfes  , les  grands  &:  les  petits. 
Dans  la  première  clalfe  , ils  comprennent  les 
fétiches  publics  , tels  que  le  ferpent , les 
arbres  , la  mer  , l’agoye  & l’Eufrates  , 
grande  rivière  du  pays.  Plus  bas  nous  par- 
lerons du  ferpent.  Ils  s’adreftent  à certains^ 
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grands  arbres  ^pour  obtenir  la  guérifon  des 
maladies, en  conléquence  ils  font  des  of- 
frandes de  pâte  de  millet  , de  maïs  & de 
tiz.  Ce  font  les  féconds  fétiches.  Lâ  mer 
occupe  le  troifième  rang.  Dans  les  faifons  de 
tempête  , où  Tagitation  des  flots  s’oppole  à 
la  pêche,  ou  au  débarquement  des  marchan- 
difes  de  TEurope,  on  lui  fait  des  préfens  ; 
on  ordonne  le  facrifice  d^un  bœuf,  & Ton 
jette  dans  fes  eaux  un  anneau  d’or  , aufli  loin 
'qu’il  efl:  poflible.  L’Eufiates  , qui  prend  le 
quatrième  rang  entre  les  fétiches,  efl:  honoré 
par  une  nombreufe  proceflion  qu’on  f^it  fur 
fes  bords  , dans  les  tems  de  calamités  : les 
prêtres  , au  nom  du  peuple  , ldi  offrent  une 
grande  quantité  de  grains  , dont  dis  lui  font 
le  facrifice  de  quelqués  poignées , & gardent 
prudemment  le  refte  pour  leurs  befoiris.  L’a- 
goye , qui  n’a  que  le  dernier  grade,  efl:  une 
hideufe  idole  de  terre  noire  , qui  réffemble 
moins  à un  homme  qu’à  un  crapaud.  Elle  efl: 
ordinairement  placée  fur  un  piedèflal  d’ar- 
gille  rouge. ‘Une  pièce  de  drap  rouge  lui  fert 
'd’habillement  : fa  tête  efl  couronnée  de  lé- 
zards oz  de  ferpens  , entre-mêlés  de  plumes 
fouges , & l’on  voit  fôrtir  du  fommét  le  fer 
ou  la  pointe  d’une  zagaie  , qui  traverfe  un 
■gros  lézard,  au-deffous  duquel  efl  un^’croif- 
*lant  d’argent.  Cette  idole  efl  fous  la.  garde 
du'  grand  facrificateur  , & elle  a vis-à-vis 
d’elle  trois  plats  de  bois , dont  l’un  contient 
^quinze  à vingt 'boules  de  terre.  ; 

Comme  l’agoÿe  efl  le  dieu  des  cdhfeils , 
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Negrefle  fcrupuleufe  , qui  ne  viennent  le 
conlulter  fur  leurs  doutes  , & fur  le  fuccès 
<le  diverfes  entreprifes  qu’ils  prétendent  en- 
tamer.  Il  fout  commencer  par  foire  quelques 
prefens  a l’idole  , & payer  enfuite  les  droits 
du  prêtre , qui , s’il  eft  fatisfoit  de  la  générofité 
des  lupphans , verfe  les  boules  d’un  plat  dans 
un  autre  , jufqu’à  ce  que  dans  les  trois , le 
nombre  fe  trouve  impair  , plufieurs  fois  de 
uite  : alors  il  annonce  avec  em^phafe  qué 
Jagoye  approuve  le  delfein  , qu’on  a formé  , 
& qu’il  ne  peut  manquer  de  réuffir.  Cet 
oracle  n’eft  pas  toujours  celui  de  la  vérité  : 
rnais  les  Nègres  qui  voyent  fouvent  leurs 
efperances  trompées  , aiment  beaucoup  mieux 
en  rejetter  la  faute  fur  eux-mêmes,  que  d’ac- 
cufer  de  tromperies  le  refpcdable  minière  de 
J agoye.  Ce  ferait  une  affreufe  impiété  que 
d’ofer  déchirer  le  voile  qui  cache  les  fecrets 

myftères  qui  lient  intimement  l’idole  à fon 
facrificateur. 

Quel  que  foit  le  refpeél  que  les  Nègres 
portent  aux  grands  fétiches,  cette  adoration 
efl;  bien  partagée  par  l’innombrable  quantité 
de^  petites  idoles  qu’ils  fe  ehoififfent  à leur 
gré  , & dont  ils  décorent  leurs  butes  , les 
champs  , les  grands  chemins  , & julqu’aux 
moindres  fentiers  ; mais  leur  rrincipale  vé- 
nération fe  tourne  du  côté  du  ferpent.  Celui 
qui  el|  l’objet  de  la  religion  de  Juida.  a la 
tête  grofle  Sc  ronde  , Jes  yeux  beaux  & fore 
ÇHYurtSj  la  Janguç  courte  & pointue,  eçmm^ 
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un  dard,  le  mouvement  d’une  grande  lenteur^ 
excepté  lorfqu’il  attaque  un  ferpent  venimeux." 
Il  a la  queue  petite  & pointue  , la  peau  fore 
belle,  rayée  de  blanc,  de  brun  & de  jaune  ; 
fa  douceur  eft  étonnante  ; & fi  par  hazard  ort 
marche  fur  lui , il  paraît  fe  retirer  fans  co- 
lère. Il  ell  de  la  groiïeur  de  la  Guilfe  d’un 
homme , & ordinairement  d’environ  fept  pieds 
& demi  de  longueur.  C’eft  un  crime  capital 
de  nuire  à ce  ferpent , ou  de  l’ouirager  vo- 
lontairement. 

Les  Nègres  de  Juida  racontent  qu’ils  ont 
découvert  leur  ferpent  facré  depuis  un  grand 
nombre  d’années  : c<  H avait  quitté  , difent- 
3:>  ils  , une  autre  région  , dont  les  habitans 
3>  faiiaient  profelTion  de  l’adorer  , mais  s’é- 
taient  rendus  indignes  d’une  protedion  (i 
fainte  , par  leur  méchanceté  & par  leurs 
K)  crimes.  Ceux  de  Juida,  charmés  de  la  pré- 
5?  férence  que  le  ferpent  leur  accordait , le 
reçurent  avec  des  témoignages  incroyables 
:»  de  joie  & de  refpeél  , & le  portèrent  fur 
un  tapis  de  foie  dans  le  temple  où,  il  ell 
>>  aâuellement.  35  U 

Defmarchais -ajoute  à ce  récit  de  Bofman, 
qu’il  efl;  certain  que  ce  ferpent  vient  d’Ardra 
>5  dans  fon  origine.  Il  dit  que  l’arinée  de 
Juida  étant  prête  à livrer  bataille  à celle 
33  d’Ardra  , il  fortit  de  celle-ci  un  gros  fer^ 
33  peut,  qui  fe  retira  dans  l’autre.  Non-feu- 
33  lement  fa  forme  n’avait  rien  d’elTrayant  > 
33  mais  il  parut  fi  doux  & fi  privé , que  touc 
^ le  monde  fut  porté  g le  careifer.  Le  grand 
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» lacrificateur  le  prit  dans  fes  bras,  & le  leva 
pour  le  faire  voir  à toute  l’armée.  La  vue 
» de  ce  prodige  fit  tomber  tous  les  Nègres  à 
genoux.  Ils  adorèrent  leur  nouvelle  divi- 
» nicé  , & fondant  fur  leurs  ennemis  , avee 
un  redoublement  de  courage  , ils  rempor- 
tèrent  une  vidoire  complette.  Toute  la 
» nation  ne  manqua  point  d’attribuer  un  fuc- 
5^  cès  fi  mémorable  à la  vertu  du  ferpent. 
35  II  fut  rapporté  avec  toutes  fortes  d’fion- 
3»  neurs.  On  lui  bâtit  un  temple  : on  affigna 
35  un  fond  pour  fa  fubfillanee  , & bientôt  ce 
35  nouveau  fétiche  prit  l’afcendant  fur  toutes 
>5  les  anciennes  divinités.  Son  culte  ne  fit 
3>  enfuite  qu’augmenter  , à proportion  des 
Si  faveurs  dont  on  fe  crut  redevable  à fa  pro- 

35  tedion Le  premier  édifice  qu’on  avait 

35  bâti  pour  le  recevoir  , parut  trop  petit  : 
» on  prit  de  parti  de  lui  élever  un  nouveau 
35  temple , avec  des  cours  & des  appartemens 
35  fpacieux.  On  établit  un  grand  pontife  , & 
35  des  prêtres  pour  le  fervir.  Tous  les  ans  on 
35  choifit  quelques  belles  filles,  qui  lui  font 
35  confacrees.  Ce  qu’il  y a de  plus  remar- 
:3>  quable  c’ell  que  les  Nègres  de  Juida  font 
» perfuadés  que  le  ferpent  qu’ils  adorent  au- 
35  jourd’hui  eft  le  même  qui  fut  apporté  par 
35  leurs  ancêtres  , & qui  leur  fit  gagner  une 
35  glorieufe  vidoire.  55 

On  ne  doit  pas  douter  que  la  poftérité  de 
ce  fameux  ferpent , ne  foit  devenue  très-nom- 
breufe.  Elle  eft  d’autant  plus  refpeélée  dans 
le  pays  , qu’elle  n’a  pas  dégénéré  des  bonnes 

qualités 
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qualités  de  fon  premier  père.  Lorfqu'un  Nè^re 
en  rencontre  quelqu’un  de  cette  efpcce  , il  le 
nourrit  & le  loge  avec  joie  : fi  c’efl  une  fe- 
melle’, & qu’elle  foit  pleine  , il  lui  confiruit 
un  nid  oii  elle  puiffe  dépofer  l'es  petits , & il 
ne  ccfié  de  leur  fournir  des  alimens,  jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  en  état  d’aller  chercher  cux- 
memes  leur  nourriture.  Les  Européens  ont 
fouvent  été  expofés  à tous  les  excès  de  la  rage 
des  Nègres,  pour  avoir  tué  un  ferpent  fétiche. 
Un  comptoir  anglais  fut  détruit  , & tous  les 
Léleurs  malfacrés  , parce  que  Tun  d’eux 
avait  tué  un  de  ces  animaux  , qui  s’était 
glilfé  à travers  quelques  ballots  de  liiarchan- 
difes.  Maintenant  lorfqu’il  arrive  des  étran- 
gers dans  ce  pays , on  les  prie  à mains  jointes 
de  refpeder  les  ferpens  facrés.  Cependant,  à 
^ dire  vrai  , iis  font  très  - incommodes  ; car 
•füuvenc  ils  entrent  par  bandes  dans  les  mai*- 
fons  , & ils  y relient  pendant  cinq  ou  fix 
jours  : le  feul  moyen  de  fe  délivrer  de  ces 
hôtes  importuns,  c’ell  d’appeiler  un  Nègre-, 
qui  prend  doucement  les  fétiches,  & qui  les 
met  a la  porte . U n autre  anim al  qui  tuerait  un  d e 
ces  ferpens , éprouverait  jufqu’où  peut  aller 
la  vengeance  des  Nègres.  Un  porc  un  jour  , 
qui  appartenait  à un  facleur  Hollandais,  s’im- 
patienta de  la  familiarité  avec  laquelle-  un 
fétiche  le  carelTait  , fe  jetta  fur  lui  & le  dé- 
vora.^ Aufii-tot  les  prêtres  crièrent  à la  pro- 
fanation , ôc  furent  portèr  leurs  julles  plaintes 
au  roi , qui  condamna  a la  mort  tous  les.porcs 
de  fon  royaume.  li  en  périt  quelques  milliers. 
Tome  IV.  v 
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& la  race  de  ces  animaux  étaient  éteinte  dans 
le  pays  de  Juida  , fi  le  prince , qui  n’était  pas 
fanguinaire  , n’avait  arrêté  par  un  contre-or- 
dre , & le  zèle  des  (acrificateurs  , & lemaf- 
facre  général  qu’ils  méditaient. 

Dans  toutes  les  petites  provinces  du  royau- 
me de  Juida  , il  a des  loges  ou  des  temples 
pour  rhabitation"&  l’entretien  des  l'erpens  fé- 
tiches ; on  les  nomme  Derbois  , & aucun 
Nègre  ne  pafle  par  ces  endroits , fans  s’y  ar- 
rêter pour  adorer  cette  idole  vivante , &:  pour 
lui  demander  fes  ordres.  Des  femmes  qui  font 
l’office  de  prêtreflTes,  font  expreflement  char- 
gées de  lui  préfenter  fa  nourriture  journalière, 
dont  le  publfc  fait  les  frais.  Elles  fe  mêlent 
auffi  de  répondre  pour  le  ferpent , aux  queftions 
qui  lui  font  faites  par  fes  adorateurs.  Le  grand 
temple  eft  placé  fous  un  grand  a^bre  , affez 
proche  de  la  ville  capitale  , & c’eft  là  le  fanc- 
tuaire  dû  père  de  tous  les  ferpens  fétiches  : on  le 
ditdelagrofleur  d’un  homme &d’unelongueur 
furprenante.  On  l’invoque  dans  les  pluies  trop 
abondantes,  & dans  les  fécherelTes  extrêmes, 
pour  obtenir  de  riches  récoltes,  & pour  faire 

ceffier  les  maladies  des  beftiaux.  Lefouverain 

» 

pontife  de  ce  reptile  , dont  d’avarice  & la 
politique  égalent  celles  qui  ont  toujours  carac- 
térifé  tous  les  facrificateurs  des  faux  dieux , 
ne  cefle  d’exiger  continuellement  qu’on  porte 
des  offrandes  a Tidole  , & lorfqu’elles  ne  lui 
^arailTent  pas  affez  abondantes,  il  menace  le 
pays  de  voir  fes  moiffons  ravagées.  Alors  le 
peuple  fe  prive  du  néceffaire  pour  appaifer  la 


V. 


DU  ROYAUME  DE  JUIDA.  307 
colère  du  dieu  ; mais  quelquefois  le  roi  Ce  re- 
bute des  demandes  qui  lui  font  faites , & rifque 
d’éprouver  la  difette  d’une  mauvaife  année  , 
plutôt  que  de  vuider  fes  magafins  en  faveur 
des  prêtres  , donc  les  promelfes  font  prefque 
toujours  contrariées  par  les  fai  Tons. 

Defmarchais  nous  fait  la  defcription  d’une 
proceflîon  générale  qui  fe  fit  de  fon  tems  au 
temple  du  ferpent , ( 1725  ) & dont  il  fut  le 
fpedateur.  On  yit  d’abord  paraître  un  grand 
nombre  d’archers,  armés  de  longs  bâtons, 
qui  obligèrent  le  peuple  à lailTer  le  chemin 
libre  , & à s’afleoir  en  filence  des  deux  côtés 
fur  leurs  talons.  Un  corps  régulier  de  mouf- 
quetaires  , rangés  quatre  à quatre  , ouvrit  la 
marche , & fut  fuivi  par  le  tambour  major 
du  roi , vingt  autres  tambours  , & un  pareil 
nombre  de  flûtes.  Vinrent  enfuite  douze 
femmes  du  prince , portant  les  préfens  def-r 
tinés  pour  le  ferpent  : puis  le  premier  valet 
de  chambre  de  la  cour  , une  canne  à la  main, 
latêtenûe,  & couvert  comme  les  grands, 
d’un  pagne  traînant  à terre,  & après  lui  vinfrc 
trornpettes  , quarante  foldats  , vingt  flûte?, 
vingt  tambours , douze  autres  femmes  du 
roi,  chargées  de  corbeilles,  qui  contenaient 
des^  vivres  pour  l’idole.  A cette  première 
divifion  fuecédèrent  trois'  nains  du  roi,  avec 
leurs  pagnes  traînans  ; le  grand-maitre  des 
cérémonies  , tête  nue  , une  canne  à la  main  j 
quarante  moufquetaires , vingt  tambours  , 
vingt  trompettes  & vingt  flûtes , & douze 
femmes  du  roi,  avec  les  préfens  de  la  reine 
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mere  , donc  trois  valets  de  chambre  portaient 
le  fauteuil  en  pompe  , qui  était  attaché  fur  le 
dos  de  I un  d’eux,  tandis  que  les  deux  autres 
en  fqucenaient  les  pieds.  Cette  princelTe  parut 
enfuite  feule  , & une  canne  à la  main.  Sa 
parure  confiilait  en  plufieurs  pagnes  traînans, 
d’une  étoffe  magnifique  , & la  tête  couverte 
d un  bonnet  rouge.  Elle  était  fui  vie  par  trois 
femmes , auffi  fuperbement  habillées  , Sc  par 
douze  tambours,  douze  trompettes,  & douze 
flûtes  du  même  fexe.  Le  grand  facrificateun 
fe  .montra  le  dernier  , la  tête  nue , & une 
canne  à la  main  , .&.la  marche  était  fermée 
par  un  grand  nombre  de  moufquetaires  , & 
d archers  ou  de  nedeaux  , placés  exprès  pour 
contenir  la  foule  du  peuple. 

Arrive  au  temple  , tout  le  cortège  fe  prof- 
terna  à la  porte  , le  vifage.  contre  terre,  frap- 
pant des  mains , fe  couvrant  la  tête  de  pouf- 
fièrcj  & pouffant  des  cris  de  joie.  Lesmufieiens 
fe  firent  entendre  avec  un  affreux  charivari,  Sc 
les  foldats  ne  celferent  de  faire  un  feu  conti- 
nuel de  moufqueterie.  Les  femmes  entrèrent 
dans  la  cour  intérieure,  & la  reine  mère  remit- 
fes  préfens  entre  les  mains  du  grand  facrifica- 
teur  , qui  ne  lui  accorda  pas  la  confolation  de 
voir  le  grand  ferpenr.  Le  roi  même  n’obtient 
pas  cette  faveur  ; c’elt  au  pontife  qu’il  doit 
expliquer  fes  doutes,  qu’ifdoit  faire  fes  de- 
mandes , & c’efl:  par  la  bouche  du  pontife 
qu’il  reçoit  les  oracles  du  grand  fétiche. 

Dévoilons , d’après  les  récits  des  voyageurs, 
une  partie  des  fourberies  de  ces  miniftrcs  de 
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ridolâtrie  & du  menfonge.  Profitant  de  la 
crédulité  du  peuple  , les  prêtres  du  ferpcnt 
lui  ont  fait  accroire  que  depuis  le  tems  ou 
Ton  fème  le  maïs , jufqu’à  ce  qu’il  l’oit  élevé 
de  la  hauteur  d’un  homme,  ce  reptile  fe  fait 
une  occupation  de  rechercher  les  jolies  filles, 
pour  lefquelles  il  conçoit  de  Tamour , & qu’il 
leur  infpire  une  fureur,  qui  exige  les  plus 
grands  foins  pour  leur  guérifon.  En  confé- 
quence  ils  ont  bâti  une  retraite  auprès  du 
temple  de  l’idole  , où  les  mères  ont  la.  folie 
de  mener  ces  filles  , qui  y paflent  plufieurs 
mois  , & auxquelles  les  parons  doivent  fournir 
toutes  les  provifions  nécefiTaires  à leur  fubfif- 
tance,  outre  une  fomme  d’argent,  quand  el4es 
font  guéries  d’un  mal  qui  ne  les  à pas*  affec- 
tées. Comme  cette  manœuvre  eft  l’ouvrage 
des  prêtres,  &que  les  filles  font  fecrettement 
inflruites  de  ce  qu’elles  ont  à faire , celles  qui 
n’ont  point  encore  eu  de  commerce  avec  le 
ferpent , ne  manquent  jamais , chaque  année , 
de  feindre  qu’elles  ont  été  touchées  par  le  féti- 
che , & de  demander  a grand  cris  d’aller  à 
l’édifice  pour  y être  guéries.  Celles  qui  s’en 
trouvent  bien  , ont  un  vif  intérêt  à garderie' 
fecret , & celles  qui  ont  quelque  lieu  de 
fe  plaindre  , fe  taifent  dans  la  crainte  d’é- 
prouver les  effets  du  reffentiment  des  prêtres. 
Ainfi  le  myflère  n’efl  point  dévoilé. 

La  femme  d’un  Nègre  , qui  peut-être  avait  \ 
paffé  par  ce  noviciat  des  filles',  & qui  s’en  était 
bi  en  trouvée , voulut  un  jour  renouveller  cette 
fcène,  en  afFeftant  des  marques  de  foUe.  Son 
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mari , qui  fans  doute  craignait  la  concurrence 
du  lerpent , au  lieu  de  la  conduire  à l’édifice 
ange I eux  , la  mena  fur  la  côte , pour  la  ven- 
dre a quelques  marchands  Brandebourgeois  , 
qui  rallemblaient  alors  leur  cargaifon  d'efcla- 
ves.  La  femme  voyant  que  l’affaire  devenait 
lerieufe , & qu’elle  allait  tomber  dans  l’ef^ 
c avage  , fe  jettà  aux  pieds  de  fon  mari  , les 
armes  aux  yeux,  & lui  promit  folemnellement 
qu  elle  ne  retomberait  plus  en  pareille  faute. 
Llle  obtint  fa  grâce  : mais  fi  cette  aventure 
était  venue  à la  connaiflànce  des  prêtres , le 
fetiche  aurait  certainement  prononcé  l’arrêt 
de  mort  des  deux  époux. 

, P^udant  que  le  voyageur  Defmarchais 
était  a Juida  , une  fille  du  roi  fut  atteinte  du 

^ ^ conduite 

a 1 edihce  facré  , ou  elle  ne  refia  qu’autant 

de  tems  qu’il  en  fallait  pour  appaifer  fa  fré- 
nefie  : en  fortant  , elle  obtint  la  liberté  de 
toutes  fes  compagnes  , avec  Icfquelles  elle 
revint  en  triomphe  dans  Je  palais  de  fon  père. 
Au  lieu  de  payer  de  l’argent  aux  prêtres  pour 
fa  cure,  elle  reçut  des  préfens  confidérables 
de  toute  la  nation  ; & il  y a beaucoup  d’ap- 
parence que  le  roi  partage  avec  le  pontife 
du  ferpent  le  produit  de  cette  étrange  frippon- 
nerie.  Nous  devons  ajouter , fur  la  foi  de 
plufieurs  auteurs  , qüe  toutes  les  fois  que  ce 
myftère  d’iniquité  eft  dans  le  cas  d’être  décou- 
vert , les  miracles  fe  multiplient  pour  en 
alTurer  lefecret,  c’eft-à-dire , que  le  meurtre 
ou  le  poifon  ferme  la  bouche  aux  indiferets. 
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' Les  miniftres  qui  compofent  l’affreux  clergé 
du  ferpent  fétiche  > font  divifés  en  deux  claffes, 
les  prêtres  & les  prêtreffes  , & on  leur  porté 
un  tel  refped  , que  quelques  crimes  qu’ils  - 
commettent  on  ne  peut  les  condamner  à mort. 
Gette  loi  a été  cependant  violée  pour  un  crime 
de  leze-majefté.  Le  grand  facriticatcur  a feul 
le  droit  d’entrer  dans  l’appartement  du  grand 
fétiche  ; fa  dignité  eft  héréditaire  dans  fa  fa- 
mille ; il  eff  le  premier  grand  du  royaume,  & 
gouverneur  né  de  la  province  de  Béti  , dont 
il  porte  le  nom.  Tout  mâle  de  la  tribu  des 
prêtres , eft  prêtre  par  le  droit  de  la  naidance  : 
on  le  reconnaît  aifément  par  les  cicatrices 
qu’il  fe  fait  fur  le  corps  dans  fa  première  jeu- 
neffe  *,  car  il  ne  porte  point  d’autre  habit  que 
celui  du  peuple,  à moins  qu’il  ne  fuit  en  état 
par  fes  richelfes , de  fe  vêtir  comme  les  grands 
du  royaume,  prérogative  qui  eft  attachée  à fa 
place.  Tous  ces  fourbes  épuifent  la  nation 
parleurs  excoriions , & le  commerce  qu’ils 
exercent  ajoute  encore  à leur  opulence. 

Les  bêtas  ou  prêtreffes , font  toutes  bouffies 
du  plus  infolent  orgueil , & fe  font  impudem- 
ment appeller  etifcins  de  Dieu,  Contre  la  cou- 
tume générale  de  la  nation  , -celles  maîtrifent 
leurs  maris  , & s’en  font  fervir  à genoux,  ce 
qui  engage  les  Nègres  à s’oppofer  autant  qu’ils 
peuvent  au  redoutable  honneur  de  voir  leurs 
époufes  élevées  au  rang  de  bétas  : cepen- 
dant fi  elles  font  élues  malgré  eux,  la  loi  leur 
défend  de  s’y  oppofer. 

Chaque  année  on  fait  la  cérémonie  d’élire 
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^ t parues  des  autres  femmes  , & confa- 

au?fnT^  S®  vierges  prêtreffes 

qm  font  chargées  de  ce  choix.  Dans  Je  tems 

q ^ e mais  commence  à devenir  verd  ar- 

mees  de  maflpes , elles  fe  répandent  dans  les 

es  e la  viUe  , comme  des  furieufes  de- 
puis e coucher  du  foleil  jufqu’à  Ion  lever 
en  criant  : bodiname  , c’eft-à-dire  , ar- 

r..t^z  prenez  ; & elles  enlèvent  toutes  les 
jeunes  fihes  de  l’âge  de  huit  julqu’à  douze  ans, 
qui  leur  tombent  fous  la  main  : pourvu  qu’elles 
ne  les  arrachent  pas  des  maifons  , perfonne 
na  droit  de  leur  réfiller.  Ces  filles,  que 
leurs  parens  croyent  prédellinées  , reçoivent 
en  entrant  dans  leur  noviciat  , les  marques 
du  ferpent.  On  les  traite  avec  alTez  de  dou- 
ceui  , &.  on  leur  apprend  les  danfes  & les 
chants  facres  , qui  conftituent  le  cuite  de  l’i- 
O e.  Da  dernière  partie  de  leur  inftruélion 
elt  plus  .douloureufe  : il  s’agit' de  recevoir  fur 
toutes  des  parties  du  corps , l’imprefiîon  de 
certaines  figures  de 'fleurs,  d’animaux,  & 
lur-tout  du  ferpent.  Lorfque  le  noviciat  ell 
achevé  , les  vieilles  prêtrelTes  reconduifent , 
pendant  une  nuit  obfcure  , ces  jeunes  initiées 
a la  porte  de  leurs  parens , où  elles  font  re- 


çues avec  tous  les  témoignages  de  refpeél:  & 
de  vénération.  Quelques  jours  après,  ces  in- 
fâmes inflitutrices  viennent  demander  une 
fomme  d’argent  , pour  la  penfion  de  ces  jeu- 
nes filles , & il  ne  faut  pas  chercher  à cémr- 
püfer  avec  elles,  fi  l’on  ne  v'euc  qu’elle  foit 
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doublée  ou  triplée.  Cette  contribution  eft  di- 
vifée  en  trois  parts  ; le  facrificateur  a la  pre- 
mière , le  roi  la  fécondé,  & les  prêtreiïes  la 
dernière.  ^ • 

- Vers  râge  de  quatorze  ans,  c’eft-à-dire  , 
lorfqu’elles  deviennent  nubiles  , ces  jeunes 
prêtrefles  retournent.  au  temple  pour  célébrer 
leurs  noces  avec  le  grand  ferpent  ; & les  pa- 
rens  , pour  cet  aâe  folemnel , ne  peuvent  fe 
difpenfer  de  les  parer  fuperbement.  On  les 
defcend  une  à une  dans  un  caveau  voûté, 
où  Ton  aflfure  qu’elles  trouvent  deux  ou  trois 
ferpens  qui  les  époufent  par  procuration. 
En  fortant  de  ce  lieu  , elles  reçoivent  le 
titre  de  femmes  du.  grand  ferpent  , & elles 
le  portent  toute  leur  vie.  De  cette  alliance 
nailTent  toujours  des  rejettons  d’efpèce  hu* 
maine.  Il  y en  a que  les  Nègres  prennent 
quelquefois  pour  femmes , mais  en  proteftant 
qu’ils  auront  pour  elles  le  plus  grand  refpeél: 
d’autres  ne  trouvant  point  de  maris  , vendent 
leurs  faveurs  au  public  5 mais  toutes  partici- 
pent aux  immenfes  offrandes  que  l’on  fait  au 
ferpent  leur  premier  époux. 

Toute  l’adminiffracion  de  la  juftice  du 
royaume  de  Juida  , réfide  dans  la  perfonne 
du  roi  , qui  fe  fait  affiler  par  fes  principaux 
officiers.  S’il  eft  queftion  de  crime*,  il  affem- 
ble  fon  confeil , & recueille  & compte  exaéle- 
ment  les  voix  , pour  en  faire  la^  balance  : 
‘alors  fi  l’avis  de  fes  confeillers  fe  rapporte 
à fes  idées,  la  fentence  eft' exécutée  fur  le 
chaffip  , finon  il  fe  réferve  le  droit  de'  juger  , 
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en  vertu  de  fon  autorité  fuprême.  Le  meurtre 
& 1 adultéré  avec  les  femmes  du  roi , font 
prelque  les  feuls  crimes  regardés  comme  ca- 
pitaux dans  le  pays.  Les  meurtriers  font 
eventres  vifs , & leurs  entrailles  arrachées  & 
brulees.  On  remplit  leurs  corps  de  fel , & ils 
font  expofés  dans  cet  état  fur  la  place  publi- 

d’une  femme  du  roi , lorfqu’il 
eft  convaincu  de  fon  crime  , eft  conduit  au 
Jieu  de  l’exécution  , & placé  fur  une  petite 
élévation  , où  il  fert  pendant  quelques  tems 
de  but  aux  grands  de  la  cour  , qui  s’exercent 
a lui  lancer  leurs  zagaies  : enfuite  aux  yeux 
dé  la  coupable,  on  lui  coupe  la  partie  qui  l’a 
rendu  criminel , & on  l’oblige  de  la  jetter 
lui-même  au  feu.  Quelquefois  ils  font  tous 
deux  jéttés  dans  une  fofle  profonde , où  on 
les  arrofe  par  degrés  d’eau  bouillante , & 
on  les  enfeyelit  fous  des  monceaux  de  terre. 
D’autres  fois  on  lie  l’aniant  à une  broche  de 
fer  , & on  le  fait  rôtir  , tandis  que  fa  com- 
plice eft  accablée  &grillee  par  l’eau  bouillante, 
que  les  autres  femmes  du  rôi  font  contraintes 
de  lui  jetter  fur  la  tête,  jufqu’à  ce  qu’elle  foie 
expiréè. 

^ Lorfqu’ùn  particulier  eft  convaincu  d^adul- 
tère  , & que  le  roi  a prononcé  fa  fenterice  de 
mort  i s’il  n’eft  pas  arrêté,  dn  le  cherche,  & 
lî  on  le  trouve , 'il  eft  aflbmmé  au  même  lieu , 
& fon  corps  refte  expofé  à la  vue  du  public , 
jufqu’a  ce  qu’il  foit  entièrement  pourri,  ou  que 
lès  animaux  carnaciers  l’aient  dévoré.  Pour 
iuftifier  cette  rigueur  , le  roi  dit  ; « Que  fi 
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35  Tadultère  n’était  pas  puni  de  la  forte , le 
» repos  dés  familles  ferait  troublé  continuel  • 
lemenc , & que  c’eft  au  peuple  à profiter  de 
ces  exemples , pour  ne  jamais  fouiller  le  lit 
35  d’autrui.  5^  Ce  prince  fc  fert  fouvent  dé 
fes  femmes  pour  exécuter  fes  fencences.  Il  en 
envoyé  fouvent  trois  ou  quatre  cents  , piller 
la  maifon  & les  terres  du  condamné.  Un  jour 
un  Nègre  innacent  apprit  qu’on  l’avait  chargé 
de  plufieurs  crimes , & que  le  monarque  avait 
ordonné  le  pillage  de  fes  biens  : au  lieu  de 
fe  fauver  , iji  refta  tranquille  au  milieu  de  fa 
cour  ; mais  il  eut  foin  de  fe  faire  éntourer 
par  quelques  milliers  de  poudre  , & lorfque 
les  femmes  du  roi  arrivèrent , il  leur  déclara- 
que  fi  elles  entreprenaient  d’enlever  la  moin- 
dre chofe  , il  allait  fe  faire  fauter  , & elles 
avec  lui.  Cette  dangereufe  foldatefque  fe— 
melle  fe  retira  pleine  de  confufion , & fut 
rendre  compte  au  prince  du  mauvais  fuccès 
de  fa  commiflîon.  Pendant  ce  tems  les  amis 
du  Nègre  l’avaient  juftifié  auprès  du  monar- 
que y qui  révoqua  auffi-tôt  la  fentenee  pré- 
cipitée. 

Les  fautes  de  moindre  conféquence  font 
punies  par  des  amendes  pécuniaires.  Si 
î’accufation  eft  dénuée  de  preuves  , on  a 
recours  aux  fétiches , comme  iur  la  Côte-d’or, 
ou  bien  l’on  conduit  l’accufé  fur  le  bord  d’une 
rivière  , qui  coule  près  du  palais  royàl , & on 
le  jette  dans  l’eau  ; parce  que  les,  Nègres 
croyent  qu’elle  a la  propriété  de  noyer  tous 
ceux  qui  ont  la  confcience  chargée  de  quel* 


V 


/ 

3 1 6 REMARQUES  SUR  LES  NEGRES 

ques  crimes.  Les  Nègres  font  trop  habiles  na- 
geurs pour  ne  pas  fe  retirer  avec  gloire  de  cette 

amende  a ^ P^yer  une 

amende  au  roi,  ce  qui  vraifemblablement  ell 

ut  de  cette  ridicule  cérémonie.  Quand 
deux  Negres  veulent  fe  faire  une  pr^elTe 
réciproque , qu’aucun  des  deux  n’ofe  rompre 

J \ ^ ^â-iffenc  tomber  quelques  tout- 
es de  leur  fang  , qu’ils  paîtrilTent  avec  de  la 
terre  , puis  ils  en  avalent  chacun  une  boule 
Ce  ferment  eft  facré  , & celui  qui  le  romprait 
mourrait  indubitablement.  La  manière  de 
le  faire  payer  d’une  dette  , eft  la  même  que 
celle  qu  on  pratique  fur  la  Côte-d’or.  La  loi 
du  talion  eft  en  vigueur  à Juida  , & c’eft  ce 
qui,,  avec  quelques  autres  obfervations , a 
ait  penfer  a plufieurs  voyageurs  que  les  Nè  - 
grès  la  tenaient  des  Juifs , dès  le  tems  de 
balomon  , & qu’Ophir  où  ce  fage  roi  en- 
voyait fes  flottes  , n’eft  autre  que  Sophala. 
Ils  veulent  aufli  que  la  vénération  qu’ils  ont 
pour  le  ferpenc  vienne  des  notions  qu’ils  ont 
eues  du  ferpent  que  Moïfe  éleva  dans  le  dé- 
lert , & qu’il  en  foit  de  mêrrie  de  la  circon- 
ci  ion  , qui  eft  une  pratique  prefque  générale 
lur  toute  cette  côte. 

^ Les  Negres  de  Juida  ont  allez  bonne  opi- 
nion de  la  fagelTe  des  femmes  , pour  permet- 
tre que  la  couronne  palTe  au  fils  aîné  de  leur 
prince  , pourvu  qu’il  fbit  ne  pendant  que  fon 
pere  eta^it  fur  le  trône.  Cet  heritier  préfomp- 
tif  doit  etre  tranfporte  dans  une  province  éloi- 
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gnée^  Say  être  élevé  comme  un  hamme  privée 
lanf  aucune  connaiil'ance  de  fon  rang  , & des 
droits  de  fa  naiflance,  & fans  les  inllruélions 
qui  conviennent  au  gouvernement.  Ainfi 
fouvent  un  jeune  prince  quitte  la  garde  des 
troupeaux  , pour  prendre  les  rênes  de  Tétât. 
L’ambition  des  premiers  de  la  nation  éclate 
dans  cette  politique  ; ils  font  certains  que 
leur  prince  aura  recours  à leurs  confeils , que 
fon  extrême  ignorance  des  affaires  doit  lui 
rendre  néceffaires.  Souvent  un  monarque  de 
Juida  n’eft  couronne  que  fix  ou  fept  années 
après  fon  avènement  au  trône;  & pendant  ce 
long  intervalle  , on  ne  lui  laiffe  pas  la  liberté 
de  fortir  de  fon  palais.  La  cérémonie  du  cou- 
ronnement commence  par  des  hommages  au 
ferpent  fétiche  , & fur-tout  de  riches  offran- 
des ; enfuite  tous  les  grands  viennent  fe  prof- 
terner  devant  le  trône  vuide  , pendant  que 
des  députés  vont  chercher  un  feigneur  du 
royaume'd’Ardra,  qui,  depuis  un  téms  im- 
mémorial , eft  en  poffeffion  de  pofer  la  cou- 
ronne fur  la  tête  des  rois  de  Juida.  Cette  fête 
dure  quinze  jours  confécutifs.  Le  gentil- 
homme d’Ardra  refte  pendant  quarante  jours' 
à fe  refaire  des  fatigues  qu’il  a effuyées,  pen- 
dant un  voyage  de  quinze  ou  vingt  lieues , & 
R fait  la  ceremonie  du  couronnement,  que 
lorfqu’il  a appris  par  un  courier  de  fon'maî- 
tre , qu’on  a achevé  les  réparations  néceffaires 
à la  porte  de  la  ville  principale  d’Ardra , fuL 
vant  le  traité  paffé  entre  les  deux  royaumes 
qui  charge  le  roi  de  Juida  de  cette  dépenfe!  • 


9 


3 1 8 REMARQUES  SUR  LES  NEGRES 

Nous  n’entrerons  point  dans  le  détail  de  toutes 
les  minutieufes  cérémonies  de  cette  folem- 
nité  ; ce  qui  mérite  quelqu’attention,  ce  font 
les  paroles  que  prononce  le  feigneur  d’Ar- 
dra,  dans  l’intervalle  qu’il' ôte  le  cafque  du 
roi , & qu’il  le  lui  remet  fur  la  tête  : « Peu- 
i>  pie,  dit-il  , voilà  votre  roi,  foyez-lui  fidèle, 
» & vos  prières  feront  écoutées  du  roi  mon 
î>  maître.  » 

Les  revenus  du  roi  de  Juida  confifien^  dans 
le  produit  des  droits  qui  fe  lèvent  fur  tout  ce 
qui  s’achète  & fe  vend  , dans  les  préfens  des 
comptoirs  européens  ,&  dans  les  amendes  & 
les  confifeations.  Tous  les  fujets,  pendant 
l’année , font  obligés  de  labourer , femer,  & 
faire  la  récolte  des  terres  de  la  couronne. 
Ils  doivent  porter  les  grains  dans  les  magafins, 
& réparer  par  leur  travail  ou  à leurs  frais  le 
temple  du  grand  ferpent.  Leroi  ferait  fort 
riche,  fi,  comme  ailleurs  , la  plus  grande 
partie  des  impôts  ne  demeurait  entre  les 
mains  de  ceux  qui  les  perçoivent.  La  taxe 
qui  fe  lève  journellement  fur  le  payfan  eft 
employée  à l’habillement  des  femmes  du 
roi. 

Les  Nègres  de  Juida  regardent  leur  fou- 
verain  comme  une  divinité,  & ils  ne  l’abor- 
dent jamais  fans  un  certain  refped  mêlé  de 
frayeur.  On  ne  paraît  devant  lui  que  par  fes 
ordres;  on  ne  s’approche  de  lui  qu’à  genoux, 
éeprofterné  fur  le  ventre  en  l’abordant.  Ceux 
qui  lui  rendeht  hommage  le  matin , s’étendent 
à terre  devant  la  porte  de  fon  palais  , baifent 
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trois  fois  la  pouflîère  , & prononcent  une 
certaine  formule  d^adoration  en  battant  des 
mains.  Un  mot  de  fa  bouche  les  fait  trem- 
bler , mais  leur  crainte  ceiïp  aulTi-tôt  qu’il 
eft  éloigné  , & habiles  couriifans  , les  bafles 
intrigues  , les  noirs  complots , les  affreux 
xnenlbnges  , ne  leur  coûtent  rien  pour  rem- 
plir  les  vues  de  leur  pernicieufe  ambition  , 
ou  de  leur  intérêt  fordide.  Moins  civilifés 
que  nos  Européens  , ils  les  égalent  en  finelle 
& en  fombre  politique.  Cependant  les  grands 
de  l’état , que  nous  peignons  profternés  dans 
la  pouflière  , partagent  toute  l’autorité  avec 
le  prince  , & il  ne  fe  mêle  de  leurs  querelles 
particulières  qu’à  titre  de  médiateur.  Ils  ont 
des  privilèges  qu’il  n’oferait  attaquer, 
comme  quelquefois  ils  déclarent  la  guerre  à 
un  voifin  fans  fa  participation  , ils  la  lui  au- 
raient bientôt  déclarée  , s’il  ofait  les  enfrain?- 
dre.  Le  roi  de  Juida  ne  mange  jamais  en 
public , mais  il  ne  fait  pas  difficulté  d’y  boire. 
On  ne  fait  jamais  dans  quelle  chambre  de 
fon  palais  il  dort  , & fi  l’on  veut  interroger 
à ce  fujet  quelques  officiers , on  en  reçoit 
pour  réponfe  : « ou  croyez  - vous  que  Dieu 

dorme  ? » 

Depuis  la  mort  du  roi  jufqu’àl’avénement 
de  fon  fucceffeur  au  trône  , ilfe  pafie  ordi- 
nairement trois  mois  , & ce  tems  , pendant 
lequel  toutes  les  loix  fe  taifent , eft  un  tems 
de  défordre  & de  brigandage  dans  tout  le 
royaume  , où  la  vie , les  biens  & l’honneur 
ne  font  pas  en  sûreté.  Ces  jours  d’anarchie 
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panes  , tout  rentre  dans  l’ordre.  On  emploie 
ce  tems  à détruire  l’édifice  qui  a fervi  de 
demeure  au  monarque  défunt , & à bâtir  un 
nouveau  palais  pour  fon  fucceffeur. 

C’ert  dans  une  fofîe  de  quinze  pieds  en 
quatre  & de  cinq  pieds  de  profondeur  , que 
fe  bâtit  Je  caveau  où  le  corps  du  roi  doit  être 
mis  en  dépôt.  Huit  femmes  font  choifies 
pour  accompagner  le^mort  dans  l’autre  mon- 
de. Elles  font  enterrées  vives  , c’eft-à-dire , 
etoulfees  par  la  quantité  de  terre  qu’on  jette 
dans^  le  caveau.  Celui  des  officiers  qui  a 
porté  le  titre  de  favori  pendant  la  vie^du 
monarque  eft  toujours  facrifié  aux  mânes 
de  fon  maître.  Il  a joui  de  tous  les  honneurs 
&de  tous  les  privilèges,  tandis  que  le  prince 
a vécu  ; mais  dès  le  premier  inftant  qu’il  a 
rempli  cette  place  , il  était  deftiné  à ne  lui 
pas  fur  vivre.  Les  autres  officiers  que  le  grand 
facrificateur  a choifis  pour  fervir  de  cortège 
au  défunt  dans  l’autre  monde , ont  la  tête 
coupée  , & fur  ce  malheureux  amas  de  vidi- 
mes  enterrées  autour  du  caveau,  & dont  les 
têtes  font  plantées  à quelques  diflance  , 
on  élève  un  monceau  de  terre  , au  fommet 
duquel  on  place  les  armes  du  roi  , & tous  fes 
fétiches. 
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Remarques  fur  le  royaume  d'Ardra. 

S I l’on  en  excepte  les  côtes , le  royaumë 
d’Ardra  ed  peu  connu  des  Européens  : il  eft 
allez  étroit  du  côté  de  la  mer  , où  il  occupe 
une  médiocre  contrée  entre  les  états  de  Juida 
& de  Bénin,  mais  on  prétend  qu’il  s’élargit 
eonfidérablement  dans  les  terres.  L’air  du 

payseftextraordinairementmal-fain,fur-touE 

pour  les  Européens , qui  n’y  vivent  pas  long- 
tems  ; car  en  general  les  habitans  naturels  du 
pays  font  vigoureux  , & parviennent  à une 
extrême  vieillelTe.  Le  pays  eft  plat  & uni 
& le  terroir  fertile  ; dans  certains  endroits  • 
il  eft  couvert  de  bois  , entre-mêlés  de  vallées 
fort  agréables  ; il  produit  abondamment  de 
bled  d inde,  de  millet , d’ignames  , de  pata- 
tes , de  limons  , d’oranges  , de  noix  de  co- 
cos , de  vin  de  palmier  & de  fel. 

j.*A*rr  la  réfidence  dans  la 

ville  d Affem  ou  Azem  , que  les  Européens 

nomment  communément  le  grand  Ardra.  Ses 
manons  font  allez  régulièrement  bâties  ; fes 
rues  font  grandes  & nettes  , & elle  renferme 
un  peuple  nombreux.  Le  palais  du  roi  eft: 
fort  fpacieux^  n’efl pas  mieux  conftruic 

que  les  édifices  des  particuliers,  & il  s’y 
trouve  d allez  beaux  jardins  : tel  eft  le  tableau 
Tome  IV.  Y 
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ique  les  voyageurs  nous  font  de  cette  ville,  qui 
fut  renverlce  de  fond  en  comble  en  1724  , 
lorfque  le  roi  de  Daiiomé  fit  la  conquête  du 
royaume  d’Ardra. 

Les  manières  ,1e  gouvernement  5c  la  reli- 
gion des  Nègres  de  ce  pays  ont  beaucoup 
de  relTemblance  avec  ceux  de  Juida.  Leur 
Iiabiilement  coniifte  en  plubeurs  pagnes  d’é- 
toffe qu’ils  fabriquent  eux-mêmes , & dont 
quelques-uns  font  enrichis  d’or  trait  ou  battu. 
Les  perfonnes  de  diftindion  portent  fur  les 
épaules  une  forte  de  manteau  court.  Le  roi 
efl:  couvert  de  deux  pagnes  Tun  fur  l’autre  , 
en  forme  de  juppons  , mais  l’un  plus  long 
que  l’autre.  Il  y joint  quelquefois  une  écharpe 
de  foie  , paffée  en  baudrier  , avec  une  forte 
de  coëffe  à dentelle  , qui  lui  tombe  fur  les 
épaules , 5c  qui  couvre  , fur  la  tête , une  petite 
couronne  d’un  bois  noir  odoriférant.  11  atou« 
jours  un  petit  fouet  à la  main. 

Les  femmes  ’ici  ont  de  la  coquetterie  5c 
beaucoup  de  propreté  ; elles  n’épargnent  au- 
cun foin  pour  plaire  à leurs  maris , qu’elles 
connaiffent  pour  délicats  5c  lafeifs. 

Les  alimens  communs  font  le  nz , difié- 
lens  légumes , les  herbes  , les  racines  , le 
bœuf  y le  mouton  , la  volaille  5c  la  chair  de 
chien,  que  ces  Nègres  aiment  par-deffus 
toute  chofe.  La  boiffon  ordinaire  efl:  une 
forte  de  bière,  qu’on  appelle 

Les  hommes , dans  le  royaume  d’Ardra  , 
ont  la  liberté  de  fe  charger  d’autant  de  femmes 

q^u’ils  en  peuvent  nourrir.  L’époufe  durci  a 
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fingulière  prérogative  de  pouvoir  vendre  ies 
autres  femmes  de  fon  mari , pour  fuppléer  à 
fes  befoins  , s’il  refufe  d’y  facisfaire.  Les 
grands  feigneurs  époufent  des  Hlies  de  qua- 
lité, qui  n’ont  pas  plus  de  dix  ans  ; ils  Içs  ran- 
gent dans  la  dalle  de  leurs  fervantes,  jufqu’à 
ce  qu’elles  foient  en  état  de  palTer  à l'état  de 
femmes.  Tant  qu’elles  font  filles  elles  rellenc 
cxaélement  nues  , Sc  ne  couvrent  ce  que  la 
pudeur  oblige  à cacher  , qu’au  tems  où  la 
confommation  efl  fixée.  Ces  iemmes  n’onc 
jamais  plus  de  deux  ou  trois  enfans , & les 
mariages  n’exigent  aucune  cérémonie  remar- 
quable : les  nègres  ne  peuvent  concevoir  que 
leurs  époufes  puilfent  mettre  au  monde  deux 
enfans  à la  fois  fans  être  adultères. 

E<  agriculture , la  pêche , le  travail  qu’exige 
le  lel  (Sc  le  commerce , font  les  occupations 
du  peuple  d’Ardra.  Leur  langue  eft  dilficile 
& défagréable  ; leur  funérailles  ne  different 
de  celles  dp  la  Cote-dor  , qu’en  ce  que  le 
gouverneur  de  l’habitation  doit  fournir  l’étoffe 
dans  laquelle  on  enfevelit  le  mort.  « Iis 
«'n’qnt  aucune  notion  diffinde  de  l’immor- 
» talité  de  1 ame  , 5c  cependant  on  leur  Ibup- 
« çonne  quelqu’idée  confufe  d’un  Etre  fu- 
j>preme,  puilcju’iis  reconnaiflent  un  pouvoir 
qui  réglé  le  tems  où  chacun  d’eux  doit  arri— 
33  ver  dans  le  monde  , en  forcir  , y retour- 
« ner  , & qui  arrange  à fon  gré  les  autres 
33  evenemens  de  la  vie.  On  les  voit  trembler 
33  au  feul  nom  de  la  mort.  Quoiqu’ils  parailTenc 
perfuadés  que  le  corps  & l’ame  font  détruits 
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53  par  la  même  pourriture  , ils  croyant  que 
53  ceux  qui  ont  été  tués  en  combattant  pour 
53  la  patrie  , reviennent  fur  la  terre , mais 
5*  avec  d’autres  traits  & une  nouvelle  figure  , 
53  qui  ne  permettent  pas  à leurs  meilleurs 
53  amis  de  les  reconnaître  35.  Tout  ceci  n’eft 
qu’une  invention  politique  des  prêtres  , pour 
infpirer  du  courage  auxlbldats.  Lorfqu’après 
une  bataille  ils  s’apperçoivent  que  quelques 
Nègres  de  remarque  ont  été  tués  , ils  ont 
foin  d’enlever  leurs  corps  & de  les  enterrer 
fecrettement , afin  de  laiflTer  croire  qu’ils  ne 
font  pas  réellement  morts , mais  qu’ayant 
changé  de  traits  , on  ne  peut  pas  les  recon- 
Baître.  La  fuperftition  porte  ici  les  Nègres 
aux  mêmes  extravagances  que  dans  les  autres 
pays  de  la  cote  , & ils  regardent  leur  fou- 
verain  pontife  comme  un  prophète  qui  , par 
l’intime  commerce  qu’il  entretient  avec  le 
diable,  ell  en  état  de  prédire  les  chofes  fu- 
tures. On  voit  dans  la  falle  d’audience  une 
figure  diforme,  qui  repréfente  un  enfant  d’en- 
viron quatre  ans , dont  la  couleur  eft  blan- 
che ; car  les  Nègres  , ainfi  que  nous  l’avons 
déjà  remarqué  , prétendent  que  le  diable  eft 
de  notre  couleur.  C’eft  cette  idole  qui  inftruic 
le  grand-prêtre  de  tout  ce  qui  doit  arriver  ; 
c’eft  elle  qui  difte  les  oracles  qu’il  prononce  ; 
enfin,  c’eft  elle  qui  annonce  toutes  les  années 
l’arrivée  des  vaiffeaux  Européens,  & qui  expli- 
que en  gros  la  qualité  & la  quantité  des  mar- 
chandifes  qu’ils  apportent.  Mais  fi  ce  diable, 
dans  certaines  occafions,  rend  d’éminens  fer- 
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vices  aux  Nègres , il  y eu  a d’autres  où  il 
les  traite  cruellement,  & ces  malheureux  fe 
plaignent  fouvent  d’en  être  accablés  de  coups  » 
du  moins  on  les  entend  jetter  d’horribles  cris 
dans  les  ténèbres,  5c  c’efl  à cette  caufe  qu’ils 
les  attribuent. 

Dans  le  royaume  d’Ardra,  le  propriétaire 
de  la  maifon  par  laquelle  a commencé  un  in- 
cendie , eft  condamné  à mort  , les  prêtres 
exceptés.  Celui  qui  manque  de  foumifTion  pour 
les  ordres  de  la  cour , doit  avoir  la  tête  tran- 
chée, 5c  toute  fa  famille  tombe  dans  l’efcla- 
vagc.  Le  créancier  peut  vendre  fon  débiteur 
infolvable.  Une  femme  qui  couche  avec  un 
cfclave  devient  l’efclave  du  maître  de  fon 
amant , s’il  ell  d’une  condition  plus  relevée 
que  le  mari  offenfé  ; fi  au  contraire  il  lui  eft 
inférieur , le  mari  devient  le  maître  de  l’ef- 
clave  adultère. 

Tout  le  peuple  d’Ardra  paye  au  roi  une 
capitation  fort  confidérable.  Les  troupes  du 
pays  confinent  en  quarante  mille  hommes 
de  cavalerie,  5c  tous  les  fujets , indiftinc9:e- 
ment , font  obligés  de  prendre  les  armes  au 
premier  ordre  , excepté  les  enfans  5c  les 
vieillards.  Les  foldats  font  armés  de  fabres  5c 
de  moufquets  ; ils  ont  aulîî  l’ufage  des  arcs  5c 
des  flèches , des  poignards , des  javelots  6c 
des  mafles  de  bois. 
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CHAPITRE  X I I L 


Remarques  fur  le  royaume  de  Bénin. 

ï 

A plus  grande  partie*  des  géographes  pîa-* 
cent  le  royaume  de  bénin,  ou  Benni  y entre 
le  dix-neuvième  & le  trente  cinquième  degré 
de  longitude  efl:  , & entre  le  dixième  degré 
nord,  Sc  le  troifième  degré  lud  de  latitude  ^ 
Jui  Gonnanc  ainfi  environ  neuf  cents  trente 
milles  de  longueur,  de  i’oueft  à l’eft , & fix 
cents  quarante  de  largeur , du  nord  au  fud* 
Dans  cetce  fuppofition  , les  bornes  de  ce  pays 
à louefl,  font  le  golfe  de  Bénin  de  la  Côte 
d\)r  ; la  Négritie  au  nord  ; les  royaumes  de 
Mayack  <5c  de  Makoko  à feft , & le  Golfe  de 
Congo  au  fud  ; ce  qui  renfermerait  les  pays 
de  Juida  , d’Ardra  , & beaucoup  d’autres. 
Mais  cette  géographie  n’^eft  fondée  que  fur 
des  relations  très-peu  authentiques,^  & les 
voyageurs  les  plus  en  garde  contre  la  furprife^ 
fe  rédiiifent  à juger  que  ce  pays  peut  bieîîr 
avoir  au  long  delà  côte,  depuis  le  cap  Lagos 
jufqu’àRio  Foreados  , environ  cent  foixance-» 
dîx  milles  d’étendue. 

Les  habitans  du  royaume  de  Bénin  font 
dhin  allez  bo  n naturel,  doux,  civils  , & fore 
inrelligcns.  Ils  reçoivent  volontiers  des  pré- 
fens , mais  c’ed  pour  les  rendre  au  double^ 
On  obtie-nt  tout,  d’eux  ^ avec  des  bonnes  ma^ 
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nîères,  même  les  chofes  qui  leur  font  le  plus 
néceflaires  ; mais  fi  l’on  emploie  la  force  pour 
les  arracher  , on  rilque  de  ne  rien  obtenir.  Ils 
mettent  beaucoup  de  complai Tance  dans  la 
fociété;  cependant,  lorfqu’il  s’agit  de  leurs 
intérêts , ils  font  réfervés  & defians.  Ils  aiment 
beaucoup  les  étrangers  , agilfent  envers  eux 
avec  judice  , & ne  fuuffrent  jamais  qu’aucua 
Européen  foit  impunément inlulté.  Si  quelque 
Nègre  fe  rend  coupable  de  ce  crime  , on  l’ar- 
rête , on  lui  lie  les  mains  derrière  le  dos , & 
lui  faifanc  pancher  la  tête  , on  la  lui  abat  d’ua 
coup  de  hache.  Son  corps  eft  partagé  en  quatre 
parties , & jetté  aux  bêtes  farouches.  Quoique 
jufle  & modéré  dans  toutes  fes  adions  , ce 
peuple  ne  met  point,  de  bornes  à fon  inconti- 
nence, & croit  avoir  rempli  tous  les  devoirs, 
lorfqu’il  en  a dérobé  la  vue  au  public,  il  fe 
plaît  à s’entretenir  de  propos  obicènes  , mais 
il  les  veut  gazés  , & celui  qui  fait  mieux  ma- 
nier l’équivoque  , paiïe  dans  fon  efprit  pont 
le  plus  fpiriruel. 

Les  hommes  dediftinftion , de  ce  royaume^- 
s’habillent  affez  richement  ils v portent  un 

morceau  de  calico  blanc  , long  d’une  aune 
£c  large  de  la  moitié,  qui  leur  fert  de  hautes- 
chaufles.  Par-deflus  , ils  ont  une  étoffe  plus- 
fine  , de  foie  ou  de  coton  , qui  n’a  pas  moins  ■ 
de  quinze  ou  feize  aunes  de  longueur  , pro»^ 
prennent  pliflée,  defoutenue  par  une  écharpe  j,,  . 
dont  le  bout  eft  orné  d’une  frange  & d’une: 
dentelle  d’or.  Tout  le  haut  du  corps 
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Les  femmes  portent  de  longs  paniers  de 
ealico  , de  diverfes  couleurs  ; ils  font  fermés 
çar-devant , avec  des  boucles.  La  tête  & les 
épaulés  font  couvertes  d’une  mantille,  ou  d’un 
voile  d’une  aune  de  longueur.  Leur  cou  eft 
chargé  de  colliers  de  corail  , & l’on  voit,  à 
leurs  bras  & à leurs  jambes , une  multitude 
e petits  cercles  luifans , de  cuivre  ou  de  fer» 
Llles  portent  quantité  d’anneai|x  aux  doigts, 
^^ulqu  a douze  ans  , les  enfans  de  l’un  & de 
1 autre  fexe  vont  tout  nuds , & même  fôuvenc 
jufqu’autems  du  mariage,  à moins  qu’on  n’ob- 
cienne  du  roi  la  permiffion  exprelîe  de  porter 
es  habits,  ce  qui  pafle  pour  une  grande  fa-* 
veur.  Les  hommes  laiflent  croître  leur  che-* 
veux  , & les  ornent  de  quelques  brins  de 
corail  : mais  les  femmes  les  ajuftent  en  gran- 
des ôc  petites  boucles  , & elles  en  forment  , 

le  fommet  de  la  tête  , une  efpèce  de  crête 
de  coq  , qui,  eu  égard  à nos  ridicules  coëf- 
fures  Européennes  , doit  avoir  quelqu’agré- 
ment,,  L huile  de  palmier , dont  elles  les 
cnduifent  , leur  donnent  une  couleur  jaune, 
qui  ne  leur  procure  pas  le  même  avantage. 

^ Les  perfonnes  riches  de  la  nation , fe  nour^ 
xiffent  avec  alTez  de  delicatelTe.  Leurs  prin- 
cipaux mets  font  le  bœuf,  le  mouton  , la 
Volaille  , & la  farine  d’igname  , dont  ils 
çornpofent  une  forte  de  pain.  Les  pauvres  fe 
contentent  du  poiffbn  frais,  cuit  à l’eau  , ou 
féché  au  foleil,  après  avoir  été  falé. 

La  pluralité  des  femmes  eft  en  ufage  dans 
pays  j ^ leur  nombre  n’a  de  réglé  que  le 
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caprice,  l’amour  ou  les  facultés  du  mari.  La 
demande  faite  aux  parens , & qui  eft  toujours 
accompagnée  de  quelques  préfens , la  fille  eft 
conduite  chez  l’époux  , fans  autre  formalité. 
Au  lieu  de  donner  un  feftin  dans  la  maifon, 
il  envoyé  une  portion  à chacun  de  fes  amis,' 
Les  Nègres  ne  font  réellement  jahmx  que  de 
leurs  compatriotes , car  ils  permettent  à leurs 
femmes  toutes  fortes  de  liberté  avec  les  Euro- 
péens ; mais  fi  de  ce  côté  elles  jouilîent  de 
beaucoup  d’aifance,  de  l’autre  elles  Ibnt  char- 
gées de  tout  le  fardeau  du  ménage.  Elles  ven- 
dent , achètent , prennent  foin  de  leurs  enfans , 
préparent  les  alimens  , & cultivent  la  terre. 
Les  femmes , malheureufement  ftériles , de- 
viennent l’opprobre  de  la  nation.  Pendant 
leur  grofleffe , elles  ceftent  de  prendre  place 
au  lit  nuptiale.  Si  elles  accouchent  d’un  en^ 
fant  mâle  , il  eft  dabord  préfenté  au  roi  , 
comme  appartenant  à la  couronne.  Si  c’eft 
une  fille,  elle  refte  avec  fon  père,  jufqu’à  ce 
qu’elle  foit  nubile  ; tems  ou  il  lui  eft:  permis 
de  difpofcr  d^elle  à fon  grc.  Les  deux  fexes 
reçoivent  la  circoncifion  : cet  ufage  leur  a été 
tranlmis  par  leurs  ancêtres  , mais  ils  n’en  fa- 
vent  pas  plus.  Quelque  douloureufe  que  foit 
cette  pratique,  elle  l’eft  fins  doute  beaucoup 
moins  que  certaines  incifions  ou  piquures 
qu’on  leur  fait  fur  le  corps,  pour  y former 
diverfes  figures  ineffaçables.  Après  le  fep- 
tième  jour  de  la  nailTance  des  enfans  , le  père 
doit  donner  un  feftin  à fa  famille  & à fes  amis, 
fn  réjouiftaneç  de  ce  qu’il  n’a  plus  rien  à rç- 
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douter  des  efprics  malins,  & dans  cette occa- 
îion , il  a foin  d’expofer  des  liqueurs  & des 
alimens  furies  chemins  publics.  Une  chofe 
bien  étrange  , & qui  prouve  qu’elle  eü.  l’af- 
treufe  tyrannie  de  l’ufage  , c’eft  que  , tandis 
que  dans  la  capitale  du  royaume  de  Bénin  , 
comme  le  plus  heureux  augure  la- 
nadlance  de  deux  enfans  jumeaux,  dans  la  ville 
d^irebo  , quoique  dépendante  du  même  état^ 
^ne  femme  qui  met  deux  enfans  au  monde  ,, 
de  la  même  couche,  eft  inhumainement  facti- 
ce, avecfes  deux  fruits,  à l’honneur  d’un 
^rtain  démon , révéré  dans  une  forêt  voifine* 
Un  peut  racheter  la  femme,  en  lui  fubfticuant 
une  efclave  , mais  rien  ne  peut  fauver  de  la 
mort  les  deux  enfans.  Le  bois  ou  réfide  ce 
démon  eft  fi  facré  pour  les  Nègres  , qu’ils 
lie  permettent  d^y  pénétrer,  ni  à leurs  femmes  ^ 
m aux  fauvages  des  autres  cantons.  Si  quel- 
quefois un  Européen  ofe  y entrer,  ils  tombent 
dans  le  plus  grand  étonnement  de  ce  que  fa 
profanation  n eft  pas  fur  le  champ  punie  par 
line  mort  cruelle.  Lorfqu’ils  y entrent , les 
prêtres  de  1 affreufe  idole  publient  qu’elle 
méprile  trop  les  aêlions  des  blancs  pour  s’en 
offenfer , mais  que  fi  un  noir  lui  manquait  de 
refpecft , elle  ferait  auffi-tôt  éclater  fa  ven- 
geance. 

Dans  les  maladies  qui  affligent  les  habi- 
tans  de  Bénin , ils  ont  recours  à leurs  prêtres^ 
qui  leur  ordonnent  l’ufage  de  quelques  lim- 
ples , & fi  Peffet  n’en  eft  pas  heureux,  on  en 
vient  aux  facrifices.  Comme  il  arrive  fouvenc- 
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que  toutes  ces  tentatives  font  infruâueures , 
éc  n’opèrent  pas  la  guérifon,  ces  .miniftres 
du  menfonge  expliquent  aifément  ce  peu  de 
fuccès  au  defavantage  du  mort.  Quoi  qu’il  en 
foit  de  cet  excès  de  confiance  qu’obtiennent 
les  prêtres  , ils  n’en  font  pas  plus  riches  à 
Bénin  , dont  les”  habitans  immolent  prel'que 
toujours  leurs  vidimes  eux-mêmes , & dans 
leurs  habitations. 

Il  eft  bien  étonnant  que  les  horribles  maf- 
facres  qui  fe  font  à la  mort  des  rois  , & des 
perfonnes  confidcrables  , n’aient  pas  encore 
dépeuplé  le  royaume  de  Bénin.  Lorfque  le 
monarque  Nègre  a rendu  le  dernier  foupir  , 
on  ouvre  auprès  du  palais  une  folTe  extrême- 
ment profonde,  fort  large  par  le  fond  , &* 
étroite  à l’ouverture  ; on  y jette  dabord  le 
corps  du  prince  ; enfuite  on  y précipite  la  plu- 
part des  domeftiques  de  l’un  & de  l’autre 
lexe  , qui  l’ont  fervi  pendant  fa  vie.  Ce  trou  , 
rebouché  aufli-tôt  par  une  groffe  pierre  , n’eft 
r’ouvert  que  le  lendemain.  Un  officier,  def- 
tiné  à cet  emploi , baiffie  la  tête  vers  le  fond 
du  trou,  Sc  demande  férieufement  à ceux  qui. 
' ont  été  précipités  la  veüle,  s’ils  ont  rencon- 
tré le  roi  ; au  moindre  cri  , on  referme  le 
puits , de  cette  étrange  Sc  barbare  cérémonie 
continue  jufqu’à  ce  que  les  gémiffiemens  foienc 
ceffés.  Dans  l’inflant  que  le  prince  fucceffeur 
eft  inftruit  de  cecte'  nouvelle  , il  fait  fervir 
un  fplendide  feftin  au  peuple  , fur  le  trou  fc- 
-pulchral.  Le  repas  dure  jufqu’à  la  nuit;  & 
lorfqu’elie  couvre  le  ciel  de  fes  ombres  ^ ces 
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convives  déteiîables  fe  répandent  dans  toute 
les  rues  de  la  ville , malTacrent  tout  ce  qu’ils 
peuvent  découvrir  d’habitans,  & vont  jetter 

eurs  cadavres  dans  le  puits  , comme  de  nou- 
velles offrandes  que  la  nation  fait  à fon  roi. 

oi  un  citoyen  de  Bénin  meurt  dans  un  en- 
droit du  royaume , éloigné  de  cette  ville  , 
ion  corps  eft  léché  avec  un  feu  lent,  mis  dans 
nn  cercueil , & rapporté  dans  la  capitale.  Le 

euil  confiffe  à fe  faire  rafer  la  barbe  ou  les 

cheveux  : le  tems  des  douleurs,  c’eft-à-dire, 

des  contorfions  extravagantes,  ne  doit  durer 

que  quatorze  jours.  Quelquefois  aux  funé-^ 

railles  des  perfonnes  riches  , on  maffacre  juf- 

qu  a quarante  efclaves  , & fouvent  quatre- 
vingt. 

Apres  ce  que  nous  venons  d^expofer,  pour 
prouver  jufqu’à  quel  point  les  hommes  favenc 
ailier  les  contralies , il  ne  faut  que  jetter  un 
coup-d’œil  fur  les  autres  ufages  des  Béni- 
nois. Par  tout  ce  royaume , le  prince  , ou  les 
grands  de  1 État  , fournilîent  du  travail  à 
tous  ceux  qui  en  ont  befoin  pour  fournir  à 
leur  fubfiflance  : ils  nourriffent  gratuitement 
les  vieillards  & les  malades , ce  qui  fait  qu’on 
ne  trouve  pas  un  leul  mendiant  dans  toute 
cette  contrée.  Il  fe  fait  parmi  cette  nation 
une  continuelle  circulation  de  préfens  , qui 
femble  faire  des  richeffes  que  pofledent  quel- 
ques-uns , le  bien  propre  de  chaque  parti- 
culier. 

Quoique  ce  peuple  faffe  un  très-grand  corn- 
>nerçe  d’cfclaves , il  ne  Tentretient  pa$  aux 


SUR  LE  ROYAUME  DE  BENIN.  3 3 3 

aépens  de  fa  nombreufe  population.  Ce  font 
des  Nègres  de  rintétieur  des  terres  qu’il  vend 
aux  Européens.  Le  Béninois  fe  dit  efclave  de 
l’état , mais  réellement  il  eft  libre;  & celui 
^ui,  pour  crime  , eftcondamne  à l’efclavage  , 
ne  peut  être  vendu  pour  le  tranfport.  Cepen- 
dant , il  eft  permis  aux  hommes  de  fe  débar- 
rafler  de  leurs  femmes  par  cette  voie. 

Les  Béninois  rcconnailTent  un  Etre  fuprê- 
me,&  d’une  nature  invifible,  qui  apercé  le  ciel 
& la  terre,  & qui  gouverne  le  monde  par  les 
loix  d’une  profonde  fagelTe  ; mais  comme  il 
eft  bon , ils  difent  qu’il  .eft  inutile  de  l’ado- 
xer , & qu’on  doit  faire  des  offrandes  au  dia- 
ble , toujours  prêt  à les  perfécuter.  Leurs 
parens  & leurs  amis  viennent , aflurent-ils  , 
fort  fouvent  les  vifiter  pendant  la  nuit  , & 
leur  demander  certaines  chofes , qu’ils  font 
très-empreflés  à leur  donner  auffi-tôt  que  le 
jour  paraît.  Ce  devoir  eft  facré  pour  eux  ; & 
s’ils  n’avaient  pas  en  leur  pofteflion  la  ebofe 
exigée  , ils  l’iraient  emprunter  chez  leurs 
voifins.  Ce  qu’ils  offrent  journellement  à leurs 
fétiches  , eft  toujours  de  peu  de  conféquence  ; 
& s’ils  leur  préfentent  un  coq,  après  lui  avoir 
confacré  le  fang,  ils  s’en  réfervent  la  viande. 
Les  facrifices  que  font  les  grands  feigneurs  , 
une  fois  chaque  année  , confiftent  dans  le 
maffacre  d’un  fort  grand  nombre  de  bœufs  , 
de  vaches , de  mouton  , & de  differentes  vo- 
lailles , dont  la  viande  fert  à donner  un  feftin 
de  plufi^urs  jours  à leuîis  parens  & à leurs 
amis. 
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Si  cette  nation  a quelques  notions  d’un  Etre 
fupreme,  qu’elle  appelle  Orijfa,  elle  recon- 
naît auHi  un  enfer  & un  paradis , qu’elle  place 
dans  la  mer.  Elle  croît  que  l’ombre  d’un  Lm- 
me  eft  un  erre  réel , Sc  elle  le  nomme  Falfcz- 

doron  conducleur.  < ’efl  cette  ombre  qui  doit 

nn  JOUI  rendre  un  bon  ou  un  mauvais  témoi- 
gnage des  adions  de  celui  qu’elle  a accom- 
pagne delement.  Toutes  les  maifons  font 
remplies  df  fétiches  , plus  bizarres  les  uns 
que  les  autres.  On  en  trouve  un  grand  nom- 
bre dans  les  rues  des  villes  , dans  les  grands 
cfiemins , & jufques  dans  les  moindres  fen- 
tJers , ou  on  les  voit  renfermés  dans  de  peti- 
tes  huttes.  C’ell  là  que  tous  les  habitans  ne 
cellent  de  leur  apporter  des  offrandes.  Les 
pietres  du  pays  fe  glorifient  d’entretenir  un 
commerce  intime  avec  le  diable,  par  lemoyen 

^ .-1"  * I ..  ^ dont  ils  tirent 

Jeur  fervent  à prédire  l’avenir, 
ils  jouiffent  de  très-grands  privilèges , mais 
R ne  leur  eft  pas  permis  , fous  peine  de  mort, 
de  lortir  du  royaume  , & la  même  punition 
eft  refervee  aux  prêtres  des  autres  pays,  qui 
oier3.ient  s introduire  dans  celui-ci 

L année  des  Béninois  eft  compofée  de  qua- 
tre mois,  & le  fabbat , ou  le  jour  du  repos, 
a-evient  de  cinq  en  cinq  jours.  On  célèbre 
annuellement  deux  fêtes  confidérables , celle 
des  morts  & celle  du  corail.  Pour  folemnifer 
la  fece  des  morts  , on  fait  le  facrifice  d’un 
grand  nombre  d’animaux  , & de  vingt-cinq 
,>ictinies  humaines.  Ce  font  ordinairement  des 
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criminels.  Pendant  la  fête  du  corail  , le  roi 
fe  fait  voir  en 
' plein  air. 

L'autorité  du  monarque  de  Bénin  efl;  abfo- 
îue  , & fa  volonté  palfe  pour  la  loi  luprcme* 
On  reconnaît  trois  ordres  dans  Pécat.  Les 
grands , qui  font  comme  les  médiateurs  entre 
lefouverain  &;  le  peuple  , mais  qui  réellement 
tiennent  en  leurs  mains  les  rênes  du  gou- 
vernement , puifque  rien  ne  fe  fait  que  par 
eux,  & qu’ils  ne  rapportent  au  roi  des  plain- 
tes de  la  nation  , que  ce  qui  n’efl:  pas  capable 
de  préjudicier  à leurs  intérêts.  Le  fécond 
ordre  eft  compofé  des  chefs  des  rues.  Les  uns 
gouvernent  le  peuple,  d’autres  les  efclaves  ^ 
ceux-ci  tout  ce  qui  regarde  les  affaires  mili- 
taires , ceux-là  les  beiliaux  , les  fruits  de  la 
terre  , les  maifons  , $cc.  fous  l’autorité  du  pre* 
mier  ordre.  Les  viadors  forment  le  troiftème 
ordre.  Entre  les  grands  de  la  cour  , il  y en  a 
trois  qui  font  déc'orés  d’une  efpèce  d’ordre 
de  chevalerie , dont  la  marque  efl  un  collier 
de  corail , que , fous  peine  de  perdre  la  vie  , 
ils  ne  doivent  jamais  quitter.  Quoique  ces 
colliers  portent  le  nom  de  corail,  ils  ne  font 
compofés  que  d’une  terre  cuite,  d’un  rouge 
pâle,  ou  d’une  pierre  unie  , qui  reffembie  à 
du  marbre  veiné  de  rouge. 

L’ainé  des  fils  h érite  de  fon  père.  S’il  efl 
d’une  famille  diftinguée,  pour  être  déclaré 
feul  héritier  de  fon  père , avec  le  droit  de 
faire  à fes  frères  le  partage  qu’il  juge  à pro- 
pos ; il  faut  qu’il  préfente  un  efeiave  au  roi , 


public  , & offre  un  facrifice  en 
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un  autre  aux  trois  premiers  d’entre  lei 
grands.  Lorique  la  mère  ert  vivante  , le  fils 
doit  lui  affigner  un  fond  fiiffifant  pour  fa  fub,' 
iftance  , & lui  laifler  la  jouilfance  de  tout  ce 
qu  elle  a reçu  du  défunt.  Les  autres  femmes 
lui  appartiennent , il  peut  les  placer  au  nom- 
bre de  fes  autres  époufes , & à fon  choix  , les 
faire  feryir  a fes  plailirs  , ou  les  employer 
au  travail,  pour  augmenter  fes  revenus, 
Dans  ce  pays , un  voleur  eft  condamné  à 
reltituer  ce  qu’il  a pris , & à une  amende  pro- 
portionnée au  vol  & à fes  facultés.  Si  le  vol 
acte  commis  dans  la  maifon  d’un  grand  le 
voleur  ne  peut  fe  fauver  de  la  mort.  Le  meur- 
trier eft  aulli  puni  de  mort,  fi  c’eft  un  homme 
du  commun  : fi  ce  crime  a été  commis  par 
un  grand  il  eft  banni  du  pays  ; mais  comme 
on  ne  le  voit  jamais  paraître  , les  Nègres  fe 
perfuadent  qu’il  eft  alTafîiné  par  les  gardes  , 
chargés  de  le  conduire  au-delà  des  frimtières. 
Celui  qui  tue  un  homme  d’un  coup  de  poing 
doit  faire  enterrer  le  mort  à fes  dépens 

fournir  un  efclave  pour  être  exécuté  à fa  place’ 

êc  payer  une  amende  aux  trois  premiers  grands 
du  Royaume.  ^ 


Un  mari  qui  a convaincu  fa  femme  d’adul- 
tère , peut  lui  faire  donner  la  baftonade  , & 
Ja  chalîer  de  fa  maifon.  Il  acquiert  un  droit 
réel  fur  tous  les  biens  de  celui  qui  a été  le 
complice  de  ce  crime.  Les  feigneurs  de  la 
cour  fe  vengent  par  leurs  mains  ; lorfqu’ils 
furprennent  leurs  femmes  dans  une  galante- 
rie , après  avoir  poignardé  les  deux  coupa- 
bles 
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Ries,,  ils  abandonheiu;  leurs  corps  auxLêtes 
farouches.  . . , . • 

f-,  SL  F.açcuration  d’aduItc-Ljp  iVcd  pas  bien 
.prouvée,  les  açcu,résrrbnt‘^5^-mi.s  à le  puBger 
^par  certaines  rnéthode;S^éLaDjies.  Qn  les  con^ 
.duic,  devant  le-  prêu'.e  y cjui  leur  perce-  ia. 
langue . avec  une  plume  de  coq.  Si  la 
plume  pénètre  aiiement,  ç’,eft  une  marque 
dyiinocénce';  -fi.  elle  s’arrête  au  milieu  des 
.fibres  me  faut  poini:  d’autre  conviélion  du 
crime.  Dans  la  fécondé  épreuve  , le  prêtre 
prendmn  morceau  de.-terre,,  qu’il  paîtrit  avec 
ieppou,  neuf  plumes,  que  l’accufé  doit  tirex 
- fucceffivement.  Si  elles,  fortent  fans  peine  , 
-c’eft  une  preuve  d’innocence;  dans  le  cas  con- 
j:raire^  c’efl  une  convidiondu  crime.  La  troL 
fiième  épreuve  confifte  à cracher  le  jlis  de'.,cer" 
.tailles de/bes  dans- les  yeux  de  l’accufé  ; s'il 
léen  reirenc.  aucune  douleur,  il  eft  renvoyé 
V ^ ^ fe  s peux,  paraiffent  rouges  .& 

^enflammés  , il  eft  condamné  à l’amende.-  Üla 
annequ.deruivre,  rougipau-feu , & appliqué 
Jur  la  langue  de  celui  qui*  cil  foupçonné  dèà- 
dultère,  çonditue  la  quatrième  épreuve  ; il 
.ell  queition  que  la  langue  loit  ,ou  ne  foit  pa^s 
brûlée^pour  être  déclaré  in  noce  nt. ou  pc-upa-* 
Lie.  Le  ferment  ed  la  cinquième  meunière  do 
Pl^/gcr' d'un  crime  ; mais  lorfque  raccufé 
l’a  prononcé  , il  faut  encore  qu’il  fubiffê  une 
épreuve  , qui  n’efty.  pour  un  nègre,  d’aucun 
.danger  : on  le  jette  dans  un'e  rivière,  qui  a , 
.^dileay  les.  naturels  du  pays , la  pi'opriécé  d’en- 
^loutir  les  coupables,,*  & ..de  reietter  douce- 

Tom^  iV^  ' ' t ' 
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ïnent  fur  fes  bordy  les  innocens , quand  même 
ils  ne  fauraient  pas  nager  : mais  tous  les  nè- 
gres font  habiles  nageurs,  & innocens  ou 
, ceux  qui  Ibnt  livrés  à cette  épreuve 
ne  peuvent  être  qu’aifément  juftifiés.  Les 
amendes  fe  parragem  encre  l’offenfé,  les  chefs 
de  provinces,  & les  trois  premiers  feigneurs 
de  la  cour.  Le  roi  ne  tire  rien  de  ce  partage  ^ 
parce  qu’il  ignore  parfaitement  s’il  le  commet 
des  crimes , ou  s’il  s’élève  quelques  différens 
parmi  fes  fujecs. 

_ C’eft  le  fouverain  régnant  qui  pendant  fa 
vie,  nomme  pour  fon  fuccefleur,  celui  de 
fes  fils  qu’il  affeèlionne  le  plus.  Il  confie  ce 
fecrec  à l’un  de  lès  trois  miniftres  , & fi-tôt 
■que  le  roi  a fermé  les  yeux,  cet  officier  , qui 
a déjà  pris  fous  fa  garde  le  tréfor  de  la  cou- 
ronne , fait  appeller  celui  qui  fait  l’office  de 
grand  maréchal , & lui  déclare , à lix  reprifes 
differentes , la  dernière  volonté  du  prince  dé- 
funt. Au  tems  marqué  pour  la  proclamation, 
le  premier  de  fes  officiers  fait  venir  en  fa  pré- 
fence  le  prince  défigné  , & lui  ordonne  d’al- 
ler demander  au  grand  maréchal,  de  vouloir 
bien  donner  un  maître  à la  nation.  Quelques 
tems  après,  les  deux  miniftres  , de  concert, 
■font  venir  le  même  prince  devant  eux,  & 
l’ayant  fait  mettre  à genoux,  ils  lui  déclarent 
les  dernières  volontés  de  fon  père.  Alors  il 
fe  lève  , & revêtu  fur  le  champ  des  ornemens 
royaux  , il  reçoit  l’hommage  des  grands  du 
royaume.  Le  nouveau  roi  palTe  quelques  mois 
dans  la  retraite,  fous  prétexte  de  fe  mettre 
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au  fait  des  affaires  du  gouvernement.  Etude 
aflez  inutile  , puifqu’il  efl:  fûr  que  les  minif- 
très  qui  viennent  de  le  placer  fur  le  trône, 
ne  lui  laifleront  que  les  dehors  de  la  gran- 
deur , & qu’avec  le  zèle  le  plus  intérefle  , 
ils  fe  chargeront  de  tout  le  poids  de  l’admi- 
niftration  publique.  On  retrouve  dans  cette 
cour,  l’inhumaine  politique  des  Turcs.  A 
l’avénement  de  chaque  fouverain  , fes  mal- 
heureux frères  font  étouffes  ou  maflacrés. 


CHAPITRE  XIV. 


Remarques  fur  le  royaume  de  Loango^ 

Le  royaume  de  Loango  a le  pays  de  Gabon 
au  nord  ; Mokoko  ou  Anziko  à l’eft , & la 
rivière  de  Zaïre  au  fud.  Sa  longueur  e/l  de 
quatre  cents  trente  milles  de  l’ouefl  à i’efl  , 
& fa  largeur  d’environ  trois  cents  vingt  dii 
^ nord  au  lud.  Il  efl  divifé  en  plufieurs  provin- 
ces , dont  les  plus  confidérables  font  Mayomba 
& Kalongo. 

La  province  de  Mayomba  efl  lî  couverte 
de  bois , qu’on  peut  la  traverfer  à l’ombre  , 
dans  toute  fon  étendue  , fans  être  jamais  in- 
commodé des  rayons  du  foleil.  Elle  ne  rap- 
porte ni  bled  , ni  aucune  forte  de  grains,  5c 
la  nourriture  ordinaire  des  habicans  ne  con- 
lifle  qu’en  plantains,  en  racines,  en  noix  , 
en  chair  d’éléphans  5c  autres  bêtes  féroces  ^ 

Yij  ' • 
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& fl! r*- tou en  poiffon  , que  les  rivières  four- 
îiifTent  avec  abondance.  La  ville 'capitale  e(l 
la^réfidence  dü  gouyènfeur  de  la*  province. 
On ’ le^ùomme  dVianiboîTirna  3 & il  ne  rend 
càrüpte  au  roi  de  Loangô , que  du  bois  rouge. 
Ily  a'dans  cette  ville  une  fameiifè'idole , ap- 
pellée  Maràmbâ  y (oim  ‘ièGi-en  très-grande  vé- 
nération.Elle  eft  placée  dans  un  grandpanier^ 
de 'la  forme  d’une  rUche  , au  milieu'  d’une 
îiiaifbn^  qui  lui  fert  de  templé.  On  ne  céife  de 
la  çonfulter  fur  tous  les  évènemens  de  la  vie, 
hz  particulièrement  lorfqu’il  efl;  queftion  de 
découvrir  les  vols  6c  les  meurtres.  Les  nègres 
de  ce  pays  font  fi  fuperftitieux , & fi  adonnés 
à laXçtçelierie  , qu^  croyant  prefqae  ja- 
mais les"  morts  natürélles  , 'quand  quelqu’un 
a rendu  le  dernier  foupir  dans  un  quartier, 
ils jurer  tous  ’les"  voifins , par  le  Ma- 
fàmBa\  qu’ils  n’Ont  eu'  aucune -part  à cette 
fnbrtf  Si  le  mort  eft  une  perfonne  de  diftinc-' 
fcidri  toute  la  ville  fait  le  même  ferment  : 


chacun  fe  met  à fon  tour  à genoux , 6c  prenant 
l’idole  entre  fes'bras,  il  prononce  diftinâe- 
înent  ces  paroles  ; O Maramba  ! je  viens 
m’expofer  à l’épreuve,  od  Ces  imbécilles  font 
perfuadés  que  quand  le  crime  aurait  été  com- 
mis dépuis  trente  ans  , les  coupables  n’en 
tomberaient  pas  moins  mort , fur  le  champ. 
Ori  cônfacre  au  culte  de  Maramba^  des  hom- 
tnesy  des  femmds  , '&'des  enfans  dé  douze 
ans?  Le  ; ou  chef  des  prêtres,  en- 

ferrné  les  novices  dans  un  lieu  obfcur , oàv 

liîés  'fait  jeûner  peddant  quelque  temsj  en- 
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fuite^îl  leur  permet  de  fortir , avec  cxprelfer 
défenfe  d’ouvrir  la  bouche,  quelque  chofe 
que  l’on  faffe  pour  les^engagerà  parler.  Après 
cette  épreuve,  qui  ne  lailTe  pas  d’avoir  fa  dif- 
ficulcé,  ils  font  conduits  devant  Maramha  ^ 
Sc  le  prêtre  les  fait  jurer,  par  le  fang  qui 
coule  de  plufieurs  incifions , qu’il  leur  faij: 
fur  les  épaules , en-forme  de-croilTant qu’ils 
feront  fidèles  à l’idole.  Le, s nègres  porteur  au 
cou,  pour  .marque  de  leuroinitiation  , une 
petite  boëte  , ou  font  renfermées  quelquc^s: 
reliques  de  Maramba.  - . ^ ^ . - 


La  province  de  Kalonga  efi:  fituée,  au  fud' 
de  Mayomba  : elle  eft  très-fertile  en  bled,, 
& l’on  y recueille  une  prodigieufe  .quantité 
de  miel.  Jadis  elle  formait  un  royaume , , donc, 
les  habitans  étaient  libres , mais  maintenant: 
elle  eftfous  la  domination  du  roi  de  Lqango' 
à qui  elle  paye  tribut.  . . . , 


Les  habitans  du  royaume  de  Loango  n’ont 
qu’une  idée  très-imparfaite  d’un  Etre  fupr:ê- 
me  : ils  le  nomment  Samhiaiv  Pougo  & 
comme  ils  n’attendent  rien  delui  , ils.ne/cher- 
chent  point  à le  mieux  connaître.  Ils  croyenc 
qu’après  cette  vie,  ils  pafferont  dans  mi^autrp 
monde  , mais  ils  n’ontmuUe  idée  comnaent 
ce  changemenrarriveraj^;c%r  ils  traitent  d’ab- 
lurdele  dogme  de  la  réfurreélion  dés^morts^. 
Ces  imbéciiies  idolâtres  adreflenc  leurs  vœux 
à une  prodigieufe  multitude  d’idoles',  aux- 
quelles ils  ont  diftribué  l’empire  du-^monde,^.. 
Les  unes  préfident  aux  vents  & aux  éclairs , •&: 

.veillent  à Uxonfervation.  des^récoltes Jesr. 
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autres  dominent  fur  les  poifTons  de  la  mer  ^ 
fur  ceux  des  rivières  y fur  les  animaux  des 
forêts,  fur  les  beftiaux  domeftiques  ; plufieurs 
s’occupent  de  la  fanté  des  hommes  , confer- 
vent  les  héritages  & les  fortunes  , règlent  les 
gains  qu’on  doit  faire  dans  le  commerce,  & 
conduifent  les  entreprifes  à un  heureux  fuc- 
cès.  Toutes  ces  idoles  portent  le  nom  de 
MokîJJos  : les  unes  repréfentent  grolfièremenc 
figures  humaines  ; d’autres  ne  font  que 
des  bâtons , garnis  de  fer  par  le  bout  , des 
rofeaux  , des  cornes  , ornées  de  plumes  , & 
autres  chofes  aulTi  extravagantes.  Un  pot  rond 
& fans  pieds , efl  fur^tout  un  MokîJJo  d’une 
grande  vertu  : mais  fi  l’on  veut  éviter  les- plus 
terribles  châtimens  , il  n’en  faut  négliger  au- 
cuns , & les  adorer  tous  ; car  les  MokIJJ'os 
font  extrêmement  jaloux  les  uns  des  autres. 

Qui  croirait  que  la  manière  de  faire  des 
MokIJJos  a été  réduite  en  art  ? les  nègres  ont 
des  maîtres,  qu’ils  appellent  Engangas  MoKip 
fbs  y dont  ils  vantent  beaucoup  la  fcience  à 
‘ cet  égard.  Lorfqu’un  particulier  fe  croit  dans 
la  néceffité  de  fe  forger  une  nouvelle  divi- 
nité , il  alfemble  tous  fes  voifins  & toutes  fes 
connailfances,  & leur  ayant  expofé  fes  rai- 
fons  , il  demande  leur  affiftance  pour  bâtir , 
auprès  de  fa  cabane  , une  hutte  de  branches 
de  palmier , dans  laquelle  il  fe  renferme  auffi- 
tôt.  11  relie  quinze  jours  dans  cette  retraite  , 
obfervant  de  palfer  les  neuf  premiers  fans 
parler,  à l’aide  de  deux  plumes  de  perroquet, 
^u’il  porte  continuellement  aux  aeux  coins 
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de  fa  bouche.  Si  quelqu’un  vient  le  vihter  ^ 
au  lieu  <ie  le  iUluer  , iuivant  l’uf^ge  , en  bat- 
tant des  mains,  il  frappe  d’une  pcuce  baguette 
fur  un  bloc  qui  eft  van:,  lui.  Après  ccs  pré- 
liminaires , on  fe  rend  dans  une  plaine , où  il 
ne  croît  ni  arbre,  ni  buiffon  , avec  un  Dcmht 
ou  tambour  , autour  duquel  on  place  inyflc- 
xieufement  un  cercle.  Ce  / cmle  commence 
à battre  de  fon  tambour  , & en  même  tems  à 
chanter.  Lorfqu’il  paraît  bien  animé,  TjE’/z- 
ganga  donne  le  fignal  de  la  danfe  ; tout  le 
monde  fe  mêle,  en  chantant  les  louanges  des 
MoKlffoSy  & le  dévot  nègre  , pour  qui  la  fête 
fe  folemnife  , fe  met  à danfer  auffi-tôc  que  la 
compagnie  a fini  fon  exercice.  Il  danfe  trois 
jours  ccniecutifs , fans  autre  interruption  que 
celle  qu’exige  le  fommeil  & le  tems  des  repas. 
Au  bout  de  ce  terme  , VEnganga  revient  : il 
pouffe  des  cris  effrayans  , fait  d’horribles  gri- 
maces, frappe  fur  divers  blocs,  deftinés  à 
faire  des  Mokiffbs  , prononce  des  paroles 
inintelligibles,  trace  diverfes  raies  blanches 
& rouges  fur  les  tempes , fur  les  paupières  & 
fur  Teffomac  de  l’adorateur , afin  de  le  rendre 
affez  pur  pour  recevoir  dignement  \ç  MoKÎjfo. 
Souvent  au  milieu  des  convulfions  violentes  p 
dont  alors  ce’ pauvre  nègre  eft  agité,  à l’inftar 
de  l’Enganga  , on  le  voit  fuir  à travers  les 
forêts,  comme  malgré  lui , & fe  réfugier  dans 
des  lieux  dçferts , où  il  fe  couvre  de  feuilles 
vertes.  Il  faut  le  chercher,  en  battant  du  tam-* 
bour  ; car  auffi-tot  qu’il  entend  le  fon  de  cet  > 
ioftrument , il  revient  volontairement.  Mais 
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^jenrot.ii  tombe  dans  une  léthargie,  quilui- 

A pendant  plufieurs  jours, 

il.  eit  durant  cet  intervalle , que  PEnganga 

c loî  jc  un  moment’  pour  lui  demander  quel 
engagement  il  veut  faire  avec  (on  MoidJJ^o. 
diable  , dit  Ogiiby^j'  pag,  512,)  car  c’eÆ 
e cet  auteur  que  nous  tirons  ce  récit  > répond 
pai  la  bouche  de  fon  adorateur  , mais  avec 
^ es  lots  d’écume , & les  marques  de  la  plus 
étonnante  agitation  , & il  ne  lorc  du  corps  de 
ee  malheureux , qu’après  que  l’aflemblée  a 
encore  formé  quelques  danfes  en  fon  honneur»  ^ 
J { Ejiganga  paffe  un  anneau  de  fer  au  bras 
e adorateur,  qui  perdrait  plutôt  la  vie  que 
e e lailîer  orer , On  fent  quel  fond  l’on  peut 
iaire  fur  un  pareil  détail. 

Les  nègres  ne  s’accordent  point  du  tout 
lur  la  nature  & le  fort  des  âmes  après  la  mort» 
opinion  aes  perfonnes  qui  peuvent  préten- 
ore  a la  couronne  eft  que  l’ame  d’un  more 
^ dans  quelqu’un  de  la  même  fa-» 

mule.  D autres  lemblenc  croire  que  l’ame  & 
ie^corps  s’anéantilfent  en  même  tems.  Quel» 
<^ues-uns  placent  les  âmes  de  leurs  parons 
aumombre  de  leurs  divinités  tutélaires  : il  y 
^n-a  qui  fe  perfuadent  qu’elles  vont  habiter 
ma  pays  fous  terre,  & le  plus  grand  nombre 
le  flattent  qu’elles  habitent  toujours  leurs 
maifons  , ou  elles  reçoivent  volontiers,  dans 
de  pêtires  loges  , bâties  exprès  lous  les  toits 

l©s  prémices  de  tous,  les  alimens  préfentés  fur 
lesotables.  . , ^ ■ 

- Anueile , iuivant  le  prineipa  de  ces  idola»* 
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très  , perfonne  ne  meurt  jamais  naturelle-' 
ment;  & celui  qui  prive  quelqu’un  de  la  vie, 
peut , par  la^  force  de  fes  conjurations  , le 
forcer  à fortir  du  tombeau  , & l’attacher  à foa 
fervice.  Ces  morts  , ainfi  rellufcités  , font 
nourris  par  leurs  maîtres  , avec  de  la  viande 
fans  Tel  ; car  fi  l’on  y joignait  du  fel , ces  morts 
deviendraient  vifibles  , m.algré  tout  l’art  des 
fbrcicrs.  f - M.’ 

' 'L’Enganga  eft"  toujours  appelle  à la  naif- 
fance  ‘d’un  enfant , afin  de  lui  impoler  quel- 
que loi  , qu’il  eft  dans  l’obligation  d’obferver 
toute  fa  vie  : ce  fera  de  ne  jamais  pafler  de 
rivière  dans  un  canot  ^ mais  à la  nage  ; de  fe 
fa  ire  râler  la  fête  ou  la  barbe;  de  fe  priver 
d’üne'forte  de-viande,  ou  de  certains  Ruits  ; 
de  porter  une  ceinture  , faite  de  la  peau  d’un 
animal  , ou  de  fe  ferrer  la  tête  avec  une  cor- 
de , au  lieu  de  fe  la  couvrir  avec  un  bonnet. 
Les  femmes  font  de  mêmes  afireintes  à d’au  fil 
ridicules  oblervations. 

Entre  le  grand  nombre  de  fuperflitions  des 
negres  , il  y en  a une  digne  dè  rernSfc^ue.  Si 
Un  habitant  de  Loango  le  place  indiftêrem- 
menc  fur  un  lit , & qu’il  apprenne  iCnfuite 
qu  un  homme  & une  femme  y ont  couché  la 
nuit  précédente  ^ il  doit  fur  le*  champ  courir 
chez  le  forgeron  , & lui  confefTer  fa  faute. 
L’ouvrier  allume  du  feu  dans  la  forge,  prend' 
le  petit  doigt  de  la  main  gauche  du  coupable  , 
le  fait  tourner  (fur  fa-  tête  , frappe  quelques 
coups  de^  marteau  fur  fon  enclume  ; & fab- 
füuc  par  paroles  ^prononcées  à' voix 
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baire.  On  nomme  cette  cérémonie  Vampa 
mumba , purification.  Celui  qui  fe  trouve  père 
d un  infenfé  , doit  s’abftenir  de  manger  cer- 
tains morceaux  de  la  chair  du  bufle;  mais  s’il 
lui  naît  un  fils  enfuite  plus  raifonnable,  il  eft 
relevé  de"cet  obligation. 

Les  prêtres  , les  grands  du  royaunie,  & le 
roi  meme,  ont  un  vifinîérêt  à perpétuer  lesfu- 
perftitions  parmi  les  Nègres.  Lorfque  la  fœur 
du  monarque  a mis  au  monde  un  héritier  de 
la  couronne,  elle  doit  fe  retirer  dans  un  petit 
village  , & renoncer  à l’ufage  de  la  chair  de 
porc.  Quant  l’enfant  commence  à marcher  , 
il  eft  préfenté  au  grand  prêtre,  qui  lui  défend 
de  manger  du  kola  en  public,  mais  qui  lui 
permet  de  s’en  nourrir  en  particulier.  Un  au-» 
tre  prêtre  lui  ordonne  de  fe  priver  de  la  vian- 
de de  toutes  fortes  de  volailles , à moins  qu’il 
ne  les  ait  tuées  & apprêtées  lui-même.  Enfin, 
à mefure  qu’il  change  d’habitation,  & qu’il 
approche  de  celle  de  la  cour , il  trouve  des 
prêtres  , qui  ont  foin  de  gêner  fes  goûts,  & 
de  redoubler  fes  obligations  ; enforte  que  , 
lorfqu’il  monte  fur  le  trône,  il  eft  réputé  auffi 
habile  que  les  miniftres  des  Mokiflbs. 

Les  prêtres  , ou  Engangas  , font  diftingués 
pat  les  titres  des  Mokiffos , auxquels  ils  font 
attachés.  Chaque  jour  , de  grand  matin , ils 
célèbrent  le  fervice  de  l’idole  , par  des  priè- 
res & par.  des  conjurations  myftérieufes.  Ils 
recommandent  la  fanré  du  roi , delà  famille 
royale , la  profpériré  de  l’état , celle  des  mai- 
fons , les  progrès  du  commerce  dç  le  fuccès 
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de  la  pêche.  Le  peuple  bac  des  mains , Sc 
joint  fes  vœux  à ceux  du  pontife. 

Les  habitans  du  royaume  de  Loango  , por- 
tent le  nom  de  Bramas  ; ils  font  vigoureux  & 
de  haute  taille  ; civils  dans  leurs  manières  , 
mais  de  mœurs  corrompues;  jaloux  de  leurs 
femmes  ; avides  de  richeffes  ; paflionnés  pour 
le  feul  vin  de  palmier  ; indifférens  pour  leur 
efpèce  de  religion,  & cependant  les  plus  fuperf- 
titieux  de  tous  les  peuples.  Les  habillemens 
des  hommes  & des  femmes  de  ce  pays  , font 
plus  ou  moins  riches  , félon  les  facultés  des 
perfonnes  ; mais  à beaucoup  d’égards , affez 
femblable  à ceux  des  peuples  de  Juida  & de 
la  Côte -d’or.  Ici  les  grands  ajuftemens  con- 
fiftent  en  quelques  pelleteries  , en  plumes  de 
perroquet  , & en  franges  de  poil  d’élé- 
phant. 

Les  mariages  n’ont  rien  de  particulier  , fi 
ce  n’eft  que  lorfqu’une  fille  s’eft  laifle  féduire , 
avant  le  mariage,  elle  doit  paraître  à la  cour 
avec  fon  amant , avouer  fa  faute  , & deman- 
der pardon  au  roi.  Cette  abfolucion  n’a  rien 
d’humiliant  , mais  elle  efl:  d’une  néceflité 
indifpenfable.  Une  fille  qui  négligerait  ce 
devoir  , expoferait  fon  pays  à une  affreufe 
fécherefle , qui  l’approcherait  de  fa  ruine. 
Rarement  les  nègres  de  Loango  époufent 
plus  de  deux  ou  trois  femmes , qui  font  moins 
leurs  compagnes  que  leurs  efclaves  , & qui 
(ont  chargées  détour  le  fardeau  du  ménage. 
Le  fils  aîné  eft  l’unique  héritier  de  fon  père  ; 
mais  il  doit  pourvoir  à la  fubliûance  de  fes 
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frères  & fœurs  , jufqu’à  ce  qu^Üs  foient  eu. 
âge  de  fe  paffer  de  lui. 

Ogilby  rapporte  qüe  dans  ce  pays,  tous  les 
enfans  naüTent  blancs;  & que  dans  refpace 
de  deux  jours , ils  deviennent  parfaitement 
îioirs  : il  ajoute  que  quelquefois  on  voit 
naitre  d un  pere  & d’une  mère  nègres  y. 
des  enfans  aufli  blancs  que  les  Européens. 
Ceux- là  (ont  préfentés  au  roi  ; on  les  nomme^ 
Dondos.  Iis  (ont  élevés  dans  toutes  les  prati- 
ques de  la  forcellerie  , fervent  de  lorciers  à 
fa  rnaiefté  , & jouiffent  du  fingulier  droit  de 
prendre  dans  les  marchés  tour  ce  qui  peut 
convenir  à leurs  befoins.  Ces  nègres  blancs 
ont  le  privilège  de  s’affeoir  devant  le  prince  i 
ils  prélident  à beaucoup  de  cérémonies  reli- 
gieiîfes , & lur  tout  à la  compofition  des-il/o- 

' fT'  ^ 

KtJJoS, 

Les  cérémonies  funèbres  du  pays  n^ont  rien 
de  particulier  ; mais  nous  devons  nous  arrêter 
Dn  moment  fur  les  recherches  qui  fe  font,^. 
pour  découvrir  la  mort  de  celui  qui  vient 
d'expirer.  Elles  confident  à fe  rendre  chez  le 
forcier  le  plus  en  réputation,  qui,  averti 
qu’  on  doit  venir  le  confulter  , il  efl:  aflis  à 
terre , derrière  fa  hutte  , avec  un  grand  cou- 
teau devant  lui.  Il  le  touche  Sc  le  remue  fou- 
vent  , fans  prononcer  une  feule  parole  ; enfuite^ 
ii  fe  frotte  les  mains,  Tune  après  l’autre,  avec 
beaucoup  dè  gravité.  Alors  les  amis  du  more 
lui  difent  : « Un  tel  efl  mort  : efl  - ce  un  for- 
35  tüège  qui  a fini  fes  jours?  Où  font -ce  les 
35  Moidjfos  qui  ont  redemandé  fa  vie  ? 55  SI  l^" 
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forcier  cefle  de  frotter  les  mains,  & les  frappe 
fune  contre  fautre  , ils  relient  certains  que 
leur  ami  eft  mort  par  l’ordre  des  MokîJJos  ; 
mais  fl  le  frottement  continue^  ils^recom- 
mencent  leurs  qiiellions  : Un  tel  ell  mort; 
33  eft-ce  par  fortilège  ou  par  la  volonté  des 
33  AlûKijJos  ? Qui  a fait  le  coup  ? où  demeu- 
3£>  rc-t-il  ? était  il  des  amis  du  mort?  ell -ce 
33  un  homme  ? ell-ce  une  femme  ? quelle  rai^- 
33  ion  l’a  pu  porter  à cet  attentat  ? >3  Lorfque 
Je  iorcier  affeéte  de  faire  toujours  les  mêmes 
mouvemens , les  amis  fe  retirent,  dc^^palfeiic 
fouvent  deux  ou  trois  mois  à patcourir  les 
•villes  & les  dilfé  rentes  habitations  de  la  con- 
trée , afin  d’interroger  tous  Jes*  /yîoKÎJJos  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  aient  découvert  la  demeure 
du  coupable.  Il  arrive  fouvent  que  croyant 
le  connaître  ils  craignent  de  le  nommer  ; 8c 
alors  ils  prennent  toute  la  ville  à partie  , Sc 
obtiennent , de  celui  qui  y com.mande  , la 
permillîon  de  faire  leurs  informations.  Après 
s’être  établis  dans  la  principale  rue  , & avoir 
appeilé  un  prêtre,  qui  fâche  compofer  la  myf- 
îérieuie  liqueur  qu’on  nomime  Bonde  , on 
^choifit  dans  chaque  rue  un  homme  qui  avale 
cette  liqueur  pour  fes  voifms  : fi  elle  l’étour- 
dit, au  ‘ point . de  le  faire  tomber  , comme 
alors  il  ne  paraît  plus  douteux  que  le  coupa- 
ble ne  fort  du  nombre  de  ces  habitans  , on 
fait  pafler  la  coupe  de  l’un  à.  rautre;  fi  le 
meurtrier  ne  fe  rencontre  pas  parihi  les  hom- 
mes, les  femmes  font  forcées  à- ila  mênîe 
épreuve 3 efifig  celui  qui  tombe,,  convaincu 
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par  cela  feul  d’avoir  commis  le  crime  , ell 
fur  le  champ  mis  à mort. 

^ pâr  Une  fuite  de  leur  extravagante 
fuperftition  , que  les  Nègres  de  Loango  ne 
pcrincctcnt  pns  cju^a,ucun  écranger  Toit  enterré 
dans  leur  pays  , & que  même  ils  exigent  qu’on 
aille  jetter  le  corps  dans  la  mer,  au  moins  à 
deux  lieues  du  rivage.  Ils  s’étaient  relâché  de 
cette  rigueur  en  faveur  d’un  négociant  Por- 
tugais  , mort  dans  une  de  leurs  villes  ; mais 
cette  même  année,  les  pluies  ayant  retardé 
de  deux  grands  mois,  ils  prirent  cette  dif- 
grace  pour  un  effet  de  leur  mal-adroite  cpm- 
plaifance , & firent  exhumer  le  cadavre,  qui 
fût  pre'cipité  dans  les  flots  avec  des  impré- 
cations. Ce  qu’il  y eut  de  plus  malheureux 
dans  cette  aventure,  c’efl;  que  trois  jours  après 
il  tomba  une  pluie  abondante  , & que  les 
prêtres  ne  manquèrent  pas  de  tirer  parti  de 
ce  hazard  , pour  augmenter  la  réputation  des 
MoiüjJ'os. 

Le  royaume  de  LoanM  s’eft  formé , com- 
me tous  les  autres  états  de  l’univers,  de  diffé- 
rens  petits  cantons  , envahis  par  un  clief  cou- 
rageux , qui,  tantôt  allié,  tantôt  ennemi  de 
fes  timides  voifins  , trouva  le  fecret  de  les 
réduire  tous  fous  le  joug.  Il  fit  long-tems 
partie  des  vaftes  poffeffions  du  roi  de  Congo  ; 
mais  un  gouverneur  du  pays  s’étant  fait  pro- 
clamer roi , il  eft  depuis  ce  tems  refté  indé- 
pendant. Les  rois  de  Loango  font  refpeftés 
de  leurs  fujets  comme  des  dieux.  Ils  fe  per- 
fuadent  que  ce  prince  a la  puiflTance  de  faire 
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tomber  la  pluie.  Vers  le  mois  de  décembre  , 
toute  la  nation  fe  réunit  ; & portant  des  pré-r 
fens  , le  préfente  devant  le  monarque  , pour 
Taverrir  que  les  terres  ont  befoin  d'être  hu- 
medées.  Au  jour  marqué  pour  cette  grande 
cérémonie , les  feigneurs  de  la  cour  , les  no* 
blés,  & tous  les  gens  de  guerre , le  raiïemblenc 
dans  une  plaine  , & commencent  la  fête  par 
rendre  à genoux  hommage  au  roi , & par  ré- 
péter tous  leurs  exercices  militaires.  On  en- 
tend de  tous  côtés  le  bruit  d'énormes  tam- 
bours , que  deux  nègres  peuvent  à peine 
foulever , & le  fon  des  trompettes  de  dents 
d’éléphans  , d'une  grandeur  extraordinaire. 
Après  ce  bruïant  concert,  le  roi,  fans  quitter 
le  trône  où  il  eft  aflis  , fe  lève  , & lance  une 
flèche  vers  le  ciel.  S'il  pleut  le  même  jour  , 
toute  la  nation  poulTe  les  marques  de  fa  joie 
jufqu’au.  délire. 

La  juftice  efl  adminiftrée  dans  ce  pays  par 
un  certain  nombre  de  feigneurs,  qui  Ibnt  auffi 
les  gouverneurs  des  provinces.  Ils  compofenc 
le  cônfeil  du  roi  , & ont  fous  eux  un  grand 
nombre  d officiers  fubalcernesLes  troupes  font 
^ombreufes , mais  mal  dilfiplinees  i elles  ont 
pour  armes  de  grandes  targettes  , d'une  peau 
fort  dure,  qui  leur  couvrent  entièrement  le 
corps,  des  zagaies  garnies  de  fer,  & une, 
forte  de  poignée  au  milieu  du  manche  , qui 
fert  a les  lancer  avec  beaucoup  de  force  ; une 
'efpèce  de  poignards,  qui  reffiemblenc^beau- 
•coup,  pour  la  forme,  à la  tête  des  zagaies. 
& des  fabres  fort  tranchans. 
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Nous  ,^vonii  parlé  de  la  .liqueur  Bonde  qu 
Bondcv y donc  on  fe  lert  dans  les  épreuves;, 
lorlqiie  les  accufés  ne  fonç.pasjidmis  k jurer 
par  le  nom  du  roi.  Elle,  efl  compofée  du  jus 
d’une- racine, , de  la  ^rolïe-ur  de  la  cuille  ,d’.un 
homme , & longue^  d’environ  fix  pouces.  L’eau 
dans  laquelle  ce  jus  a feTmenté  quelques  heu- 
res , devient  auffi  amère  que  le  fiel.  Celui 
qui  en  boit , s’il  eft  coupabie , tombe  à terre 
lans  connaifiance.  On  ordonne  cette  épreuve 
dans  les- cas  de  vols',,  d’empoifonnemens  & 
de  Ibrtilcge  , & à Loango  ,.  comme  ailleurs;;, 
les  rpinifires  du  B ondafpaK tomhçx  l’effet  de 
ce  poifon  fur  leurs  ennernis  , de  fur  ceux. dont 
la  ruine  leur  efl  de  quelquemtilité.  Les  gens 
riches  fur-tout , s’ils  ne  font  avares , if  ont  rien 
à craindre  de  répreuye  de  cette  liqueur-:  qa 
leur  permet  de  lubfliLUer,.  un^efclave  à Jeur 
place.  Ceux  à qui  l’adroite  méchanceté  des 
prêtres  arrache  lafauffe-.conviêlion  d’uncrime^, 
foiivent  imaginaire  , font  conduites  hors  -dp 
i’iiabitation  , & coupés  par,  ^quartiers,;,  mai^s 
ceux  qu’ils  veulent  lauver  , après  répreuvp 
faite  , avalent  fur  le  champ  un  antidote  ^ com- 
pofé  de  fiente  humaine de  quelques  herbes, 

• mêlées  d’eau  , qui  arrêtent  les  violcns  effets 
du  poifon.  On  doit  conçlure^de  ce  récir,  qffà 
Loango  la  vie'des  hommes  dépend  des  affreux: 
diftributeurs  du  Bonda.  rj 

Les  femmes  du  roi , qui  font , {à  ce  qu’on 
affure  , au  nombre  de  cinq  ou  fix  milles  , ne 
font -point  exemptes  de  l’épreuve  du  Bonda. 
'Si  elles  deviennent  enceintes*,  on  Lut  avaler 
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h fatale  liqueur  à un  efclave  , Sc  s’il  tombe  , 
elle  eft  conJamnée  au  feu  , & 1 adultère  efl: 
enterré  vif.  Entre  toutes  ces  femmes  , le 
prince  en  choifit  une^  à laquelle  il  donhe  le 
titre  de  fa  mère  , Sc  qui , par  ce  choix  , jouit 
d’une  autorité  (i  diflinguée , que  dans  toutes 
les  affaires  importantes  il  doit  prendre  fcs 
avis.  S’il  l’offeme,  ou  s’il  refufe  de  fe  prêter 
à fes  defirs , elle  a droit  de  lui  ôter  la  vie  de 
fes  propres  mains.  Lorfque  fon  âge  lui  laiffe 
encore  quelque  goût  pour  le  plaihr , elle  eft 
maitreffe  de  choifir  un  amant , <5c  les  enfans 
qui  peuvent  naître  de  ce  commerce  , font 
comptés  parmi  ceux  du  fang  royal. 

Les  fi!^  du  roi  de  LD<arlgo  ne  füccèdent 
point  à leur  père  ; c’eff  l’aîné  de  fes  f-ères 
qui  monte  fur  le  trône  ; après  lui  , ou  à leur 
défaut l’aîné  des  enfans  des  fœurs.  L’habit 
ordinaire  du  roi  efl:  compofé  de  quelques 
morceaux  d’étoffes  Européennes  ;&  il  porte  à 
la  main  gauche  une  peau  de  chat  fauvap-e  , 
coufue  en  forme  de  manchon,  mais  fermée 
par  le  bout. 

Par  une  loi  de  l’état,  perfonne  ne  doit  af- 
fiffer  -aux  repas  du  roi  ; quiconque  à le  mal- 
heur de  le  voir  boire,  efl  puni  de  mort.  Un 
enfant  de  douze  ans  , fils  d’un  des  premiers 
officiers  du  royaume  , s’étant  endormi  dans  la 
falle  du  feftin  , fe  réveilla  comme  le  prince 
mettait  les  lèvres  lurfa  coupe,  & il  fut  aufll- 
tôt  maffacré.  Deux  fils  du  roi  éprouvèrent  le 
meme  fort  , Sc  dans  pareilles  circonflances , 
les  bétes  mêmes  ne  font  pas  épargnées.  Cette 
Tome  JK-  Z 
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barbarie  vient  de  Topinion  fuperftitieufe  que 
le  monarque  Nègre  mourrait  fur  le  champ  , fi 
quelqu  un  Tavait  vu  boire  ou  manger , & que 
pour  détourner  ce  cruel  accident , il  n’eft  pas 
d’autre  moyen  que  de  faire  mourir  l’indifcrec 
à fa  place.  Ce  n’ell  pas  que  quelquefois  le  roi 
ne  s’amule  à faire  la  débauche  avec  fes  cour- 
tilans  ; mais  dans  ce  cas  , une  cloche  avertit 
qu  il  va  boire  ; & chacun  fe  profterne  la  face 
contre  terre,  jufqu’à  ce  qu’il  ait  quitté  fa  cou- 
pe. P erfonne  ne  doit  toucher  aux  alimens  qu’il 
a goûté  , & ce  qui  relie  ell  auflî-tôt  enterré. 


CHAPITRE  XV. 


Le  royaume  de  Congo. 

C E T T E valle  étendue  de  pays  a été  décou- 
verte par  les  Portugais  en  1484,  & ils  s’y 
établirent  en  1491.  Ce  royaume  ell  borné  au 
nord  par  la  riviere  de  Zaïre , à l’orient  par 
les  états  de  Macacou  & Anzico , par  les  Mon- 
loles  , les  Jagas  & le  Matamba  ; au  midi  par 
la  rivière  de  Dende  ^ & au  couchant  par  la 
mer.  Sa  lituation  ell  entre  le  fécond  & l’on- 
zième degré  de  latitude  du  fud  , & entre  le 
trente-deuxième  & le  quarante-unième  degré 
de  longitude  orientale.  Du  nord  au  fud  , fa 
longueur  ell  de  cinq  cents  foixante  milles,  & 
fa  largeur  de  l’ouell  à l’ell,  ell  d’environ  qua- 
tre cents  vingt  milles. 

Les  peuples  nombreux  qui  habitent  ce 
puifiant  royaume,  fe  donnent  le  nom  de  Mo- 
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ficongos.  Ils  font  commuftément  noirs,  mais 
il  s’en  trouve  beaucoup  parmi  eux,  de  cou- 
leur olivâtre.  Laplûpart  ont^les  cheveux  noirs 
&frifés;  quelques-uns  les  ont  roux.  Ils  font 
tous  de  moyenne  taille  ; la  prunelle  des  yeux 
des  uns  eft  ordinairement  noire  ; cependant  il 
y en  a qui  l’ont  d’un  verd  de  mer.  Leurs  lèvres 
font  afl'ez  plates.  Quoiqu’en  apparence  doux 
& civils  envers  les  étrangers , traitables  dans 
la  difculTion  des  affaires  , pleins  de  jugement 
& de  vivacité  dans  la  converfation  , ils  n’en 
font  pas  moins  réellement  fiers  8c  emportés  , 
& leur  raifon  s’égare  aifémenc,  à l’aide  des 
flots  de  vin  & des  liqueurs  fortes  qu’ils  boi- 
vent avec  une  avidité  qui  ne  peut  fe  compren- 
dre. Cette  malheureufe  paffîoti  entretient  le 
penchant , prefque  invincible,  qu’ils  ont  pour 
le  vol  ; & tout  ce  qu’ils  fe  procurent  par  cette 
affreufe  voie,  ils  l’emploient  à s’enyvrer  avec 
leurs  amis.  Les  courtifans  , qui  ont  le  mal- 
heur d’être  difgraciés  , s’occupent  à voler  fur 
les  grands  chemins , jufqu’au  rétabliffement 
de  leur  faveur.  Dans  leurs  fréquens  démê- 
lés , ils  n’épargnent  ni  le  fer  , ni  le  poifon  , 
pour  fe  venger;  mais  comme  la  juftice  eft 
adminiftrée  févèrement , il  eft  rare  que  le 
coupable  échappe  au  châtiment  qu’il  mérite. 

Avant  l’arrivée  des  Portugais  dans  ce  pâys , 
les  Moficongos  portaient  des  pagnes  d’étoffe 
de  palmier,  qui  leur  defcendaient  depuis  la 
ceinture  jufqu’au  deffous  des  genoux.  Ils 
attachaient  par-devant , des  peaux  de  tygres^ 
de  civettes  ou  de  martres,  en  forme  de  ta- 

Zij 


3 5é  L E R O Y A U M E 

bliers.  Une  espèce  de  capuchon  leur  couvrait 
la  tête  : leur  corps  était  couvert  d’une  forte 
de  lurplis , treffc  comme  des  filets , de  feuil- 
les de  palmiers,  & bordé  de  franges  , donc 
un  des  bouts  fe  relevait  fur  i’épauie  droite  , 
afin  de  laiffer  les  bras  libres  , & lur  cette 
épaule  on  plaçait  une  queue  de  léhla.  Un 
petit  bonnet  quarré  , mince  étroit,  leur 
fervait  moins  à couvrir  leur  tête , que  comme 

un  ornement  dont  jls  étaient  fort  ialoujc.  Le 
• -,  - ^ 

roi  leul  & quelques  ieigneurs' portaient  des 
fandales  de  bois  de  palmier  : le  refte  de  la  na- 
tion allait  j'ieds  nuds.  Le  peuple  fe  cachait  les 
parties  naturelles  avec  un  fimple  pagne.  Les 
femmes  de  diflinction  en  portaient  trois  , 
dont  le  premier  defcendait  jufqu’aux  talons  ; 
elles  avaient  une  forte  de  cafaquin  , ouvert 
par-devant  , & lur  les -épaules- une  efpèce  de 
mantille , de  feuilles  de  palmier  , avec  un 
petit  bonnet  lur  la  tête.  Les  femmes  du  com- 
mun étaient  vêtues  de  même  , mais  avec  des 
étoffes  plus  grolîières  , & les  'c’fclaves  ne  fe 
couvraient  que  ce  que  la  pudeur,  ne*  permet 
pas  de  montrer. 

Lorfque  les  Portugais  fe  furent  introduits 
dans  le  pays , & que  le  roi  de  Congo  eut  em- 
bralfé  le  chrillianifme  , avec  une  partie  des 
fergneurs  de  fa  cour , les  Nègres , -à  l’exemple 
de  leurs  chefs  , prkent , fuivant  leurs  facultés , 
le >■  manteaux  à l’Efpagnol  ? le>  chapeau  , la 
verte  de  loie  , les  mules  de  .velours  ou  de 
m rroquin,  &;  les*  bottines  , à la  Portugal  fe  , 
av^ec  les  longues  .épées  caftillanes.  Les  fem-* 


DE  CONGO.  357 

mes  imitèrent  toutes  les  modes  inventées  par 
les  dames  de  Lisbonne  , fe  Ci;uvrirent  la  tête 
d’un  voile,  portèrent  des  chaînes  d’or  au  cc'U  , 
& s’accoutumèrent  à fe  parer  des  plus  riches 
joyaux. 

Si  ce  peuple  a donné  dans  le  luxe  des  ha- 
bits, If  s exemples  fréquens  de  rinrempé- 
rance  des  Européens  & la  diverlité  des  mets 
qu  i!  a vu  fervir  fur  leurs  tables  , ne  lui  a 
pas  encore  fait  quitter  fa  frugalité.  Content 
de  fes  grain & de  fes  racines  , il  n’en  ex'ge 
pas  plus  pour  fa  nourriture  journalière* 
Heureux  fi  fa  palfion  effrénée  pour  les  li- 
queurs fortes  ne  l’entraînait  pas  dans  des 
excès  qui  ruinent  bientôt  fon  tempérament 
vigoureux. 

Jul'qu'à  préfent  les  Moficongos  ont  vécu 
dans  la  plus  profonde  ignorance  , & le  peu 
d’inclination  qu’ils  montrera  p(mr  les  (cien- 
ces  & les  arts , ne  permet  pas  d’efpérer  qu’ils 
en  fortent  jamais.  Ce  n’elî  que  depuis  deux 
fiécles  qu’ils  connaiffent  l’art  de  l’écriture; 
avant  ce  tems , ils  ignoraient  jufqu’au  nom 
des  princes  qui  les  avaient  gouvernes.  Ils 
comptaient  leurs  années  par  les  hive-s  qui 
commencent  pour  eux  au  mois  de  mai  , & 
finilfent  au  mois  de  novembre  : leurs  mois 
par  les  pleines  lunes  ; & les  jours  de  la  fc- 
maine  , par  leurs  jours  de  marché.  Ils  con- 
nailfaient  l’étendue  d’un  pays,  par  le  nom- 
bre des  journées  qu’ils  emploiaient  à le  tra- 
verfer  , & cette  divifion  était  encore  diftin- 
guée  par  le  terme  de  libre  ou  chargé. 

trw  • • • 
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Après  le  travail , ils  s’amufent  à clianter 
ou  àdanfer.  Ils  ont  quelques  jeux  de  hazard, 
mais  ce  qui  peut  fur-tout  fe  remarquer,  c’efl: 
que  le  pernicieux  amufement  des  cartes  efl 
pafîe  jufqu’a  eux.  Les  femmes  fe  retirent 
dans  leurs  cabanes , & après  avoir  pris 
leurs  repas  avec  leurs  enfans  , tous  aflis  en 
rond  autour  d’un  petit  feu  , elles  s’entre- 
tiennent jufqu’à  ce  que  le  fommeil  les  fafle 
tomber  fur  le  dos. 

Dans  certains  tems , tous  ceux  qui  corn- 
polent  une  habitation  fe  raffemblent  au  mi- 
lieu d’une  grande  place  , ou  fur  un  gazon 
frais  , ombragé  par  plufieurs  arbres  , & là 
affis  en  rond  , ils  mangent  ce  qui  a été 
aprêté  pour  le  feftin.  Un  large  flacon  fait 
le  tour  de  ralTemblée  & chaque  convive  le 
prend  à fon  tour,  il  y boit  la  mefure  qu’il 
convenable  , & le  remet  à fa  place. 
S’il  arrive  quelqu’étranger  ou  s’il  palTe  quel- 
que voyageur  , l’un  & l’autre  peuvent  fe 
placer  dans  le  cercle  , manger  & boire  à 
proportion  de  fon  appétit  & de  fa  foif  & 
fe  retirer  en  filence  fans  faire  aucun  remer- 
cîment  à la  compagnie.  On  ne  leur  deman- 
de jamais  qui  ils  font  , d’ou  ils  viennent  , 
ni  où  ils  vont. 

Tous  les  événemens  heureux  de  la  vie 
font  céléb  rés  par  de  pareilles  réjouiirânces , 
par  des  vers  que  l’on  chante  & par  des  con- 
certs d’inftrumens. 

Les  maifons,  huttes,  ou  cabanes  du  Congo 
ont  peu  de  différence  avec  celles  que  l’on 
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remarque  fur  toucelacôte occidentale  d’Afri  - 
que, quoique  les  Mônficongos  ayent  des 
pierres,  des  bois  de  charpente  , & des  bêtes 
1de  charge  pour  le  tranfport  des  matériaux; 
mais  il  leur  manque  des  ouvriers , & d’ail- 
leurs leur  indolence  6c  un  vieil  ufage  , ne 
leur  laiflent  pas  imaginer  qu’avec  un  peu  de 
travail  ils  feraient  logés  plus  commodé- 
ment. 

S’il  ell:  des  nègres  riches  dans  le  Congo 
ils  doivent  leurs  biens  au  commerce  des  el- 
claves  , 6c  à la  vente  de  leurs  étoffes  , de 
l’huile  de  palmier  , des  noix  de  kola  6c 
des  dents  d’éléphans , marchandifes  qu’ils 
échangent  contre  des  chauderons  de  cuivre, 
des  draps  d’Angleterre,  des  toiles  peintes  , 
des  merceries  de  peu  de  valeur  6c  autres  ba- 
gatelles. Le  pays  ne  produit  point  de  che- 
vaux 5c  n’eft  point  propre  à les  nourrir  5 c’eft 
pourquoi,  dans  les  voyages , on  eft  réduit  à 
fe  faire  porter  fur  les  épaules  de  Tes  efclaves , 
dans  des  hamacs  , au  - deffus  defquels,  on 
foutient  de  larges  parafols,  qui  garantiffent 
des  incommodes  rayons  du  foleil.  Cette  fa- 
çon de  voyager  a Ion  avantage  6c  l’on  fait 
pendant  une  journée  autant  de  chemin  , qu’un 
cheval  vigoureux  peut  en  parcourir  au  trot. 
Plufieurs  bandes  d’efclaves  doivent  fe  relayer 
pendant  la  route  , lorfqu’on  prétend  faire 
quelque  diligence. 

Autrefois  les  Moficongos  prenaient  leurs 
femmes  à l’effai  , afin  d’examiner  s’ils  pou- 
vaient efpérer  de  vivre  tranquillement  avec 
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elles  , & dans  l’introduaion  du  chriftiantïme, 

Jes  m.lïïunnaires  n’ont  pas  eu  peu  de  peine 
a .eui  faire  abandonner  cet  ufage.  Ils  difenc 
encore  que  cette  méthode  eft  ^contraire  au 
!cn  de  la^  fociere  , & aux  douceurs  qui 
oivent  naître  de  l’union  des  deux  fexes, 
1 our  le  dédommager,  lorfqu’ils  font  mariés. 
Ils  prennent  autant  de  maîtrelîes  qu’ils  en 
peuvent  entretenir. 

Tous  e ux  qui  ne  font  pas  Chrétiens  ou 
^^barralTent  peu  des  remontrances  des 
rnilhunnaiVes , con fervent  leurs  anciennes 
coutumes  par  rapport  au  mariege.  Les  pa- 
r^ns  un  jeune  homme  envoyent  à ceux 
une  jeune  fille,  un  prélent  qui  paffe  pour 
douaire  & leur  fout  propofer  leur  alliance, 
e prelent  doit  être  accompagné  d’un  flaçon 
de  vin  de  palmier  , qui  eft  bu  nécefiàire- 
ment  avant  que  le  préfent  foit  accepté,  car 
le  refus  qu’on  ferait  de  boire  pafieroit  pour 
un  outrage.  La  réponfe  faite,  le  préfent  ac- 
cepte, la  fille  en  ptéfence  des  parens  & des 
amis  efi:  remife  entre  les  mains  de  fon 
amant  : fi  au  bout  de  quelques  femaines  , 
ce  dernier  eft  mécontent  de  Ion  choix,  il 
renvoya  la  fille  '&  reprend  fon  préfent,  à 
moins  que  !a  faute  ne  vienne  de  fon  côté 
car  pour  lors,  on  ne  lui  doit  aucune  relli- 
tutîon.  Oc  quelque  valeur  que  foit  le  pré— 
fient  , le  père  de  la  fille  doit  paraître  s’en 
contenter,  s’il  ne  veut  palfier  pour  avoir  vendu 
Ibn  lang , mai»  il  y a une  efipèce  de  loi  , 
qui  règle  le  don,  fuivant  les  richelfies  des 
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perfonnes  qui  le  font.  Un  Nègre,  mécon- 
tent de  fa  femme , & qui  ne  prétend  pas 
perdre  ce  qu’il  a donné  pour  l’obtenir,  efl 
en  droit  de  la  céder  à quelque  jeune  homme 
de  fa  famille.  Cette  infâme  pratique  eft  au- 
torifée  par  les  loix  du  pays  , & bien  diffi- 
cilement les  miffionnaires  peuvent  en  arrêter 
les  funeffies  effets.  Les  femmes  prennent  auffi 
volontiers  des  maris  à l’effai , & encore  plus 
incondantes  que  les  hommes,  ce  n’eft  lou- 
vent  qu’après  nombre  d’expériences  qu'elles 
fe  fixent.  Le  fcnipule  que  fe  font  les  pères 
& les  mères  de  contraindre  leurs  filles  dans 
le  choix  d un  époux  , perpétuera  cette  cou- 
tume. 

Une  fille  qui  laiffe  prendre  fa  pipe  par 
un  homme  & qui  lui  permet  de  s’en  fervir 
un  moment,  lui  donne  des  droits  fur  elle 
& s'engage  à lui  accorder  fes  faveurs.  Un 
homme  convaincu  d’adultère  , doit  payer 
au  mari  la  valeur  d’un  efclave  , & la  femme 
doit  demander  pardon  de  fon  crime,  ou 
s’attendre  à être  répudiée. 

Un  mari  eft  obligé  de  fe  pourvoir  d’une 
maifon  , de  vêtir  honnêtement  fa  femme  & 
fes  enfans  : d’émonder  les  arbres  , de  dé- 
fricher les  terres  & de  fournir  le  ménage 
de  vin  de  palmier.  Les  femmes  pourvoient 
à tout  ce  qui  regardera  nourriture  & vont 
feules  au  marché,  foit  pour  vendre,  foitpour 
acheter.  Pendant  la  faifon  des  pluies  , elles 
vont  travailler  aux  champs  juf'qu’à  midi,  & 
pendant  ces  matinées  les  hommes  fe  repo-. 
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ent.  A leur  retour,  elles  préparent  le  dîner, 
& Sil  y manque  quelque  chofe,  il  faut 
quelles  le  Je  procurent  aux  dépens  de  leur 
^opre  bourfe,  ou  par  échange.  La  femme 
« les  enfans  ne  mangent  qu’après  le  Maître 
tlu  logis  & toujours  debout , parce  que  les 
Moficongos  prétendent  que  les  femmes  font 
faites  pour  fervir  les  hommes  & pour  leur 
obéir;  mais  cela  n’eft  pas  furprenant,  ces 
auvages  n ont  aucune  notion  des  belles  ma- 
niérés de  1 Europe  & leurs  femmes  ne  les 
loupçonnent  pas , autrement  tout  changerait 
bientôt  a 1 avantage  des  dernières. 

^ Si  une  fille  était  furprife  par  fes  infirmi- 
tés lunaires,  lorfqu’elles  commencent  pour 
la  première  fois  , elle  ferait  dans  l’obliga- 
tion de  demeurer  dans  la  même  place  où 
elle  fe  trouverait , jufqu’à  ce  que  quelqu’un 
cie  fa  famille  vint  la  prendre  , pour  la  re- 
conduire à la  maifon  paternelle  ; alors  fé- 
du  commerce  de  tout  le  monde, 
elle  refte  deux  ou  trois  mois  dans  une  hutte 
avec  une  efclave,  ou  elle  doit  fe  laver  lix 
fois  le  jour  au  moins  & fe  frotter  d’un  on- 
guent compofé  d’eau  & d’une  certaine  pou- 
dre. Les  femmes  pendant  leurs  groATefles  fe 
lient  depuis  les  reins  juqu’aux  genoux  , d’un 
cercle  d ecorle  , fans  qu’elles  puiffent  rendre 
raifon  de  cet  ufage,  ni  de  la  vertu  de  ce 
prétendu  talifman.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
de  certaines  cordes  , que  les  forciers  du  pays 
délivrent  aux  femmes  crédules  pour  lier  la 
tête  des  jeunes  nègres  : elles  font  des  pré- 
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fervatifs  certains  contre  toutes  les  maladies, 
difent  ces  impofteurs,  ainfi  que  les  os  & 
les  dents  de  quelques  animaux  qu*ils  ven- 
dent fort  cher,  & qui  produifent  un  pareil 
effet. 

Nous  rapporterons,  d’après  le  midionnaire 
Carli  ( p.  570)  une  pratique  la  plus  impu- 
dente & la  plus  fuperftitieufe  dont  on  puiffe 
fe  former  l’idée,  cc  Lorfqu’on  févre  un  en- 
35  fant , dit  cet  auteur  , les  parens  le  cou- 
33  client  à terre  & lui  font  je  ne  fçai  quoi , 
33  quelamodeflie  ne  permet  pas  dénommer. 
33  Le  père  le  prend  enfuite  entre  fes  bras, 
33  & le  tient  quelque  tems  fufpendu  en  l’air, 
33  dans  l’opinion  que  cette  cérémonie  doit 
33  le  rendre  plus  vigoureux  : 33  les  Nègres 
idolâtres  font  dans  Tufage  de  préfenter  leurs 
enfans  aux  forciers  dès  le  moment  de  leur 
nailîance,  & ces  fourbes  , après  un  certain 
examen  , pronoffiquent  quel  doit  être  leur 
fortune.  Comme  dans  ces  pays  la  médecine 
marche  toujours  à côté  de  la  magie,  on 
foumet  les  malades , à leurs  obfervations  , 
& s’ils  meurent  , c’eft  comme  en  Europe  , 
la  faute  du  malade  & jamais  celle  de  l’ob- 
fervateur.  Ces  prétendus  forciers  tiennent 
toute  la  nation  en  refped:  par  une  efpèce  de 
pratique  religieufe  que  dans  la  langue  du 
pays,  on  nomme  Y^ejilla  , elle  confifte  à in- 
terdire à chaque  individu  Tufage  d’une  cer- 
taine viande  ou  d’une  certaine  racine.  Les 
Nègres  mourraient  de  faim  , plutôt  que  de 
tranfgreffer  cette  loi. 
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Les  maladies  font  ën  petit  nombre  dans 
iet.ongo,  & elles  lont  rarement  dangereulës; 
c elt  pour  cela  que  dans  tous  les  cas , on 
n emploie  que  fo-t  peu  de  remèdes.  Les 
maux  de  tête  fe  guérilTent  par  une  petite 
laignee  aux  tempes.  La  petite  véro'e  n’a 
jamais  de  fâcheufes  fuites,  une  onfti  n de 
landal  allure  en  peu  de  tems  la  guéri  Ton  : 
toutes  les  purgations  fe  réduifent  à prendre 
quelques  pincées  de  poudre  decorfes  de 
certains  arbres.  Le  fuc  des  limples  guérit 
toutes  fortes  de  bleflures. 

Comme'dans  cette  contrée  auffi  bien  qu’à 
1-oan^^o,  on  ne  peut  s’imaginer  que  quei- 
qu  un  foit  mort  naturellement  ^ lo^lqu  un 
mari  vient  d’expirer,  on  foupçonne  fa  fem- 
me d avoir  fait  le  coup  , ou  (i  fa  femme  a 
paye  le  tribut  à la  nature,  on  accufe  le 
mari^  d’avoir  commis  cette  mauvaife  aélion  , 
oit  à 1 aide  du  poi'bn,  ou  par  quelqu’autre 
moyen  vi-denr.  Ses  parens  & les  amis  du 
def^unc  commencent  par  fe  Piifir  de  tour  ce 
qui  lui  appartenait,  & ne  ceffent  pendant 
huit  jours  d’accabler  le  furvîvant  de  leurs 
reproches.  Après  ce  tems  , ils  le  forcent  à 
fe  purger  par  les  épreuves  ordinaires  : s’il  efl 
déclaré  innocent  , on  le  reconduit  en  triom- 
phe dans  fa  chaumière  : fi  les  apparences 
font  contre  lui,  il  ne  peut  éviter  le  bannif- 
fement. 

Dans  les  royaumes  de  Kakongo  & d’An- 
goy , on  prétend  qu’il  n’efl  pas  permis  d’en- 
feyelir  un  mort,  fi  toute  la  famille  n’eft 
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alTemblée.  On-iacrifie  quelque  poules,  donc 
le  lang  !erc  à arrofer  le  dedans  & le  dehors 
de  lamaifon,  & les  carcaifei  lonr  jettées  par 
delTus  le  toic,  pour  empêcher  que  lame  du 
more  ne  vienne  troubler  les  vivaiis  par  des 
apparitions  ; car  celui  qui  verrait  l’ame  d’un 
mort,  tomberait  mort  lur  le  champ.  Après 
les  gémiflemens  d’ulage  , on  le  met  à table 
ôc  on  ne  la  quitte  que  pour  daîiler.  Le  bal 
fini,  tous  les  alfiflans  fe  rendent  dans  un  lieu 
indiqué,  où  les  deux  fexes,  dans  Toblcurité, 
ont  la  liberté  de  le  mêler  fans  diftinél  on. 
Comme  cette  infâme  cérémonie  s’annonce 
par  le  bruit  énorme  des  tambours , il  s’y  trou- 
ve une  foule  incroyable  d’acleurs  ; les  mères 
ne  peuvent  arrêter  leurs  filles  , les  maîtres 
ne  font  pas  alfez  forts  pour  contenir  leurs 
efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe  , & ce 
qui  doit  encore  paraître  bien  plus  éton- 
nant, c’eft  que  fi  le  mort  efl:  un  homme  , 
fa  veuve  fe  proftitue  à, tous  ceux  qui  lui  de- 
mande fes  faveurs,  avec  la  condition  de  ne 
pas  proférer  une  feule  parole  , pendant  qu’on 
fera  feuf  avec  elle.  , 

Aux  funérailles  d’un  homme  confidéra- 
ble  , lonqu’on  le  porte  à la  fépulture , ce 
doit  être  toujours  en  ligne  droite  , & fi  dans  le 
chemin,  il  fe  trouve  quelques  murs  ou  quel» 
ques  maifons  , on  ne  balance  point  à les 
abattre.  On  enterre  ordinairement  des  ef- 
claves dans  le  rnême  tombeau  & tous  les 
fermons  des  miffionnaires  n’ont  encore  pu 
faire  abolir  cette  affreufe  coutume. 
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e roi  de  Congo  eft  abfolu  : fon  confeil 
eu  toujours  compofé  de  douze  de  fes  favo- 
ris ; la  cour  ell  nombreufe  & l’on  dillingue 
les  nobles  au  bonnet  blanc  qu’ils  portent. 
A la  converfion  du  premier  roi  chrétien,  on 
ne  connailTait  encore  que  les  ulages  des 
autres  rnonarques  Nègres , mais  depuis  , une 
partie  du  cérémonial  obfervé  à la  cour  de 
Rortuga!  , a été  introduit  à celle  du  Congo. 

a propriété  des  biens  & des  terres  appar- 
tient^ au  fouvcrain  , ainfi  que  la  nomina- 
tion a tous  les  emplois , & à toutes  les  char- 
ges  ; les  enfans  du  roi  ne  font  pas  même  à 
labn  des  rigueurs  de  cette  loi  fondamen- 
tale du  royaume.  On  ne  peut  rien  de  plus 
medmcre  que  les  revenus  de  ce  fameux  roi 

Si  l’on  en  croit  Pigafetta  ( p. 
97  & i8o,  ) ils  ne  montent  pas  à plus  de 
cent  vingt  livres^  de  France  , fans  y com- 
prendre les  préfens  en  nature  que  lui  font 
les  omciers  : mais  il  ne  manque  pas  de  moyens 
pour  grolîir  fes  revenus.  Quelquefois,  ac- 
compagné de  tous  fes  courtifans,  il  fort  de 
fon  palais , un  bonnet  blanc  fur  la  tête , il 
le  quitte  bientôt  pour  prendre  un  chapeau  , 
& changeant  d’idee  il  remet  fon  bonnet,  mais 
avec  tant  de  négligence,  que  le  vent,  ou 
quelqu  autre  accident  le  fait  tomber  a terre, 
alors  tranlporté  de  fureur  , il  revient , fe 
renferme  dans  fes  appartemens , & dès  le 
lendemain,  il  fait  partir  des  foldats,  qui  fe 
répandent  dans  tous  le  pays , & lèvent  fur 
le  peuple  une  fort  grolTe  impofition  , pour 
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expier  la  faute  du  vent.  C'eft  Ogilby  qui  fait 
eette  remarque.  Le  voyageur  Carli  ( p.  57^) 
nous  apprend  qu’un  roi  de  Congo  mit  en 
campagne  une  armée  de  neuf  cents  mille 
hommes  pour  combattre  environ  quatre  cents 
moufquecaijres  qui  n’avaient  pour  armes  que 
leurs  fufils  & deux  pièces  de  canon , 6c  qu’à 
la  première  décharge  ces  mauvais  loldats 
prirent  la  fuite. 

Une  preuve  de  la  lâcheté  de  ces  Afri- 
cains, c’eft  que  lorfque  deux  armées  de  N ègres 
fe  trouvent  en  préfence,  elle  commencent 
par  difcuter  avec  fang-froid  le  fujet  de  leurs 
quérclle,  & que  ce  n’eft  qu’après  les  re- 
proches & les  injures  qu’elles  ofent  en  ve- 
nir aux  mains.  Les  prifonniers  deviennent 
les  efclaves  du  vainqueur  & font  vendus  aux 
Européens. 

Comme  il  n’y  a point  d’ordre  établi  pour 
la  fucceffion  au  trône,  auflî-tôt  que  le  roi  efl: 
mort,  les  grands  de  l’état  s’aflemblent  & 
déférent  la  couronne  à celui  des  fils,  des  frères 
ou  des  neveux  du  défunt  qu’ils  jugent  à 
propos  pour  leur  intérêts.  Le  prince  ainfi 
nommé , la  nobleiïe  & les  Portugais  fe  ren- 
dent dans  la  place  qui  eft  devant  le  palais 
de  la  capitale , où  la  couronne  efl:  pofée  fut 
un  fauteuil,  avec  trois  bxaflTelets  d’or  & une 
bourfe  qui  contient  la  bulle  du  pape  & les 
lettres  de  confirmation , & un  héraut  fait 
à haute  voix  la  proclamation  fuivante  : cc  vous 
35  qui  devez  être  roi , ne  foyez  ni  voleur , 
>5  ni  avare,  ni  vindicatif  ; foyez  l’ami  des 
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. 03  pauvres  ; faites  des  aumônes  pour  la  rao'^ 
çon  des  prifonniers  & des  efclaves  ; allif- 
les  malheureux,  fuyez  charitable  pour 
legiife,  efforcez  vous  d'entretenir  la  paix 
de  la  tranquillité  dans  ce  royaume  , & 
confervez  avec  une  fidélité  inviolable  le 
33  traité  d’alliance  avec  votre  frère  de  Por- 
33  tugal.  33  Après  ce  préliminaire,  on  cher- 
che le  monarque  qui  eft  confondu  dans  la 
foule  du  peuple,  on  le  conduit  au  fauteuil, 
ou  s’étant  revêtu  des  habits  royaux,  il  jure 
fur  l’évangile  l’übfcrvation  de  vous  les  ar- 
ticles contenus  dans  la  proclamation  qui 
vient  d être  faite.  Auffi-tôt  toute  l’affemblée 
jette  vers  lui  un  peu  de  terre  & de  fable  , 
comme  un  témoignage  de  ia  joie  , mais  en 
mênae  tems  pour  le  faire  relTouvenir,  qu’ainfi 
<jue  les  fujets  , il  fera  quelque  jour  réduit 
en  pouffière.  Pendant  les  huit  premiers  jours 
de  Ion  règne  le  nouveau  roi  reçoit  dans  fon 
palais  les  hommages  de  fes  courtifans , & 
celui  des  Portugais  <Sc  du  clergé;  le  neuvième 
il  fe  rend  dans  la  place  publique,  où  il  ha- 
rangue le  peuple  & renouvelle  fes  pre- 
miers fermens , auxquels  on  répond  par  des 
acclamations , & par  des  protellations  d’o* 
béilfance  & de  fidélité , qui  n’empêchent 
pas  qu’au  premier  mécontentement , ou  lorf- 
que  la  pluie  ne  tombe  pas  précifément  dans 
le  tems  nécefiàire,  on  n’afiomme  le  fouve- 
rain  abfolu  & en-  aparence  fi  fincèrement 
révéré. 

Autrefois  le  roi  de  Congo  époüfaît  beau- 
coup 
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coup  de  femmes;  mais  depuis  fa  conver- 
lion,  il  n'en  a plus  qu’une  , que  l’on  appelle 
Mani  monbàda  : il  ie  dédommage  de 
cette  contrainte  par  le  grand  nombre  de 
concubines  qu’il  entretient.  Le  revenu  de 
cette  reine  confifle  dans  une  taxe  fur  la  lon- 
gueur des  lits  de  tous  les  fujets  du  royaume. 
Cette  taxe  efi;  fixée  à la  valeur  d’un  efclave 
par  aune  ; ainfi , lorfque  le  lit  a trois  au- 
nes , on  paye  le  prix  de  trois  efclaves. 

On  parle  affez  mal  de  la  vertu  de  cettô 
princeflb  , & de  la  conduite  de  les  dames  ; 
pour  obtenir  leurs  faveurs,  il  ne  faut  que 
les  rechercher  & efcalader  hardiment  les 
murs  du  palais.  Jadis  les  funérailles  des  rois 
étaient  honorées  par  le  facrifice  de  douze 
jeunes  filles,  mais  le  chriftianifme  à détruit 
cette  barbare  coutume.  On  fe  contente  de 
célébrer  les  obféques  du  prince  par  des  excès 
de  boire  & de  man2:er. 

Les  provinces  du  royaume  de  Congo  font 
gouvernées  par  des  feigneurs  qu’on  nomme 
Alani , qui  ont  fous  eux  un  grand  nombre 
d’officiers  inférieurs,  & dont  le  falaire  confifte 
en  quelques  droits  qui  fe  lèvent  en  nature, 
fur  les  moilTons  des  fujets  de  leurs  déparce- 
mens.  Il  y a auffi  un  juge  , qui , dans  toutes 
les  affaires  civiles  , a le  droit  de  prononcer 
une  amende  ou  l’emprilonnement.  Le  roi  eft 
le  feul  juge  en  matière  criminelle,  mais  ra- 
rement il  prononce  une  fentence  de  mort. 
Si  un  Moficongo  offenie  grièvement  un  Por- 
tugais, il  eft  jugé  fuivant  les  loix  de  Por- 
Tome  JV.  A a 
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tugal  , Sc  ordinairement  relégué  dans  une 
ifle  deferte , ou  apres  douze  ans , il  reçoit 
ion  pardon  , & e(t  quelquefois  employé  avan- 
tageulement.  Un  Portugais  qui  veut  pour- 
fuivrc  un  Moficongo,  doit  le  citer  devant 
les  juges  du  pays  ; mais  fi  un  Moficongo 
veut  attaquer  un  Portugais,  il  doit  porter 
fes  plaintes  au  conful  de  Fra/ice. 

L idolâtrie  , le  meurtre  & le  fortilège  font 
punis  de  mort,  fur  la  dépofition  des  témoins; 
-tous  les  biens  des  coupables  font  confifqués 
au  profit  de  la  couronne^ 


• Jk 


CHAPITRE  X V L 

Remarques  fur  h royaume  Angola^ 


royaume  efl;  un  démembrement  de  ce--*' 
lui  de  Congo.  11  eft  borné  au  nord  par  le 
pays  de  Congo  ; à Teft  par  le  royaume  de 
J\la:amba  ; au  fud  par  Benguela  ; à rouelî 
par  l’océan  : fa  fituation  eft  entre  fept  de- 
grés trente  minutes  & dix  degrés  quarante 
minutes  de  latitude  du  fud  , & eivre  trente- 
deux  & quarante-un  degrés  vingt  minutes  dé 
longitude  eft.  Il  a cinq  cents  dix  milles  de  ion-^ 
gueur  de  l’oueft  a i’eft , fur  cent  quatre-vingt- 
dix  de  largeur  du  nord  au  fud,  feion  Dapper^ 
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Le  roi  d’Angola  fait  fa  réfidence  ordi-* 
naire  dans  l’intérieur  d’une  forte  montagne, 
qui  , dic-on  , a fept  lieues  de  tour,  à la- 
quelle on  ne  peur  arriver  que  par  un  feul 
paiïage  , & qui  efl  environnée  de  campa- 
gnes & de  prairies,  qui  fournilTent  abondam- 
ment à fa  fubfiftance. 

La  nation  efl  divilce  en  quatre  ordres 
de  Nègres.  Les  nobles  ; les  enfans  du  do- 
maine, ou  les  habitans  libres,  tous  artifans 
& laboureurs  ; les  efclaves  du  domaine  des 
nobles , qui  pafTent  à l’héritier  ; & les  ef- 
claves qui  s’acquièrent  par  la  guerre  ou  par 
^le  commerce.  Les  artifans  & les  laboureurs 
peuvent  être  réduits  à l’efclavage  pour  leurs 
forfaits  , & alors  ils  entraînent  la  perte  de 
toute  leur  famille.  On  retrouve  chez  ce  peu- 
ple une  partie  des  ufages  des  Moli-congos, 

La  méthode  de  ce  pays  pour  cultiver  la 
terre  efl  aflfez  fingulière  : on  l’ouvre  d’abord 
en  ^filions  avec  une  forte  de  pelle,  & lorf- 
que  les  rivières  s’enflent  des  eaux  de  pluie 
qui  defeendent  des  montagnes,  on  fend  la 
rive,  pour  introduire  dans  les  filons  une 
certaine  quantité  d’eau  , qu’on  y laiffc  fé- 
journer  ; enfuite  on  la  feit  rentrer  dans  fon 
lit  par  les  mêmes  canaux  ; on  enfemence  la 
terre  , trois  mois  après,  elle  produit  une 
abondante  moilfon.  Les  Nègres  d’Angola 
font  fobres  & fe  contentent  de  peu  pour  leur 
nourriture.  Leur  principal  commerce  efl 
celui  des  efclaves.  Ils  époufent  plufieurs 
femmes , mais  la  première  jouit  d’une  grande 
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fupériorité  fur  toutes  les  autres.  Celle  qui 
ell  devenue  mère,  eft  féparée  de  fon  mari 
jufqu’à  ce  que  l’enfant  qu’elle  lui  a donné 
ait  des  dents.  Alors  les  parens  & les  amis 
le  portent  au  père  , qui  eü  obligé  de  leur 
faire  quelques  préfens.  Les  femmes  à An- 
gola fe  mêlent  du  commerce  & font  toutes 
les  affaires  du  dehors  , tandis  que  leurs  ma- 
ris, tranquilles  dans  la  maifon  , s’occupent 
à filer  & à faire  des  étoffes.  Elles  font  ja- 
loufes  à l’excès  & capables  de  déchirer  une 
rivale  de  leurs  propres  mains.  Quelques 
voyageurs  leur  attribuent  le  bizarre  uîage 
de  tourner  le  derrière  à la  lune  naiffante  , 
en  haine , difent  elles , de  ce  que  cette  planette 
eff:  la  caufe  de  leurs  infirmités  périodiques. 

Le  pays  en  général  eff  mal  fain,  & il  y rè- 
gne fouvcnt  des  fièvres  ardentes , qui  cau- 
fent  la  mort  en  peu  d’heures , fi  l’on  n’a 
pas  promptement  recours  à de  fréquentes 
faignées.  Les  maladies  vénériennes  font  com- 
munes & font  périr  un  grand  nombre  de  Nè- 
gres : le  hitios  de  \<iis  eff  une  autre  mala- 
die très-dangercufe  , qui  jette  celui  qui  en 
eff  attaqué  dans  une  profonde  mélancolie  , 
lui  caufe  de  violons  maux  de  tête,  lui  fait 
enfler  les  yeux  , & lui  ôte  toutes  les 
forces.  L’unique  remède  à ce  mal  eft  de  fe 
laver  foigneufement  Vànus  , & de  fe  mettre 
de  fréquens  fuppofitoires  de  limon.  Si  la 
maladie  empire,  ce  qu’on  reconnaît  à l’ex- 
trême enflure  du  reclum  , qui  s’ouvre  avec 
un  flux  blanchâtre  , il  faut  recourir  aux  ca- 
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raplâmes  de.  feuilles  de  tabac  avec  le  fel& 
ïe  vinaigre  , qui  guérit  à la  vérité,  mais  qui 
pendant  qu’il  agit  , caufe  des  douleurs  in- 
croyables. Quelquefois  les  Nègres  de  cette 
contrée  s’apperçoivent  que  leur  vue  s’afFai'* 
^blit  infenfibiement , & pour  remédier  à cette 
incommodité , iis  prennent  un  foie  crû'  de 
poule,  le  l’appliquent  quelque  tems  fur  les 
yeux  & font  incontinent  guéris.  Ils  font  aulîî 
fui  CCS  à beaucoup  d’autres  maladies  qui  nous 
font  inconnues,  ainli  que  les  remèdes  donc 
ils  fe  fervent  pour  s’en  débarralTer., 

On  ignore  depuis  quel  tems  le  royau- 
me d’Angola  jouit  de  fon  indépendance  ; 
on  fçâit  leulement  qu’il  était  autrefois  tri- 
butaire de  celui  du  Congo,  ou 'pour  mieux 
dire,  que  le  roi  d’Angola  n’était  que  le  lieu- 
tenant du  monarque  du  Congo  , auquel  ceux 
qui  ont  fuccédé  au  premier  gouverneur  qui 
a fecoiié  le  joug  , payent  une  efpèce  de  tri- 
but. Si  cependant  nous  nous  arrêtons  aux  re- 
lations que  Dapper  nous  a lailfé  de  ce  pays  , 
nous  fixerons  au  feizième  fiècle  l’origine  de 
rindéperidance  de  cer  état.  Il  nous  dit  qu’un 
petit  prince,  appelié  Angola,  avec  l’afîifian^ 
ce  des  Porrugais  , déclara  la  guerre  à d’au- 
tres petits  princes  fes  voifins , & qu’il  les  fub- 
jugua-  Son  fils  & fon  petit  fils  trahirent  fou- 
vent  les  Portugais  , qui  leur  prirent  plu- 
fieurs.  places  qu’ils  poffédent  encore-  A la 
mort  du  dernier,  î’aînée  de  fes  filles,  nom- 
mée Slngdy  quoiqu’élevee  dans  la  re- 

ligion chrétienne,  voulut  recevoir  la  cou- 
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Tonne  avec  les  cérémonies  du  paganifme  ; 
cette  impiété  révolta  l:s  Portugais;  ils  pla- 
cèrent lur  le  trône  un  coufin  de  cette  princeffe 
& la  forcèrent  , elle  &;  les  nobles  de  fou 
pa'ti,  à fuir  dans  les  déferts.  Elle  fit  de 
vains  efforts  pour  vaincre  fes  ennemis,  & 
perdit  contre  eux  plufieurs  batailles  ; mais 
,on  affure,  q ’elle  fur  plus  heureufe  dans 
rintériear  des  terres  , où  elle  étendit  fes 
conquêtes,  du  cô.é  du  pays  des  Jc^ggas. 

Quoique  ce  que  les  aute  urs  rapportent  de 
cette  reine  d’Afrique  ait  le  ton  romancfque'^ 
nous  ne  pouvons  nous  difpenier  d’en  toucher 
quelque  chofe.  Palfionnée  pour  la  gloire  des 
armes  , elle  ne  fe  mon:  raie  jamais  à ^es  fujets 
qu’en  habit  d’homme  , & lorfqu’elle  avait 
vadneu  fes  ennemis  , ils  étaient  affurés  de  fa 
pro:ecî:ion  & jamais  elle  ne  foulfrait  qu’oa 
leur  fit  aucun  tort.  Souveraine  abfolue  d’im 
peuple  errant,  elle  confultait  le  diable  avant 
que  de  former  une  entreprife , & lui  faifaic 
le  facrifice  de^  la  plus  belle  fille  qu’elle 
avait  pu  découvrir.  Dans  ces  affreufes  céré- 
monies , elle  fe  couvrait  le  corps  de  peaux 
de  bêtes  féroces  , portait  une  épée  fulpen- 
due  au  col,  une  hache  a la  ceinture^  Sz 
une  épee  dans  la  main  : prenant  alors  une 
plume  , elle  la  paflait au  travers  de  fon  nez, 
par  une  ouverture  qu’elle  y entretenait  conf- 
tamment  , & faifiilant  la  viélime  , elle  lui 
coupait  la  tête  de  fa  propre  main,  Sç  ava- 
lait un  verre  de  fon  fang.  Son  exemple  était 
imite  par  les^chefs.dc  da  nation.  Au  lieu-, d®^ 
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mari,  cette  femme  extraordinaire  entrcte^ 
naît  foixante  jeunes  hommes  , auxquels  elle 
permettait  d’avoir  d’autres  femmes  , à con- 
dition de  tuer  tous  les  enfans  qui  naîtraient 
d elles.  Ces  affreux  miniffres  d’une  barbarie 
inouie  étaient  toujours  couverts  d’habille- 
mens  de  femmes  , & en  portaient  les  noms, 
tandis  que  la  reine,  lans  ceffe  en  habit 
d homrne,  affeâait  de  prendre  un^nom  du 
même  lexe , & avait  défendu , fous  peine 
de  mort , de  s’expliquer  autrement , l’orf^ 
qu  on  parlerait  d’elle.  Toutes  ces  particu- 
larités ont  été  recueillies  des  difeours  d’un 
capitaine  nommé  Fuller  ^ commandant  d’une 
compagnie  de  foixante  hommes,  que  les  di- 
recteurs de  Hollande  avaient  envoyés  au 
fecours  de  la  reine  dans  fes  guerres  contre 
les  Portugais. 

Chaque  province  du  royaume  d’Angola  a 
fon  gouverneur  particulier  ^ & chaque  can- 
ton a fon  chef  inférieur , qui  porte  le  nom 
de  Sovcîy  & qui  a fous  lui  plufieurs  makottes 
ou  confeillers  , dont  il  doit  prendre  l’avis 
dans  les  affaires  importantes.  Dans  ce  pays 
tous  les  crirnes  avérés  font  punis  par  l’af- 
clavage.  Les  cantons  qui  fe  trouvent  fous 
la  domination  des  Portugais  leur  payent  un 
tribut  annuel  d’efclaves,  & doivent  leur  four- 
nir quelques  troupes  en  tems  de  guerre 
des  porteurs  pour  leurs  hamacs,  pendant  leurs 
voyages  dans  l’intérieur  des  terres.  La  po- 
lygamie, dont  l’ufàg'e  fubfiffe  toujours  parmi 
ces  Nègres  , y ^entretient  une  nombreuf^ 
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population  , enlorte  que  le  monarque  qui 
gouverne  cet  état  pourrait  mettre  en  cam* 
pagne  plus  d’un  million  d’homme:>.  Au  pre- 
mier coup  de  tambour,  il  a cent  mille  vo^ 
lontaires  fous  les  armes  ; mais  que  craindre 
ou  efpérer  de  cette  innombrable  multitude , 
lorfqu’on  nous  apprend  qu’en  1584,  cinq 
cents  Portugais  , affidés  d’un  petit  nombre 
de  Mofi  - congos  , défirent  douze  cents 
mille  Angoliens,  & que  l’année  fuivante 
deux  cents  Portugais  & dix  mille  Nègres 
en  battirent  fix  cents  mille  ? où  ne  fe  trou- 
vent point  la  conduite  & le  courage  , le 
nombre  eft  bien  inutile. 

..  , -^1, 'U-  -i-  j!L^::rL ' » 

CHAPITRE  XVI L 

Idolâtrie  des  peuples  de  Congo  & d^ Angola  , 
& introduBion  de  la  Religion  chrétienne 
dans  çes  Royaumes. 

L’absurde  culte  des  Mokifibs  conftitue  la 
religion  des  Nègres  qui  habitent  ces  con- 
trées. Les  idoles  , placées  ordinairement 
dans  le  centre  des  habitations , font  la  plû- 
part  de  bois  , fous  la  forme  d’une  chèvre  , 
avec  une  écaille  de  tortue,  les  jambes  & 
les  pieds  de  quelqu’animal  & des  os  d’élé- 
phant : on  les  nomme  en  général  Gongam-^ 
pemha  , & leurs  prêtres  font  appellés  Gan- 
Ças,  comme  à Congo  , ou  Singhillis  , c’efl. 
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e , d Jeux  de  la  terre.  Ces  impofleurs 
reconnailTent  un  fouverain  pontife,  qui  porte 
le  titre  de  Ganga  Kitornay  & qui  cfl  ré- 
véré comme  le  premier  dieu  de  fon  efpèce; 

ed;  à lui  que  les  Nègres  croyent  devoir- 
toutes  les  produdions  de  la  terre,  & ils 
lui  en  ofiTrentles  prémices,  comme  un  jufîe 
tiibut  de  1 econnaiiîance.  Ce  dieu  vivant  fe 
vante  d’être  immortel.  Lorfqu’ii  fe  fent  pro- 
che de  fa  fin,  il  choilit  un  de  Tes  prêtres-, 
auquel  il  feint  de  communiquer  fon  pouvoir* 
& lui  ordonne  de  Térrangler  en  préfence  de^ 
tout  le  peuple , ou  de  le  tuer  d’un  coup  de 
malTue.  Telle  eft  l’étonnante  extrémité  à la- 
quelle fe  foumettent  ces  malheureux,  pour 
entretenir  les  Nègres  dans  leur  idolâtrie.  Ils 
leui  infinuent  que  fi  l’office  de  fouverain 
pontife  ceffiait  d’être  rempli , la  terre  devien- 
drait dérile  & le  monde  toucherait  à fa  fin. 

Lorfqu’on  veut  honorer  folemnellemerît 
les  I^'î'oLiJhs y on  forme  une  dan(e  , qui  fe 
nomme  quimbrara,  Sc  pendant  laquelle  ceux 
qui  la  compolenr  prétendent'que  l’efpric  de 
d’idole' ne  manquera  pas  de  venir  s’emparer 
d’un  danfeur  , & de  répondre  par  fa  bouche 
a toutes  les  quedions  qu’on  lui  propofera, 
foie  fur  le  palTé  , foit  fur  l’avenir.  L’abdinence 
de  certains  mets  ed  encore  un  moyen  affuré 
p)our  s’attirer  la  bienveillance  des  Mokiffos. 

Les  Gangas  fe  donnent  tous  pour  devins 
& vraifemblablement  ils  ne  font  que  four- 
bes. Nos  crédules  rniffionnaires , 5c  entr’autres 
Meroila.  (p.  45^4^^  &fuiv.)  nous  racontant 
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à ce  fuiet  des  traits  qui  caradériienr  la 
groffière  fineffe  de  ces  prétendus  forciers  , 
& l’extrême  fimplicicé  de  ceux  qui  les  rap- 
portent ; c’eft  pourquoi  nous  nous  difpen- 
ferons  d’en  parler.  Nous  dirons  leulement 
que  c’eft  au  Gangas  que  le  peuple  s’adreile 
lorfqu’il  a befoin  de  pluie  , qu’il  veut  ap- 
prendre le  fuccès  d’une  cntrepnTe  , ou  qu’il 
cherche  à pénécrerdans  l’avenir.  Nos  difeufes 
de  bonne  aventure  favent  réfoudre  tous  ces  cas. 

Si  dans  les  pays  fournis  aux  Portugais,  un 
de  ces  faux  forciers  eft  arreté  , il  a grand 
foin  de  faire  Ton  apologie  en  ces  termes  : 

Pourquoi  ne  me  défendrais-je  pas , dit-il , 
35  lorfque  je  n’a,i  rien  à me  reprocher  ? mon. 
3)  occupation  a toujours  été  de  faire  du  bien 
35  à mes  pareils  , & jamais  je  ne  leur  ai 
35  fait  du  mal.  Lorfque  les  habitans  de  mon 
30  pays  ont  enfemencé  leurs  terres  & qu’ils 
33  ont  befoin  de  pluie , fi  j’en  fais  tomiber 
33  des  nuées , eft~ce  un  crime  ? Si  j’ai  con- 
33  verfé  avec  les  lions , les  tigres  & les 
33  autres  bêtes  féroces,  fi  je  leur  ai  parlé  , 
3d  & fi  elles  m’ont  répondu,  quel  mal  y 
33  trouvez-vous  ? Si , dans  les  occafions  ou 
33  l’on  ne  trouve  point  de  canots  fur  la  ri- 
33  vière,  un  pur  mouvement  de  compaftion 
33  m’a  fait  appeller  des  crocodiles  pour  aider 
33  quelqu’un  au  paffage  , quel  crime  ai-je 
3>  donc  commis  ? 33  Toutes  ces  déclamations 
n’empêchent  pas  que  dans  les  pays  où  les  mif- 
fionnaires  ont  quelque  pouvoir,  le  forcier  ne 
foie  m înoins  coadamné  à refeiavage.  Daus? 
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certaines  provinces,  fi  l’impofteur  eftnéH- 

bre,  ce  n efl:  qu’a  la  troifième  rechute  qu’il 
devient  efclave. 

Ce  fut  fous  le  règne  de  Dom  Jean  II,  roi 
de  Portugal,  que  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne  commencèrent  à être  prêchées  fur 
ces  côtes  : un  prêtre  qui  fut  laifle  dans  le 
pays  avec  quelques  Portugais  pour  y former 
un  etablillement , eut  le  bonheur  de  con- 
vertir le  mari  de  Sogno  , oncle  du  roi  de 
Congo,  & l’exemple  de  ce  feigneur  Nègre 
engagea  le  monarque  fon  neveu  à recevoir 
le  baptême.  Bientôt  toute  la  cour  fut  chré- 
tienne, & toutes  les  idoles  du  pays  furent 
brulees  : mais  le  chriftianifme , naidant  éprou- 
va de  cruels  revers  ; il  eut  des  ennemis  qui 
Iqi  portèrent  de  terribles  coups  : les  femmes 
fur-tout  fe  déchaînèrent  contre  une  religion 
qui  défendait  la  polygamie,  & leur  cris 
mirent  l’état  à deux  doigts  de  fa  perte.  Les 
princes , fucceffeurs  du  premier  roi  chrétien, 
cherchèrent  vainement  a contenir  les  peu- 
ples & à accréditer  des  dogmes  faints,  dont 
peut-être  ils  n’étaient  pas  intimement  per- 
fuadés  ; ils  ne  purent  arrêter  les  progrès  de 

• les  Jaggas , peuple  féroce  de 
l’intérieur  des  terres,  vinrent  ravager  ce  trifte 
royaume , & depuis  ce  tems  le  chriftianifme 
n’y  a poufle  que  de  faibles  racines.  La  pro- 
vince de  Sogno,  où  il  a pris  nailTance,  ell 
celle  dans  laquelle  il  fe  trouve  encore  un 
plus  grand  nombre  de  chrétiens. 


CHAPITRE  XVIII 


Les  An^ikos  & les  Jaggas. 

Ces  deux  nations  barbares  , qui  font  mai- 
trèfles  d’un  vafte  pays  dans  l’intérieur  de 
1 Afrique , font  peu  connues  des  Européens; 
mais  , voifines  des  royaumes  de  Concro  & 
d’Angola , elles^  s'y  font  rendues  redouta- 
bles par  leurs  frequentes  invafions  , & c’eft 

ce  qui  nous  engage  à en  rapporter  quelque 
chofe. 

Les  Atizikos  font  aétifs  & belliqueux.  Ils 
combattent  toujours  à pied  ; leurs  armes  font 
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des  arcs  pecics  &:  courts  ^ enveloppés  d’uno 
peau  de  ferpent  de  plufieurs  couleurs  ; la 
corde  ell:  tillue  d’une  plante  qui  a quelc[ue 
relTeinblance  avec  le  rofeau  ; les  flèches  fonc 
Courtes  , menues , & d’un  bois  fort  dur.  On 
prétend  qu’ils  tirent  ces  flèches  avec  tant 
de  vitelTe , qu’ils  en  fonq  partir  vingt-huit, 
avant  que  la  première  foit  tombée  à terre. 
Iis  fe  fervent  auffi  de  haches  & de  coupe- 
rets , avec  lelquels  ils  parent  les  flèches 
que  leur  ennemis  décochent  contre  eux.  On 
ne  peut  rien  de  plus  furprenant  que  l’agilité 
avec  laquelle  ces  lauvages  parcourent  les 
montagnes.  On  vante  leur  courage , leur 
droiture  , leur  douceur  & leur  bonne-foi. 
Lorfqu’ils  ne  font  point  en  guerre  , ils  vien- 
nent faire  des-  courfes  dans  le  Congo  , ou 
iis  amènent  des  efclaves  de  leur  nation  y 
qu’ils. vendent  aux  Portugais,  ainfi  que  des 
dents  d’éléphans  , & des  étoffes  de  la  Nubie, 
dont  cependant  ils  ne  (ont  pas  voifins.  En 
retour  ils  emportent  du  fel  , des  coquiN 
lages  qui  leur  fervent  de  monnoie  , des 
ioieries  , des  toiles  & de  la  verrerie.  Ils 
ont  l’ufage  de  la  circoncifion  , & fe  tail- 
ladent ic  vilage  avec  une  pointe  de  fer.  ; 
Une  horreur  cju’on  peut  à peine  préfumer, 

& donc  il  efi;  parlé  dans  la  relation  de  Pi- 
gafettà  (p.  )2.  ) c’efl  que  *la  chair  humai- 
ne fe  vend  dans  leurs  marchés , comme  celle 
des  bœufs  & des  mou  tans  des  boucheries  d’Eu- 
rope. Le  m.éme  auteur  dit,  qu'ils  mangent 
tous  les  eiclaves  qu’ils  font  à la  guerre^ 
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ou  les  leurs  propres,  lorfqq’ils  les  trouvenc 
alTez  gras.  Un  lauvage  ennuyé  de  la  vie  , 
ou  qui  veut  faire  connaître  le  mépris  qu’il 
en  fait,  s’offre  volontairement  avec  tous  fes 
efclaves  , pour  fervir  de  nourriture  à fon 
chef.  Les  Anzikos  du  commun  ne  portent 
aucune  forte  de  coëffure  fur  la  tête,  &:  vont 
nuds  depuis  la  ceinture  jufqu’en  haut  , mais 
les  nobles  fe  couvrent  d’habits  de  foie  Sc  de 
toile  & portent  un  bonnet  rouge  , noir  ou 
bleu.  Les  femmes  fuivent  l’exemple  de  leurs 
maris  dans  les  ajuftemens  ; les  unes  font 
affez  bien  vêtues,  les  autres  n’ont  qu’un  (im- 
pie pagne  ; celles-là  portent  des  fouliers  , 
celles-ci  vont  pieds  nuds  , mais  toutes  font 
bien  prifes  dans  leur  taille,  extrêmement; 
agiles  & ne  manquent  pas  d’agrémens.  On  ne 
fçait  rien  de  la  religion  de  ce  peuple  , lî 
ce  n’eft  qu’il  eft  idolâtre. 

Tous  les  voyageurs  qui  ont  eu  occafioa 
■de  parler  des  Jaggas,  ne  balancent  pas  à ea 
faire  le  portrait  le  plus  affreux , & à les 
regarder  comme  la  nation  la  plus  barbare  de 
l’univers.  Ils  font  , diiént-ils  , répandus  dans 
une  grande  partie  de  1 Afrique  , depuis  les 
confins  de  l’Abiffinie  au  nord,  jufqu’au  pays 
* des  Hottentots  au  fud.  Ils  font  d’une  haute 
taille  , extrêmement  noirs  & dune  figure 
difforme  & effrayante.  Ils  ignorent  ruiage 
des  habits,  & toutes  leurs  manières  refpirenc 
la  barbarie.  Ils  ont  des  chefs , mais  on  ne 
leur  connaît  point  de  rois.  Errans  dans  les 
•forêts^  comme  les  bêtes  féroces^  auxquelles 
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ils  reflemblent , ils  fe  ruent  fur  les  terres 
de  leurs  voifins  pour  fuire  des  efcluves.  Leurs 
armes  font  la  dague , le  dard  & des  boucliers 
de  cuir  , dont  ils  fe  couvrent  entièrement 
Je  corps.  L’orlqu’ils  s’arrêtent  dans  ûn  lieu, 
qudnd  ce  ne  ferait  que  pour  y palfer  une 
nuit,  ils  forcifienc  leur  camp.  Une  partie 
de  l’armée  s’occupe  à abattre  ^des  arbres  , 
& l’autre  partie  à les  tranfporter.  En  peu 
de  tems  ils  forment  un  retranchement  circu- 
laire, auquel  ils  lailîenc  douze  ouvertures 
dont  chacune  eft  confiée  à la  garde  d’un  of~ 
ficier.  Le  chef  fe  place  au  centre  dans  un 
enclos  particulier  ; les  foldats  conftruifent 
de  petites  huttes  dans  cette  enceinte  & 
plantent  leurs  aimes  a chaque  porte , afin  ' 
qu’en  cas  d’allarmes,  ils  foient  prêts  à com- 
battre : les  fentinelles  font  une  exacte  garde 
toutes  les  nuits,  au  bruit  des  tambours  & 
autres  inftrumens , dont  ils  ont  l’ufage. 

Ils  font  pafiionnés  pour  le  fruit  & le  vin 
de  palmier , & le  pays  qui  ellleplus  fourni 
de  ces  arbres  , eft  toujours  le  plus  eXpofé 
à leurs  ravages.  Ils  s’arrêtent  dans  chaque 
endroit  autant  de  tems  qu’il  en  faut  pour 
confommer  les  provifions  qu’il  y trouvent. 
Ne  cultivant  jamais  la  terre  , ne  nourriffant 
point  de  beftiaux  , leur  fubfiftance  eft  le  fruit 
ordinaire  de  leurs  rapines. 

Les  Jaggas  mènent  leurs  femmes  avec  eux. 
Ces  Africaines  portent  leurs  cheveux  , avec 
de  hauts  toupets , entre-mêlés  de  coquilles. 
Elles  fe  frottent  le  corps  de  mufc , Sc  une 

des 
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des  beautés  qu’elles  ambitionnent  , c’eft 
d'avoir  quatre  dents  de  moins  ^ deux  en-haut 
& deux  en-bas.  Celles  qui  n’ont  pas  le  cou- 
rage de  fe  les  arracher  , font  Tobjet  du  mé- 
pris de  la  nation.  Tous  les  enfans  qui  nailTent 
de  ces  femmes  font  inhumainement  Enterrés 
au  moment  de  leur  naiiïance;  mais  afin  de 
ne  pas  laifler  dépérir‘la  nation,  ils  élèvent 
parmi  eux  les  jeunes  garçons  & les  jeunes 
filles , dont  ils  maffacrenc  les  parens  pour 
les  manger.  Cette  jeunelfe  porte  un  colUer  , 
qui  efl;  la  marque  de  fon  efclavage  , jufqu’à  ce 
qu’elle  ait  préfenté  au  chef  la  tête  d'un  enne- 
mi ; alors  on  la  reçoit  au  nombre  des  foldats. 

Ce  peuple  barbare  a été  longtems  gou- 
verné par  une  femme  appellée  Ten-Ban- 
Dumba;  cette  héroïne,  ou  plutôt  cette  furie ^ 
après  avoir  mérité  par  le  meurtre  de  fa 
mère  , & par  fes  talens  militaires , de  com- 
mander aux  Jaggas , voulut  leur  donner  des 
loix,  qui  étouffalTent  en  eux  tous  les  fenti- 
mens  de  la  nature  & de  rhumanité.  Po;Ur 
les  faire  recevoir , certaine  que  la  fuperfti- 
tion  feulé  était  capable  de  faire  taire  la  na- 
ture , elle  l’appella  à fon  fecpurs  , & ayançv 
afiemblé  fes  foldats , elle  leur  fit  cette  abo- 
minable harangue  : cc  amis,  je  vais  vous  ini^ 
» tier  dans  les  myllères  des  Jaggas,  vo>s 
3:)  ancêtres  ; je  vais  vous  en  apprendre  les 
55  rites  & les  cérémonies,  & vous  offrir  les 
55  moyens  de  vous  rendre  riches  , puiffans 
Dî  & invincibles.  Brifez  tous  les  liens  du 
;»  fang,  ils  ne  fervent  qu’à  rendre  les  âmes 

Tome  IV^  B b 
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>»  lâches  & pufillanimes.  3>  Alors  fe  faifanc 
apporter  Ion  fils  , encore  enfant,  elle  le  mit 
dans  un  mortier,  & le  pila  vif,  de  fes  pro- 
mains , aux  yeux  de  toute  Tarmée. 
Apres  l'avoir  réduit  en  une  efpèce  de 
bouillie,  elle  y joignit  des  herbes  & des  ra- 
cines , & en  fit  un  onguent  , dont  elle  fe 
frotta  tout  Je  corps  , en  préfence  des  foldats  : 
ceux-ci , fans  balancer,  fuivirent  fon  exem- 
ple, & malîaerérent  leurs  enfans  pour  les 
employer  aux  mêmes  ufages,  qui  oevinrent 
une  loi  inviolable  pour  la  nation  , avant 
que  d'entreprendre  une  expédition.  Ce  fut 
apres  cette  boucherie  qu’il  fut  ordonné  de 
conferver  tous  les  enfans  étrangers  , afin 
qu  élevés  au  milieu  du  camp,  ils  ne  con- 
uuflent  point  d autre  patrie,  & d’autres  loix 
que  celles,  de  leur  férocité.  Cette  femme 
exécrable^  voulut  qu’on  préférât  la  chair 
humaine  a toute  autre  efpece  de  nourriture, 
les  femmes  exceptées  ; mais  cette  exception 
ue  donna  ejue  plus  d’envie  d’en  manger , & 
il  y avait,  dit-on,  des  chefs  qui faifaient  tuer 
régulièrement  tous  les  jours  une  femme  pour 
leur  table. 

Une  loi  ordonnait  de  réferver  les  fem- 
mes ftériles  pour  être  immolées  aux  fu- 
nérailles des  grands  , & permettait  à leurs 
maris  de  les  tuer  pour  les  manger.  Une 
autre  loi  preferivait  à tous  les  chefs  qui 
partaient  pour  une  expédition  , de  rem- 
plir le  devoir  conjugal  avec  leurs  femmes  , 
en  préfence  de  l’armée.  D’autres  loix  or- 
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donnaient  de  porter  dans  des  coffres  les  os 
de  les  parens  , de  leur  offrir  des  viftimes 
humaines , & de  les  arrofer  de  leur  fang  , 
lorfqu’on  voulait  les  confulrer. 

Aux  obféques  des  chefs  de  cette  nation , 
on  facrifiait  quelquefois  jufqu’à  cent  pri- 
fonniers  de  guerre  ; on  enterrait  tout  vifs 
plufieursde  fes  officiers  , & nombre  de  fes  ef- 
claves  pourlefervirdans  l’autre  monde , &or- 
dinairernent  on  enfeveliffait  avec  eux  , deux 
femmes  , à qui  on  caffait  auparavant  les  bras. 

On  trouve  dans  les  voyages  de  Carli  ( p. 
576)  que  le  grand  Jagga  , qui  faifait  fa  ré- 
fidencc  dans  la  ville  de  Kajfanji  ou  Kafjngl, 
fituée  près  des  frontières  du  royaume  de 
Aiatamha  , _ célébrait  annuellement  le  jour 
de  fa  nailTance  par  une  grande  fête.  Tous 
les  peuples  des.  érats  de  ce  prince,  die  ' 
Carli,  qui  font  capables  de  voyager,  font 
3>  obligés  de  fe  ralfembler  dans  une  grande 
33  plaine,  où  Ton  a bâti  fur  plufîeurs  arbres 
33  un  certain  nombre  de  cabanes  pour  le 
33  monarque  & pour  les  principaux  feigneurs 
33  de  fon  royaume.  Ils  s’y  retirent  accom- 
33  pagnés  4e  leurs  inftrumens  de  mufique. 

33  A quelque  diftance  , on  lie  au  tronc  d’un 
33  arbre  un  des  plus  furieux  lions  du  pays. 

33  Enfin  le  fignal  fe  donne  , & l’on  détache 
33  auffi-tôc  le  lion  , à qui  la  vue  d’une 
33  fi  nombreufe  afiemblée  fait  poufier  quel- 
33  ques  rugilfemens  , mais  qui  ne  voyant 
33  aucun  moyen  d’échapper,  fe  jette  furie 
33  premier  nègre  qu’il  rencontre  : le  peu- 
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» pie,  au  lieu  de  fuir,  s’avance  vers  lui,  fan$ 
n armes,  pour  tuer  Je  monftrc  , Sc  regarde 
» comme  un  bonheur  de  périr  dans  ce  com- 
» bat  aux  yeux  de  fon  fouverain.  En  effet 
» le  lion  ne  manque  point  d’en  tuer  uiî 
35  grand  nombre  avant  que  de  l’être  Jui- 
33  meme  ; mais  il  fuccombe  enfin  aux  efforts 
33  delà  multitude  ; en  fui  te,  les  furvivansman- 
» gent  les  morts  , & faifant  retentir  l’air  de 
3»  leurs  acclamations,  ils  reconduifent  le 
>5  prince  à fon  palais 

Ce  récir  ne  s’accorde  guères  avec  ce  que 
nous  avons  rapporte  plus  haut.  CarÜ  nous 
parle  ici  d’un^  monarque  qui  réfide  dans 
une  ville,  qui  réellement  efl  la  feule  qui 
loit  nommee  dans  nos  cartes , Sc  quoique 
Ton  puilTe  reconnaître  les  Jaggas  à cette 
horrible  boucherie  & à ce  déteftabîe  repas, 
il  elè  fûr  que  ce  ne  font  point  ceux  dont 
nous  venons  de  faire  mention  : pour  rap- 
procher la  relation  de  Carli  de  celle  que 
nous  avons  tirée  du  quinzième  volume  de 
l’hiftoire  univerfelle  d’Angleterre.  { the  mo- 
dem. Part,  of  an  univerfal  hiftory. ) Il  faut 
croire  que  quelque  horde  de  confidération 
de  la  nation  barbare  des  Jaggas,  s’eft  fixée 
vers  les  frontières  du  royaume  de  Matamba, 

Le  voyageur  Baitel , dont  la  relation  eft 
inférée  dans  Purchas  , s’annonce  comme 
ayant  éré  long-tems  au  fervice  de  Kalan- 
dula,  un  des  chefs  des  Jaggas.  Il  dit  que  ce 
guerrier  n’entreprenait  rien  d’important  fans 
faire  un  facrifice  au  malin  efprit,  & que 
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pour  cette  cérémonie  il  choififraic  toujours 
un  matin , au  lever  du  fuleil.  La  tête  cou- 
verte d’un  bonnet , orné  de  plumes  de  paon  , 
il  fe  plaçait  fur  une  félette^  ayant  à l'es  cô- 
tés deux  magiciens , & autour  de  lui  trente 
ou  quarante  femmes,  portant  à la  main  des 
queues  de  chevaux  fauvages  (zébra)  qu’elles 
faifaient  voltiger,  joignant  leurs  cris  au  bruit 
affreux  des  tambours  & autres  inflrumens , 
qui  fe  tenaient  derrière  ce  cercle.  Alors  on 
allumait  un  grand  feu  , fur  lequel  on  plaçait 
certaines  poudres  blanches  dans  un  pot  de 
terre.  Les  forciers  s’en  fervaient  pour  colo- 
xer  le  front,  l’eftomac  & le  ventre  en  tra- ‘ 
vers  d^  Kalandula , avec  de  longues  cérémo- 
nies, puis  on  lui  préfentait  fa  hache,  en  lui 
recommandant  de  ne  pas  épargner  fes  enne- 
mis, parce  qu’il  avait  avec  lui  fon  mokijjo. 
AufTi-tôt  on  lui  amenait  un  enfant  mâle,  qu’il 
tuait  fur  le  champ.  11  était  fuivi  de  quatre 
hommes , qu’il  frappait  de  même',  & ceux 
qui  ne  tombaient  pas  morts  du  premier  coup, 
étaient  conduits  hors  du  camp  Sc  achevés 
par  des  foldats.  Cette  horrible  boucherie 
était  términée  par  le  facrifice  de  cinq  vaches 
qu’on  immolait  dans  le  camp,  & de  cinq 
autres  qui  étaient  égorgées  dèhors  : on  y 
joignait  le  même  nombre  de  chèvres  Sc  de 
chiens , dont  les  affiftaifs  dévoraient  les  corps 
avec  des  cris  de  joie. 

Tels  font  les  légers  éclaircilfemens  que  les 
voyageurs  nous  donnent,  touchant  la  nation 
des  Jaggas;  mais  s’ils  ne  nous  en  impofent 
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pas  , ils  iont  plus  que  fuffifans  pour  ne  nO^s 
pas  faire  regretter  ce  qu’ils  auraient  pu  nous 
en  dire  de  plus.  Il  lerait  heureux  pour  l’hu- 
m^icé  que  Carli  , Bactel  & les  autres  ne 
lulJeut  que  d’infignes  impofteurs. 


CHAPITRE  XIX. 


Empire  du  Monomotapa  & États  voijins. 

C!^E  vafte  Empire  a pour  bornes  au  nord  & 
vers  une  partie  de  Touefl: , la  rivière  de 
/^arnhe^e-Empondo  y nommée  aufli  Quaina 
ou  Cuama,  qui  le  fépare  des  royaumes 
huma  & de  Chikovay  des  pays  de  Mumbos 
& de  Z imbas , ou  Ma^imhas  , & du  pays  ma- 
ritime de  Maruka*  A la  fuite  de  roueft  & 
du  coté  du  lud  , il  ell  borné  par  le  pays 
des  Hottentots  & par  certains  Caffres  ; & à 
J e/l  il  ell  baigné  par  la  mer  des  Indes.  Sa 
fituation  ell  entre  le  quarante -un  & le 
cinquante^fixième  degré  de  longitude  oricn- 
9 & entre  le  quatorzième  & le  vingt- 
cinquième  degré  de  latitude  méridionale. 
Du  nord  au  fud  , on  lui  donne  environ 
quatre  cents  f )ixante-dix  milles  de  longueur, 
& fix  cents  cinquante  de  largeur  de  Touell 
à Tell.  Les  carres  nous  repréfentent  ce  pays 
comme  une  peninfule  ou  prefqu’illeé 

L’empire  du  Monomotapa  ell  divifé  en 
vingt-cinq  royaumes,  & en  un  grand  nom- 
bre de  principautés  tributaires , dont  quel- 
ques-unes font  allez  puilfantes  pour  ofer 


ET  ÉTATS  VOISINS.  391 
quelquefois  déclarer  la  guerre  à Tempereur  : 
rhiftoire  de  ce  pays , & des  rois  qui  Tont 
gouverné,  efl:  ablolumenc  inconnue,  & les 
auteurs  qui  ont  cherché  à Téclaircir  ne  nous 
ont  donné  au  lieu  de  faits , que  leurs  con- 
jeélures.  Par  exemple  , Lopez  paraît  per- 
fuadé  qu’il  exiftait  des  empereurs  du  Mono- 
motapa  dès  le  tems  même  de  la  reine  de 
Saba  , & que  lui  étant  fournis , c’était  d’eux 
qu’elle  cirait  fes  tréfors.  Le  même  auteur 
ajoute,  qu’on  trouve  encore  dans  certaines 
contrées  du  pays,  d'anciens  bâcimens  d’une 
architedure  fingulicre,  compofés  de  pierre, 
de  ciment  & de  bois  ; & il  en  conclut  que 
c’eft  de-là  que  Salomon  tirait  fon  or  , avec 
d’autant  plus  de  raifon , prétend-il , que  c’eft 
fur  le  mont  Ofur , près  de  MafTapa,  dans  le 
royaume  de  Mongas  , que  fe  voient  ces 
ruines.  Les  riches  mines , jl  eft  vrai , que 
renferme  ce  pays,  & la  reflemblance  d’Ofur 
à Ophir,  peuvent  accréditer  cette  idée.  Les 
voyageurs  rapportent  que  dans  ces  mines  on 
a trouvé  un  lingot  d’or  de  douze  mille  du- 
cats & un  autre  de  quatre  cents  mille.  L’or 
s’y  rencontre  non-feulement  entre  les  pierres  , 
mais  même  fous  l’écorfe  de  certair.s  arbres 
jufqu’au  fommec , c’eft-à-dire  , jufqu’à  l’en- 
droit où  le  tronc  commence  à fe  divifer  en 
branches.  Les  nègres  de  ces  cantons,  em- 
ployés à ramaffer  l’or  , le  trouvent  en  gros 
grains  mêlé  parmi  le  fable  , ou  dans  le  cou- 
rant des  rivières.  Ils  plongent  dans  l’eau  , & 
en  retirent  chaque  fois  le  plus  qu’ils  peuvent 
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de  limon  , où  il  fe  rencontre  toujours  une  pe-? 
tite  quantité  de  parcelles  d’or  ; mais  leur 
pareffe  ell  fi  grande , qu’ils  ne  s’emploient 
a ce  travail  que  lorlgu’ils  y font  forcé  par 
la  néceffité  ; c’eft  ce  qui  engage  les  Arabes, 
qui  négocient  volontiers  avec  eux , à leur 
vendre  leurs  marchandifes  à crédit  en  fpé- 
cilîant  feulement  un  tems  fixe  pour  le  paye- 
ment. Par  ce  moyen,  ils  forcent  les  negres 
a ramalfer  de  l’or , car  ceux-ci  font  de  la  plus 
grande  exaftitude  a remplir  leurs  promelîes. 

Les  Portugais,  qui  ont  plufieurs  établÜTe^ 
mens  fur  la  côte  du  Monomotapa , exercent 
dans  toutes  ces  contrées  le  commerce  de  l’or, 
de  1 ivoire  , de  l’ambre,  Sc  celui  des  efcla-; 
ves,  avec  des  avantages  très-confidérables. 

Aujourd  hui  cet  empire  ell:  divifé  en  trois 
grands  royaumes,  Quitéve , Sabanda  Sc  Chi- 
kanga,^  dont  le  dernier  eft  le  plus  puilTant 
des  trois,  parce  qu’il  renferme  les  plus  riches 
mines  du  pays.  Il  ell  habité  par  un  peuple 
innombrable  , noir  & d’une  taille  moyenne , 
courageux  & d'une  extrême  légèreté^ à la 
eourfe.  On  ne  lui  connaît  d’autres  armes  que 
l’arc , les  flèches  & les  javelines. 

Côrnme  cette  grande  contrée  manque  de 
chevaux , les  armées  ne  font  compofées  que 
d infanterie.  La  garde  du  prince  confille 
en  deux  cents  dogues , qui  fervent  égale- 
ment à fa  chalTe  & à la  guerre.  Le  butin, 
que  l’on  fait  fur  les  ennemis  fe  partage 
entre  le  fouverain , fes  officiers  Sc  les  fol- 
dats.  Lorfque  ces.  guerriers  fe  mettent  en 
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caiïîpagne,  ils  doivent  porter  avec  eux  toutes 
leurs  provifions  de  bouche  , & ne  doivent 
s'attendre, pendant  qu’elle  dure,qu’à  quelques 
diftributions  de  bœufs  & de  vaches , en  for- 
me de  préfens.  Un  des  plus  redoutables 
corps  de  cette  armée  , eft  compofe  de  fix 
milles  femmes,  qui,  femblables  aux  ancien- 
nes Amazones  dont  Thiftoire  parle,  fe 
brûlent  la  mammelle  gauche  , pour  fc  fer- 
vir  de  leur  arc  avec  plus  de  liberté.  Ptieii 
n’égale  l’intrépidité  & la  bravoure  de  ces 
femmes  guerrières.  Quelquefois , à l’imita-» 
tion  des  Parthes  , elles  lancent  leurs  flèches 
en  fuyant  ; & revenant  fur  leurs  pas , 
trouvant  les  ennemis  qui  les  pourfuivaient 
en  défordre , elles  les  combattent  avec  une 
nouvelle  vigueur.  Elles  demeurent  dans  des 
cantons  féparés  ^ oii  elles  reçoivent  de  tems 
a autres  des  hommes  , mais  feulement  dans 
la  vue  d’entretenir  l’efpèce  : les  enfans  mâles 
font  renvoyés  aux  pères  , & les  filles  relient 
fous  la  conduite  de  leur  mère  , pour  être 
élevées  dans  la  profelTion  des  armes. 

L’empereur  habite  un  valle  palais  de  bois, 
qui  ell  partagé  en  trois  principaux  quartiers, 
celui  du  prince  , celui  de  fes  femmes , & 
celui  de  fes»  officiers  domelliques.  Le  quar- 
tier de  l’empereur  a trois  portes , la  pre- 
mière ell  celle  par  où  palTent  les  feules 
épou fes  du  monarque  : la  fécondé  ell  pour 
l’empereur,  & pour  fes  officiers  intérieurs, 
tous  fils  des  premiers  feigneurs  de  l’état  : 
& la  rroifième  ell  réfervée  aux  deux  prin- 
cipaux chefs  des  cuifines,  aux  princes  du 
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fang  <Sc  aux  cuifiniers  inférieurs , tous  gens 
de  la  première  diftindion.  Ces  différens  of- 
ficiers ne  doivent  pas  être  plus  âgés  que  de 
vingt  ans,  parce  que  jufqu’à  cet  âge  on  pré- 
fume , peut  être  aflêz  imprudemment , qu’ils 
n ont  point  encore  eu  commerce  avec  les 
femmes.  Si  Tun  d’eux  était  convaincu  d’a- 
voir violé  cette  loi  de  l’empire,  il  ferait  fé- 
vèrement  puni.  C’eft  de  ce  grand  corps  de 
jeunes  officiers  , qu’on  tire  des  fujcts  pour 
remplir  touts  les  polies  importans  de  l’état. 

Le  hl ingomofcha  eft  le  premier  officier 
de  l’empire , & il  prend  le  titre  de  gou- 
verneur des  royaumes  : le  Mokomoafcha  eft 
le  capitaine  général  ou  le  commandant  de 
tontes  les  troupes.  Ambaya  eft  le  grand 
rnaître  d’hôtel.  Celui-ci , à la  mort  de  la  prin- 
cipale femme  de  l’empereur  , a l’étrange 
droit  d’en  nommer  une  autre  à fa  place  ; 
mais  il  doit  la  choifir  entre  les  fœurs  ou  les 
plus  proches  parentes  du  monarque.  L’7/z- 
haatovo  eft  le  chef  des  muficiens.  Le  "Nu- 
kurao  eft  le  chef  de  l’avant-garde  de  l’ar- 
mée. Le  Bukuromo  eft  fans  doute  le  mi- 
niftre  & le  favori  du  prince , car  fon  nom 
hgnifie , h bras  droit  de  fa  majefié.  Le  Ma^- 
gando  eft  le  chef  des  devins.  Le  JSlétombo 
eft  le  chef  de  l’apothicairerie,  & il  a fous  fa 
garde  les  ondions  & les  uftenfiles  qui  fer- 
vent à la  divination  & à la  magie , & enfin 
le  Nehono  eft  le  portier  du  palais. 

L’empereur  a un  grand  nombre  de  femmes, 
mais  il  n’en  a que  neuf  qui  foient  honorées 
du  titre  d’impératrices  ou  de  reines.  Les 
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unes  font  fes  fœurs  ou  fes  proches  parentes  ; 
les  autres  font  choifies  entre  les  filles  des 
principaux  feigne'urs  de  fa  cour., La  première 
impéracrice  porte  le  nom  de  Via^^ajira  , & 
c’efl  elle  qui  protège , moyennant  de  pré- 
cieux préfens , la  nation  Portugaife , qui  lui 
donne  le  titre  de  mère.  La  fécondé  eft  ap- 
pellée  Inahanda , & prend  les  Mores  fous  fa 
proredion.  La  troifième,  nommée  Næbuifa , 
eft  fans  doute  la  favorite , car  elle  fait  fa 
réfidence  dans  l’appartement  de  l’empereur. 
La  quatrième,  fe  nommQ  N avemb a \ la  cin- 
quième , Navengore  : la  fixième  , Ni^ingo- 
apangi  : la  feptième  Neinongora  : la  hui- 
tième , NiJJ'ani  : & la  neuvième  , 'Nekaronda. 
Vraifemblablement  tous  ccs  noms  font  autant 
de  titres  qui  appartiennent  conllamment  aux 
neuf  reines.  Chacune  de  ces  princeflTes  a fa 
cour  particulière  & aulîi  brillante  que  celle 
de  l’empereur  : elles  partagent  avec  lui  l’au- 
torité fuprême  , & ont  comme  lui  le  droit  de 
punir  & de  récompenfer.  Elles  ont  leurs 
revenus  , qu’elles  tirent  de  differentes  pro- 
vinces y qui  font  affeélés  pour  leur  entretien: 
il  femble  que  ce  monarque  ne  conferve 
d’autre  droit  fur  fes  époufes  que  celui  de 
les  vifiter , lorfqu’il  le  juge  à propos. 

Les  peuples  du  Monomotapa  reconnaif- 
fent  un  Dieu^  créateur  de  l’univers  , qu’ils 
nomment  Ma'^iri  ou  Ma^j^imo y & ils  révèrent 
une  certaine  vierge , à laquelle  ils  donnent 
le  nom  de  Fera-  Ils  croyent  l’exiftence  d’un 
diable , dont  ils  redoutent  étrangement  la 
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mauvaife  humeur , St  qu’ils  appellent  Mu- 
Mais , fans  contredit  , leur  princi- 
pal Dieu  eft  leur  empereur.  Ils  fe  perfuadent 
que  quittant  la  terre,  le  prince  va  habiter 
les^  Cieux , & que  de  ce  féjour  de  gloire  , 

U écouté  leurs  prières  & répand  fur  eux  fes 
faveurs. 

Ils  partagent  leurs  mois  en  femaines  de 
dix  jours , & ils  les  commencent  par  les 
premiers  jours  de  la  lune.  Le  quatrième  & 
le  cinquième  de  chaque  femaine  font  des 
jours  de  fete.  Alors  tous  les  fujets  prennent 
leurs  plus  fuperbes  habits;  rempereur,  tenant 
ün  pieu  à la  main , donne  une  audience  pu- 
blique, Sc  ceux  qui  lai  parlent  doivent  être 
profternés.  Le  huitième  jour  de  chaque  lune, 
il  n’efl:  permis  à perfonnne  d’approcher  de 

la  cour , parce  qu’il  eft  réputé  jour  malheu- 
reux. 

Le  jour  de  la  nouvelle  lune  , l’empereur, 
en  équipage  de  guerre  & tenant  à la  main 
deux  javelines,  parcourt  tous  les  endroits 
de  fon  palais,  comme  s’il  allait  combattre 
fes  ennemis.  Tous  fes  courtifans  le  fuivent , 
& lorfque  cette  fingulière  cérémonie  efl; 
achevée,  il  leur  jette  à terre  du  bled  d’inde 
bouilli,  qu’il  leur  ordonne  de  manger  , com- 
me une  produétion  de  la  terre , & qu’ils 
avalent  avec  la  baiïeffe  ordinaire  que  les  flat- 
teurs mettent  dans  toutes  leurs  aélions,  lorf- 
qu’elles  font  éclairées  par  l’œil  du  fou- 
verain.  Le  premier  jour  de  la  lune  de  mai 
efl  une  fête  Iblemnelle  dans  ce  pays.  Ce  jour 
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îk  les  eourtifans  donnent  le  fpeftaclc  d'un 
combat  dans  la  grande  place  du  palais  ; 
l'empereur  y afiîîle  , & ne  fe  retire  que 
lorfqu’il  eft  fini.  Il  pafle  enfuite  huit  jours 
fans  fe  montrer  en  public,  mais  pendant  ce 
cems , les  tambours  ne  cefient  de  faire  un 
vacarme  affreux.  Enfin  le  huitième  jour  le 
monarque  honore  fon  peuple  de  fa  prcfence, 
Sc  c'eft  pour  faire  donner  la  mort  à ceux  de 
fes  officiers  qu'il  affeftionne  le  moins.  Ce 
barbare  facrifice  fe  fait  en  l'honneur  des 
Mufimos  ou  ancêtres  de  fa  gracieufe  ma- 
jeftè.  Tout  le  peuple  fe  retire  en  lui  fou- 
haitant  beaucoup  de  profpérité. 

Chaque  année  l'empereur  envoie  dans 
toutes  les  provinces  de  fes  états  quelques- 
uns  des  grands  de  fa  cour  porter  le  feu 
nouveau  à tous  fes  fujets.  Ces  miniftres  ont 
foin  de  faire  d'abord  éteindre  tous  les  feux 
du  canton,  & moyennant  une  certaine  re- 
devance, qui  fert  à les  défrayer,  & dont 
l'excédent  entre  dans  les  coffres  du  fouve- 
rain , ils  diftribuent  le  nouveau  feu  avec 
beaucoup  de  cérémonie.  Si  cet  ufage  n’ell 
pas  difté  par  l'avarice , il  femblerait^que  ce 
peuple  regarderait  le  feu  comme  une  chofe 
facree.  Lorfque  ^l'empereur  va  à la  guerre  , 
toutes  les  fois  que  l'armée  campe  on  bâ- 
tit une  cabane , où  l'on  allume  un  feu  que 
l'on  entretient  avec  beaucoup  de  vénéra* 
tîon  & de  foin. 

Il  paraît , quoiqu’en  difent  quelques  au- 
teurs, que  les  peuples  du  Monomocapa  font 
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auflî  fuperftitieux  & auffi  adonnés  à la  di- 
vination 6c  aux  fortileges , que  les  autres  ha- 
bicans  de  PAIrique.  Le  monarque  de  ce  pays 
a,  dit  on,  une  maifon  {.articulière  où  l’on 
fulpend  les  cadavres  de-s  criminels , 8c  on 
ne  les  enterre  que  lorfqu’ils  ont  celTé  de 
rendre  toute  leur  humidité,  laquelle  étant 
recueillie  dans  des  vafes  , ferc  à compoler 
un  élixir,  dont  l’ufage  prolonge  la  vie'  du 
prince,  & éloigne  de  lui  tous  les  mauvais 
effets  des  fortileeies. 

Les  filles  de  cet  empire  vont  exaftemenc 
nues  jul'qu’à  leur  mariage.  Aufiî-tôt  qu’elles 
font  femmes  Sc  mères  , elles  fe  couvrent  le 
fein  & toutes  les  autres  parties  du  corps. 
La  polygamie  eft  permife,  mais  la  première 
femme  a toujours  la  fupériorité  fur  les  autres. 
Ce  n’eft  que  lorlqu’une  fille  eff  nubile  & 
qu’elle  a reçu  les  complimens  d’ulage  à ce 
fujet  , qu’on  peut  s’unir  avec  elle.  Quicon- 
que avant  ce  tems  oferait  avoir  commerce 
avec  elle  ferait  rigoiireulement  puni. 

On  ignore  abfolument  en  quoi  confiRe  les 
cérémonies  funèbres  de  ce  pays  ; ce  qu’on 
en  fait  de  plus  certain  , c’eft  que  ces  ido- 
lâtres gardent  précieufement  les  os  de  leurs 
parens , & que  tous  les  huit  jours  ils  leur 
rendent  une  efpèce  de  culte  fuperftitieiix  , 
alors  ils  mettent  des  habits  blancs , & ils  leur 
préfencent  divers  mets  fur  une  table  pro- 
prement couverte.  Après  avoir  invité  à ce 
repas  les  âmes  des  morts,  ils  fe  repaiffenc 
des  viandes  qu’ils  viennent  de  leur  offrir. 
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S’ils  font  la  guerre , ils  ne  fe  lavent  ni 
le  vifage,  ni  les  mains  jufqu’à  la  paix.  Ils 
ont,  après  le  combat,  la  barbare  coutume 
de  mutiler  les  captifs  & d’en  préfenter  à 
leurs  femmes  les  parties  honteufes  ; celles- 
ci  fe  font  gloire  de  porter  au  cou  ces  triftes 
marques  de  la  viftoire  de  leurs  maris.  Pour 
rendre  les  fermens  authentiques  , ces  peu- 
ples ont  l’ufage  de  faire  avaler  à l’accufé 
un  certain  breuvage , mais  on  ne  nous  ex- 
plique pas  de  quoi  il  efl:  compofé , ainfi 
l’on  peut  croire  qu’il  entre  comme  ailleurs 
beaucoup  de  friponnerie  dans  cette  épreuve. 

Les  ufages  des  royaumes  ou  principautés 
tributaires  du  Monomorapa,  n’offrent  que  de 
légères  différences  avec  ceux  de  cet  empire: 
les  princes  qui  les  gouvernent  paffent  pour 
des  dieux  dans  l’efprit  des  peuples,  ou  du 
moins  pour  avoir  les  lîaifons  les  plus  étroi- 
tes avec  la  divinité  donc  ils  font  l’image. 

Ils  s’adreflTent  à eux  pour  faire  ceffer  une 
pluie  trop  abondante  , ou  une  trop  longue 
fecherefle.  Le  tems  , qui  ne  peut  manquer 
de  redevenir  favorable,  fe  rend  enfin  aux 
vœux  de  la  nation,  6c  l’on  crie' miracle. 

> Ces  monarques  font  entourés  de  poètes  & 
de  muficiens,  qui  chantentconftamment  leurs 
louanges  , éc  qui  les  traitent  fans  ceffe  de 
feigneurs  du  foleil  & de  la  lune  , & de 
la  terre  & de  la  mer.  On  les  appelle  auffi 
grands  fqrciers-  & grands  vqleurs , mais  ce 
dernier  dtre.  fignifie  fans  doute  qu’ils  font 
habiles  à faire  des  incurfions  fur  les  terres  de 
leurs  voifins. 
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Ces  peuples  prient  pour  les  âmes  des 
mores , & c’en  e{l  aflfez  pour  prouver  qu’ils 
croient  Timmortalité  de  Tame.  Ils  craignent 
prodigieufement  le  diable  , ri’ont  aucune 
idée  de  l’enfer  & admettent  un  paradis  ou 
Ils  jouiront  de  tous  les  plaifirs  des  feris  avec 
leurs  femmes  & leur  famille. 

Toutes  les  années,  au  mois  de  feptembre, 
le  roi  de  Quiréve  fe  rend  fur  une  colline, 
ou  eft  le  tombeau  de  fes  ancêtres  ; là  il 
fait  une  neiivaine  en  rhonneuf  des  âmes  de 
fes  predécelTeurs.  Le  dernier  jour  de  cette 
retraite  ell  deftinê  à une  efpèce  de  tournois 
où  Je  prince  &'  fes  courtifans  paraiflent 
armés.  C’eft  alors  que  Tame  du  dernier  roi 
entre  dans  le  corps  d’un  des  premiers  fei- 
gneurs  de  la  cour.  Le  monarque  régnant 
ne  manque  pas  de  le  confulter  fur  tout  ce 
qui  regarde  l’état  en  général,  & fur  tout  ce 
qui  peut  l’intérelTer  en  particulier.  Il  en 
reçoit  toujours  des  réponfes  fatisfaifantes,  & 
le  peuple  des  leçons  pour  remplir  avec  fou- 
mi/ïion  les  volontés  de  fon  prince,  qui  de- 
viennent des  oracles,  en  paflfant  parla  bou- 
che du  prétendu  pofTédé.  Lorfque  ce  roi 
de  Quitéve  vient  à mourir,  fes  femmes  s’em- 
poifonnent  pour  aller  le  fervir  dans  l’aucr^ 
monde*  Son  fuccefleur , dès  le  lendemain  , 
prend  pofTeffiori  du  trône.  Caché  derrière  un 
rideau  il  reçoit  les  refpeêls  de  la  nation , 3c 
le  jour  d’après  , il  fe  montre  en  public , & 
brife  un  arc  pour  laiflTer  à fes  fujets  une  idée 
avantageufe  de  fa  force.  Toutes  les  hiftoîres 

attellent 
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atreftenc  que  les  anciennes  nations  ne  fai-- 
faient  pas  moins  d’état  de  la  force  que  de 
la  prudence  dans  ceux  qui  étaient  deflinés 
à les  gouverner.  Il  arrive  quelquefois  que 
le  roi  de  Quitéve  n’ell  pas  peu '•embarralfé 
pour  terminer  à fon  avantage  la  cérémonie 
de  Tare.  S’il  fe  trouve  plufieurs  concurrens 
qui  ofent  lui  difputer  la  couronne  & fe  pré- 
fenter  pour  rompre  l’arc,  fon  unique  reffour- 
ce  efl:  d’engager , à force  de  foumiffions,  les 
femmes  qui  furvivent  au  défunt  roi,  à le  rece-- 
voir  dans  le  palais,  car  celui  qu’elles  y admet- 
tent efl  le  fcul  véritable  fiiccelfeur;  s’il  y en^ 
traie  de  force,  il  perdrait  fon  droit  au  trône# 
Autrefois  les  rois  de  Quitéve,  qui  fe  trou- 
vaient malheureufement  atteints  ci’une  mala- 
die incurable,  devaient  fe  donner  volontaire- 
ment la  mort,  à l’exemple  de  leurs  fujers, 
auxquels  la  loi  ne  permettait  pas  de  vivre 
lorfqu’il  fe  voyaient  dans  ce  cas.  Les  pertes, 
les  difgraces,  l’adverfité,  deux  dents  de  moins 
fur  le  devant  de  la  bouche,  les  obligeaient 
à terminer  leurs  jours  : ce  H faut  qu’uri 
>3  roi , difaient  ces  peuples,  n’aye  point  de 
d:>  défauts  : s’il  lui  en  furvienc  un  , ne  vaut- 
» il  pas  mieux  qu’il  forte  du  monde  <Sc 
» qu’il  pafTe  dans  cette  autre  vie,  où  il  fera 
dégagé  de  toute  imperfedion?  » Un  mo- 
narque de  ce  pays , peu  jaloux  de  cet  étrange 
marque  d’héroifme',  en  montant  fur  le  trône, 
déclara  ; que  « quoiqu’il  eût  eu  le  malheur  de 
» perdre  une  dent , il  avoir  réfolu  de  vivre 
» pour  le  bien  de  fes  fujets  & d’attendre 
Tome  JV.  C Q 
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trânc^ui llcrncnt  cjuc  Ici  more  vicnno  le  fur 
55  prendre,  fans  aller  au  devant  d’elle.  55 

On  donne  le  nom  de  grand  lion  au  roi 
de  Quitéve  , & par  refped  pour  ce  titre , il 
n’eft  permis  de  tuer  cet  animal  que  dans 
certaines  chafles  royales.  Si  ce  prince  fe  trou- 
ve dans  le  cas  de  difeuter  quelques  affaires 
avec  fes  voifins , il  n’envoie  jamais  moins  de 
quatre  ambaffadeurs  pour  traiter  avec  eux. 
Le  premier  repréfente  la  perfonne  de  fon 
maître , & doit  être  reçu  avec  les  mêmes 
égards  : le  fécond  eft  appellé  la  bouche  du 
roi,  8c  fait  le  rapport  de  fa  commiffion  ; le 
troifième  eft  l’œil  du  roi  , & il  doit  être  at- 
tentif à tout  ce  qui  fe  paffe  ; &-  le  quatrième 
qu’on  nomme  l’oreille  du  roi,  doit  écouter 
tout  ôc  le  rapporter  fidèlement. 


CHAPITRE  XX. 

JJTLthiopie, 

Le  S géographes  ne  s’accordent  par  fur  les 
pays  que  Ton  doit  nommer  Ethiopie,  L’opi- 
nion la  plus  commune  donne  pour  bornes  à 
l’Ethiopie  moderne,  la  mer  Rouge  , la  côte 
d’Ajan  & le  Zanguebar  à l’orient  , le 
Monoëmugi  & la  Caffrerie  au  midi , le  Con- 
go à l’occident  , la  Nubie  & l’Egypte  au 
feptentrion.  On  divife  ce  vafte  pays  en  haute 
& baffe  Ethiopie.  La  haute  Ethiopie  eft  la 
partie  la  plus  feptentrionale  & en  même 
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temsla  plus  oricncale,  elle  renferme  la  Nu- 
bie , l’Abyllinie  , les  Giàques  ou  Galles  , & 
les  côtes  d’Abex,  d’Ajan  & de  Zanguébar. 
La  balle  Et  h iopie  s'étend  au  midi  cSc  vers 
le  coucliant  ; elle  renferme  le  Monoernugî , 
le  Monomotapa  , & les  grandes  régions  de 
Biafara,  de  Congo  & des  Cadres.  Nous  devons 
aux  Portugais  le  peu  d’éclairciflémens  que 
nous  avons,  touchant  les  peuples  qui  ha- 
bitent cette  dernière  partie  , qui  était  pref- 
que  entièrement  inconnue  aux  anciens. 

_ Quoique  dans  la  vafte  étendue  de  l’Ethio- 
pie il  fe  trouve  encore  une  très  - grande 
quantité  d’idolâtres , les  Ethiopiens  en  gé- 
néral font  profelfion  du  chrillianifme  ; ils 
reconnailTent  l’autorité  de  la  Ginte  écriture, 
rêçoivent  les  facremens,  croient  la  tranfub- 
-ftantiation  du  pain  & du  vin,  au  corns  ôc  au 
fang  de  notre  feigneur  Jefus  Chrift',  invo- 
quent les  Saints  comme  nous, communient  fous 
les  deux  efpèces , & confacrent  avec  le  pain 
leve  comme  les  Grecs.  Ils  oblervent  quatre 
carêmes  : le  premier  dure  cinquante  jours  , 
le  fécond  quelquefois  quarante,  le  troifième 
quinze,  & le  quatrième  vingt  & un.  Pendant 
ces  tems  d’ablîinence , on  n’ufe  ni  d’œufs 
ni  de  beurre  , ni  de  fromage , Sc  on  ne 
mange  qu’aptès  le  foleil  couché,  mais  l’on 
peut  boire  8c  manger  jufqu’à  minuit.  Com- 
me il  ne  fe  trouve  point  d’olivier  en  Ethio- 
pie , on  fe  fert  d’une  huile  qu’on  tire  de 
certaines  graines  du  pays,  & qui  n’eft  pas 
dilgracieufe  au  goût.  Tous  les  mercredis 
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de  rannée  font  jeûnes  d’obligation.  La  prière 
précédé  toujours  le  repas.  Une  heure  avant  le 
coucher  dufoleil,les  gens  foit  de  la  campagne, 
foit  des  villes  , quittent  leur  travail,  pour  fe 
rendre  à la  prière.  Vieillards  , jeunes  gens, 
malades  même,  tous  font  obligés  de  jeûner. 
A dix  ans  les  enfans  font  leur  première 
communion  & aufli-tôc  ils  font  dans  le  cas 
du  jeûne.  Leur  confelîîon  femble  fort  im- 
parfaite : ils  vont  fe  profterner  aux  pieds 
d’un  prêtre , qui  eft  affis  , & là  ils  s’accu- 
fent  en  général  d’être  de  grands  pécheurs 
& d’avoir  mérité  les  peines  éternelles  , fans 
entrer  dans  le  moindre  détail.  Le  confef- 
feur  tient  d’une  main  le  livre  des  évangiles , 
& de  l’autre  une  croix  dont  il  touche  les 
yeux,  les  oreilles , le  nez  , la  bouche , & les 
mains  du  pénitent , récite  quelques  prières  , 
lit  l’évangile,  fait  quelques  lignes  de  croix  fur 
fa  tête,  lui  impofeune  pénitence  & le  renvoie. 

Ce  peuple  a beaucoup  de  refpeél  pour  fes 
églifes  , il  n’y  entre  jamais  que  pieds  nuds;^ 
il  s’y  tient  avec  beaucoup  de  modeftie  & 
n’ofe  ni  s’y  moucher  , ni  cracher  , encore 
moins  y entretenir  aucune  eonverfation.  On 
chalTerait  de  ces  lieux  faints  quiconque  s’y 
préfenterait  fans  avoir  du  linge  blanc  : lorf* 
qu’  on  adminiftre  la  communion  , il  ne  relie 
dans  l’églil'e  que  le  prêtre  & les  commu- 
nians  ; tous  les  autres  fe  retirent , fans  doute 
par  humilité,  comme  ne  fe  croyant  pas 
dignes  de  participer  aux  divins  myftères.- 
I^es  églifes  font  proprement  ornées  ; on  y 
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voit  des  tableaux  & beaucoup  de  peintures 
furies  murs  ; maisjamais  de  ftatues.  Pendant  la 
melTe  & les  autres  offices,  les  encenfemens  font 
continuels.  Le  chant  des  prêtres  eft  affez 
jufte  & quelquefois  il  eft  accompagné  par 
divers  inftrumens.  Les  religieux  fe  lèvent 
deux  fois  la  nuit  pour  chanter  des  pfeau- 
mes.  Ils  ont  des  habits  de  chœur  , mais  dans 
la  ville , ils  font  mis  comme  des  féculiers  , 
dont  il  ne  font  diftingués  que  par  une  calotte 
jaune  , ou  violette , qu’ils  portent  fur  la  tête. 

Les  Ethiopiens  ont  retenu  des  Juifs  Tu- 
fage  de  la  circoncifion  ; ils  la  pratiquent  le 
feptième  jour  après  la  naiffiance  de  l’enfant. 
On  le  baptife  tout  de  fuite  ; s’il  eft  en  dan- 
ger de  mort,  finon  on  diffère  le  baptême. 
Ils  ne  regardent  pas  la  circoncifion  comme 
un  facrement , mais  comme  une  fainte  cé- 
rémonie que  l’on  pratique  à l’imitation  de 
Jéfus-C^hrift  , qui  a bien  voulu  être  circon- 
cis. Ils  n’ont  qu’une  femme,  mais  ils  ne  fe- 
raient pas  fâches  que  l’écriture  leur  en  eut  per- 
mis un  plus  grand  nombre  : les  juges  ne  font 
point  de  procès  à ceux  qui  en  entretiennent 
plufieurs  , tandis  que  les  prêtres  fe  déchaî- 
nent contre  ces  débauchés. 

Lorlque  quelque  citoyen  eft  mort  : la 
cérémonie  des  funérailles  commence  par  de 
lugubres  gémiffemens.  On  lave  le  corps  & 
après  l’avoir  enveloppé  d’un  linceul  neuf 
de  coton,  on  le  place  dans  la  bière,  autour 
de  laquelle  on  allume  des  flambeaux  & les 
cris  redoublent.  Les  uns  prient  Dieu  pour 
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I ame  du  défunt , les  auti  es  chantent  fes 
louanges  , Sc  quelques  - uns  s’arrachent  les 
cneveux,  fe  déchirent  le  vifage,  & fe  brû- 
lent  la  chair  , pour  témoigner  une  plus 
grande  douleur.  Enhn  les  religieux  viennent 
enlevei  le  corps  , qu’ils  çonduifent  à l’égliie  , 
ou  ils  Iç  mènent  tout  de  luite  à la  fépulture, 
chamant  des  pfeauaies  , en  faifant  des  en- 
cenlemens,  Sc  d’horribles  lamentations.  Les 
paï  ens  luivent^  tous  ayant  la  tête  rafée , 
qui  efl  la  marque  du  deuil.  Au  retour  du 
convoi  , on  fe  rend  à la  maifon  mortuaire 
ou  i on  fait  un  feflin.  Pendant  trois  jours 
tout  le  monde  s y ralfemble  pour  pleurer  ; 
ce  qui  fe  pratique  de  huit  jours  en  huit 
jours  ^ jufqii’à  la  fin  de  l’année. 

Le  jour  de  la  tête  de  l’AlTomption  deda 
Vierge,!  empereur  a coutume  de  communier. 
Douze  mille  hommes  font  rangés  dans  la 
cour  du  palais.  Le  monarque  dans  fes  plus 
pompeux  habits  & la  couronne  en  tête  , en- 
touré de  tous  fes  courcifans  , marche  fous 
un  dais  ^ jufqu’à  la  porte  de  fa  chapelle , 
cil  il  eft  reçu  par  le  patriarche  , en  habits 
pontificaux.  Il  fe  place  vis-à-vis  d’un  prie- 
Dieu,  & le  tient  debout  jufqu’à  la  com- 
munion , que  le  célébrant  lui  donne  fous  les 
deux  efpeces.  Enfuite  il  retourne  au  palais 
avec  le  même  cortège.  Ce  patriarche  eft  le 
chef  de  la  religion  , & dépend  du  patriar- 
che d’Alexandrie  qui  le  confacre  ; il  nom- 
me tous  les  fupérieurs  des  monaftères , Sc  a 
Un  pouvoir  abfolu  fur  tous  les  moines , qui 
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font  en  très-grand  nombre  dans  l’Ethiopie  ; 
car  il  n’y  a point  d’autres  prêtres  que  les 
religieux , & point  d’autre  évêque  que  le  pa- 
triarche. Quelquefois  dans  une  feule  or- 
dination, on  confacre  dix  mille  prêtres  & 
fix  mille  diacres.  Ce  facrement  eft  bientôt 
conféré.  Le  patriarche  afîis  , récite  le  com- 
mencement de  l’évangile  fur  la  tête  de 
ceux  qu’il  veut  ordonner  prêtres  , & leur 
donne  la  bénédiêfion  avec  une  croix  de  fer, 
qui  pèfe  bien  fept  ou  huit  livres  ; à l’égard 
des  diacres , il  fe  contente  de  leur  donner 
la  bénédiftion  , fans  réciter  l’évangile. 

Les  Ethiopiens  fe  prétendent  plus  anciens 
que  les  Egyptiens;  parce  que,difent  ceux 
d’entr’eux  qui  fe  piquent  d’être  philofoplies , 
notre  contrée  a été  plus  fortement  frappée 
des  rayons  du  foleil  qui  donne  la  vie  à tous 
les  êtres  ; ce  qui  ferait  penfer  que  ces  peu- 
ples ne  feraient  pas  éloignés  de  regarder 
les  animaux  comme  des  développemens  de 
la  terre  rnife  en  fermentation  par  la  chaleur 
du  foleil.  Mais  quelles  que  foient  les  pré- 
tentions des  Ethiopiens , on  ne  doit  les  re- 
garder que  comme  une  colonie  d’Egyptiens; 
car  ils  ont  encore  , comme  ceux-ci  , l’ufage 
de  la  circoncifion,  & l’on  retrouve  chez  leurs 
ancêtres  les  mêmes  ufages  d’embaumemens, 
les  mêmes  vêtemens  & les  mêmes  coutumes 
civiles  & religieufes.  On  y reconnaît  les 
mêmes  dieux , Hammon  , Pan  , Hercule  , 
Ifis  ; les  mêmes  formes  d’idoles,  le  même 
hiéroglyphe , & les  mêmes  principes  tou- 
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chant  la  cliftin{flion  du  bien  & du  mal  mo- 
rai^,  1 immoitalité  de  l’ame  , la  mécempfy- 
cole,  &c.  Ces  anciens  Ethiopiens  affedaienç 
en  tout  une  très-grande  lupériorité  fur  les 
Egyptiens , tandis  qu’en  quelque  façon  ils 
s’avouaient  les  difciples  Indiens.  Ils  avaient 
des  Gymnofophiftes,  qui  demeuraient  fur  une 
petite  montagne  voifine  du  Nil,  qu’ils  re- 
gardaient comme  le  plus  puiflant  des  dieux, 
Ea  on  venait  les  confulter  fur  les  affaires 
importantes , qui  intéreffaient  le  bonheur 
de  létat.  On  s’adreffait  à eux  pour  l’expia- 
tion des  crimes , & ils  traitaient  les  homi- 
cides avec  la  plus  grande  févérité. 

, De  graves  auteurs  font  les  Ethiopiens  les 
inventeurs  de  l’allronomie  & de  l’aftrolo- 
gie , & en  effet  la  férénité  de  leur  ciel , & 
la  vie  tranquille  qu’ils  menaient,  ont  pu' 
les  porter  naturellement  à ce  genre  d’étudei 
ils  leur  attribuent  auffi  une  partie  des  prin- 
cipes  que  nous  retrouvons  dans  la  morale 
des  anciens  Egyptiens  : « il  faut  adorer  les 
33  dieux  ^ ne  faire  de  mal  à perfonne,  s’exer-» 
çer  à la  fermete  & meprifer  la  mort  : la 
veiicé  na  rien  de  commun  ni  avec  la  ter^ 

^ reur  des  arts  magiques  , ni  avec  l’appareil 
3:5  impofanc  des  miracles  & du  prodige.  La 
tempérance  ell  la  bafe  de  la  vertu  : fexv 
cès  dépouille  l’homme  de  fa  dignité  : il 
■55  n y a que  les  biens  acquis  avec  peine 
55  dont  on  jouiflé  avec  plaifir  : le  farte  <5c 
^5  l’orgueil  font  des  marques  de  petitefle  ? 
il  n’y  a que  vanité  dans  Içs  vilîons  & dans 
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» les  fonges.  o Tout  ceci  fe  rapporte  aux 
habitans  de  la  haute  Ethiopie  , fi  refpedés 
des  Grecs  pour  l’innocence  & la  fimplicite 
de  leurs  moeurs  , & c’eft  d’eux  dont  parle 
Homère,  lorfqu’il  dit  que  Jupiter  tî" en  était 
allé  che:^  les  peuples  innocens  de  V Ethiopie  , 
& avec  lui  tous  les  dieux. 

La  ville  de  Gondar  , ou  Condar  à Catma, 
eft  la  capitale  de  l’empire  d’Ethiopie.  On  lui 
donne  environ  quatre  lieues  de  tour  : les 
maifons  qui  la  compofent  n’ont  qu’un  étage. 
On  y voit  point  de  boutiques  , & les  mar-« 
chands  font  obligés  d’expofer  les  marchan- 
difes  fur  des  nates  , dans  une  grande  place 
qui  tient  lieu  de  marché.  L’or  & le  fel  font 
les  monnoies  courantes  du  pays.  L’or  eft 
en  lingot,  fans  marque,  & l’on  en  coupe 
à proportion  du  prix  des  chofes  qu’on  achète, 
depuis  une  once  jufqu’à  une  demi-dragme  , 
qui  vaut  trente  fols  de  france.  Le  fel  de 
roche  que  l’on  tire  d’une  montagne,  appel- 
lée  Latfa  y eft  blanc  comme  la  neige  & dur 
comme  la  pierre.  On  le  porte  dans  les  ma- 
gafins  du  prince  , où  on  le  coupe  en  tablettes, 
qu’on  nomme  Amouly  y & en  demi-tablettes 
appellées  Courman.  Chaque  tablette  eft  Ion- 
un  pied  , large  de  trois  pouces.  Dix 
de  ces  tablettes  valent  trois  livres  de  France; 
on  les  rompt  fuivant  le  payement  qu’ondoie 
faire,  & elles  fervent  ainfi  également  pour 
la  monnoie  & pour  la  cuifine.  On  compte 
plus  de  cent  églifes  dans  la  ville  de  Gondar. 
Le  palais  impérial  eft  très-vafte  & contient 
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d’apparremens.  On  y re- 
marque un  fuperbe  trône  dont  les  pieds 
font  d-or  mafîif,  fur  lequel  l’empereur  donne 
fes  audiences.  Dans  les  jours  de  cérémonies, 
ic  prince  efl  vêtu  d’une  vefte  de  loie , brodée 
d’or  , avec  de  larges  manches , Ôc  l’échar- 
pc  qui  tient  la  velte  eft  fort  riche  : d’autre- 
fois il  porte  une  robe  de  velours  bleu,  à 
fleurs  d or , qui  traîne  jufqu’à  terre  : fa  tête 
efl  couverte  d une  moulfcline  rayée  de  filets 
d’or  , qui  forme  une  couronne,  à la  manière 
des  anciens  , & qui  laifle  le  milieu  de  la 
tete  nud.  Scs  fouliers  font  à l’indienne  , tra- 
vaillés a fleurs  avec  des  perles.  Un  officier 
tient  auprès  du  trône  la  couronne  impériale, 
qui  efl:  fermée  8c  furmontée  d’une  magnifi- 
que croix  de  pierreries. 

Lorfque  l’empereur  prend  fes  repas  , il 
efl:  affis  fur  une  'efpece  de  lit  ; on  fert  fur 
la  table  qui  efl  devant  lui,  des  ragoûts  de 
bœuf,  de  mouton  & de  volailles,  accom« 
modés  avec  une  prodigieufe  quantité  d’é- 
piceries ; car  dans  l’Ethiopie  on  ne  mange 
point  de  gibier.  Tout  efl:  préfenté  dans  des 
plats  de  porcelaine.  Le  mets  le  plus  re- 
nommé efl:  le  bœuf  crû  , affaifonné  d’une 
façon  particulière  : on  le  coupe  par  mor- 
ceaux, on  l’arrofe  du  fiel  de  l’animal,  qui 
efl:  un  excellent  diflTolvant , & on  le  foupou- 
dre  de  poivre  & d’épiceries.  On  fait  l’elfai 
des  viandes  devant  ce  prince,  qui,  avant  de 
manger , boit  quelques  gouttes  d’eau-de-vie , 
ôc  de  l’hydromel  pendant  le  repas,  quoi- 
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qu’en  Ethiopie  il  y ait  d’admirables  raifins; 
mais  le  vin  qu’on  en  cire  ne  peut  fe  garder, 
à caufe  des  grandes  chaleurs.  L’hydromel 
fe  fait  avec  de  l’orge  germé,  rôti  & pulvérifé: 
On  en  compofe  aulh  avec  une  certaine  racine 
qu’on  appelle  Taddo  , de  l’orge  & du  miel. 

On  ne  peut  porter  plus  loin  la  haine  que 
les  Ethiopiens  confervent  contre  les  Maho- 
métans  & tous  les  Européens  en  général  2 
ils  en  donnent  pour  raifon  , que  les  Maho- 
métans  s’étant  rendus  puilTans  en  Ethiopie 
aU  commencement  du  fei!z,ième  fiècle , s’em- 
parèrent du  gouvernement  pour  fe  délivrer 
d’un  joug  qui  leur  paraiflTait  odieux  ; ils 
appellèrent  à leur  fecours  les  Portugais  , déjà 
établis  dans  les  indes  , & ceux-ci  , après 
avoir  battu  les  Mufulmans  , & rétabli  la 
famille  impériale  fur  le  trône , laiffèrent  foup- 
çonner  qu’ils  voulaient  s’emparer  du  pays 
& le  foumettre  à la  couronne  de  Portugal. 
Ce  foupçon  révolta  le  peuple , on  courut 
aux  armes  ; il  fe  fît  un  affreux  malfacre  des 
Etrangers  , & ceux  qui  échappèrent  au  car- 
nage, obtinrent  la  permiffion  de  fe  retirer. 
Ilfortit,  dit  -on,  du  pays  , plus  de  fept  mille 
familles  Portugaifes. 

Les  Mahomécans  font  foufferts  dans  Gon- 
dar  , mais  il  y occupent  un  quartier  féparé, 
& font  nommés  Gehertis  , c’eft-à-dire  , efcla- 
ves.  Aucun  Ethiopien  ne  voudrait  manger 
avec  eux  : il  n’oferait  pas  même  toucher  à 
la  viande  tuée  par  un  Mahométan,  ni  boire 
dans  une  talTe  dont  il  fe  ferait  fervi , à moins 
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qu  un  religieux  ne  l’eut  bénite,  en  faifantle 
ligne  delà  croix,  en  récitant  quelques  prières 
oc  en  loufilant  trois  fois  fur  cette  tafle  , com- 
me pour  en  chalTer  le  malin  efprit.  Lorf- 
qu  un  Ethiopien  rencontre  un  Mahométan 
dans  la  rue,  il  le  falue  de  la  main  gauche, 
ce  qui  eft  la  marque  du  plus  grand  mépris. 

Les^  pofTelîîons  de  l’empereur  d’Ethiopie 
ont  tres-vafles.  Le  feul  royaume  de  Tigré, que 
ce  monarque  fait  gouverner  par  un  vice-roi, 
comprend  vingt-quatre  principautés  confi- 
derables.  Il  a toujours  deux  armées  fur 
pied,  lune  fur  les  frontières  du  royaume 
de  Nerea , ôc  1 autre  fur  celles  du  royaume 
de  Goyame  , où  fe  trouvent  les  plus  riches 
mines  a or  , dont  il  tire  d’immenfes  fommes 
pour  le  payement  de  fes  troupes  & pour 
1 entretien  de  fa  maifon.  II  eft  maître  abfolu 
de  tous  les  biens  de  fes  fujets.  Lorfqu’un  chef 
de  famille  eft  mort,  il  prend  un  tiers  des  biens 
immeubles  qu  il  lailfe  , & les  deux  autres 
tiers  fe  partagent  entre  les  héritiers.  Ce  tiers 
réfervé  , le  prince  le  donne  à un  particulier  , 
qui  par-là  devient  fon  feudataire  & qui  eft 
obligé  de  le  fervir  à la  guerre  à fes  dépens, 
& de  lui  fournir  un  certain  nombre  de  fôl- 
dats]  proportionné  à la  valeur  des  terres 
dont  il  a ete  gratifie.  Pour  éviter  la  fraude 
à cet  égard  , il  y a dans  toutes  les  provin-* 
ces  des  contrôleurs , qui  tiennent  un  régiftre 
exaâ:  de  tous  les  biens  qui  reviennent  au 
domaine  impérial  par  la  mort  des  pofTef- 
feurs , & qui  paftent  enfuite  en  d’autres 
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mains.  La  cérémonie  de  la  prife  de  pofTef- 
fîon  confifte  à attacher  en  public , & au  fon 
des  inftrumens , fur  le  front  du  nouveau  feu- 
dataire  , un  bandeau  de  taffetas  , fur  lequel 
font  écrits  ces  mots  en  lettres  dor.  « Je  fuis 
» empereur  d’Ethiopie  de  la  tribu  de  Juda  , 
lequel  a toujours  vaincu  fes  ennemis.  » 

Les  pluies  durent  fix  mois  en  Ethiopie. 
Elles  commencent  au  mois  d’avril  & ne  cef- 
fent  qu’au  mois  de  feptembre.  Pendant  les 
trois  premiers  mois , les  jours  font  fereins 
& beaux  , mais  il  fait  d’affreux  tonnerres  & 
il  pleut  abondamment  , aufli-tôt  que  le  foleil 
cft  couché.  Les  auteurs  qui  ont  recherché 
les  caufes  du  débordement  annuel  du  Nil , 
l’ont  mal-à-propos  attribué  à la  fonte  des 
neiges , car  il  n’en  tombe  prefque  jamais  dans 
l’Ethiopie  : peut  être  n’y  en  a-t-il  point  d’au- 
tre caufe  que  ces  même  pluies  régulières. 

Si-tôt  que  ces  pluies  font  ceffees , l’em- 
pereur ralfemble  fes  troupes  & va  attaquer 
les  rois  de  Galla  Sc  de  Changalla  , qui  font 
fes  ennemis  les  plus  redoutables,  & qui 
étaient  autrefois  fes  tributaires  ; mais  après 
les  avoir  combattu  avec  fuccès  en  differens 
tems , ils  ofent  aujourd’hui  rarement  fe  me- 
furer  avec  fon  armée,  & dès  qu’elle  appro- 
che, ils  fe  retirent  dans  des  montagnes  inac- 
blés  , ou  ils  vendent  chèrement  leur 
vie , lorfqu’on  va  les  y attaquer.  L’armée 
Ethiopienne  eft  fouvent  compofée  de  quatre 
cents  cinquante' mille  foldats. 

Les  Ethiopiens  ne  font  pas  noirs , comme 
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on  la  Cru  longtems  en  Europe  : leur  cbu^ 
leur  eft  brune  & olivâtre.  Ils  ont  la  taille 
haute  & majeflueufe , les  traits  du  vifage 
bien  marqués  , les  yeux  beaux  & bien  fen- 
dus, le  nez  bien  pris,  les  lèvres  petites  & 
les  dents  blanches.  Les  perfonnes  riches 
portent  une  vefte  de  foie  ou  de  fine  toile 
de  coton,  avec  une  ceinture.  Les  particu- 
liers ignorent  l’ufage  des  étoffes  de  foie  , 
& le  peuple  n’a  qu’un  caleçon  de  coton  & 
une  echarpe.  La  jufiice  eft  rendue  avec 
beaucoup  d’équité  & de  févérité  dans  toute 
l’étendue  de  l’empire.  Comme  il  n’eft  pas 
permis  à un  Chrétien  de  répandre  le  fang 
d’un  autre  Chrétien  fans  de  grandes  raifons, 
on  fait  les  plus  amples  informations  , lorf- 
qu’il  s’agit  de  condammer  un  criminel  à 
mort.  Les  uns  font  étranglés  & d’autres 
décollés.  Quelques-uns  font  condamnés  à 
perdre  leurs  biens  , & fous  les  plus  rigou- 
reufes  peines  , il  eft  défendu  de  les  affifter 
êc  même  de  leur  donner  à boire  & à man- 
ger , mais  ordinairement  l’empereur  ne  farde 
pas  à leur  accorder  leur  grâce. 

C’eft  dans  le  royaume  de  Goyame  que 
fe  trouvent  les  fources  du  Nil  : elles  font 
fur  une  montagne  très  élevée  , l’une  fituée  à 
l’orient  & l’autre  à l’occident.  D’abord  elles 
forment  deux  ruiffeaux,  qui  fe  précipitent 
avec  beaucoup  d’impétuofité  vers  le  milieu 
de  la  montagne  , dans  une  terre  fpongieufe 
& mobile  , qui  eft  couverte  de  cannes  & 
de  joncs  : là  ces  eaux  fe  perdent  & ne  re- 
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paraiflenc  qu’à  dix  ou  douze  lieues  , pour 
former  le  fleuve  du  Nil , qui  le  groflic  en 
peu  de  tems  par  le  tribut  des  eaux  que  lui 
apportent  plufieurs  rivières. 


Chapitre  xxi. 


Cote  de  Zanguébar. 

(^ETTE  cote  s’étend  depuis  la  rivière  de 
Jubo,  jufqu’au  pays  de  Moruca  ; on  prétend 
que  c’ell  la  contrée  que  Ptolomée  nomma 
Gilimba  ; elle  comprend  plufieurs  royau- 
mes, dont  les  principaux  font  Mozambique, 
Mongale  , Quiloa  , Monbaze  &,  Mélinde. 
Cette  cote  peut  avoir  environ  quatre  cents 
lüixante  lieues  , fur  quarante  de  largeur  en 
quelques  endroits,  & à peu  près  cent  dans 
ceux  où  elle  a le  plus  d’étendue. 

Mozambique  eft  une  ifle  qui  appartient 
au  roi  de  Portugal  ^ elle  eft  fortifiée  par  l’art 
& la  nature,  mais  l’air  y eft  fi  mal  fain,  qu’au 
lieu  de  faire  mourir  les  criminels,  on  les 
exile  dans  cette  ifle  , où  ils  vivent  rarement 
plus  de  cinq  ou  fix  années:  Cependant  c’eft 
dans  le  havre  de  Mozambique  que  les  vaif- 
feaux  Portugais,  qui  font  voile  de  l’Europe 
aux  Indes  , abordent  pour  fe  rafraîchir.  Ils 
y demeurent  ordinairement  un  mois  , poug 
donner  le  tems  aux  foldats  & aux  matelots  de 
feguérir  du  fcorbut  qu’ils  ont  contradé  en  mer. 
L iOe  n a que  tres-peu  d'eau  douce,  que 
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l’on  conferve  foigneufement  dans  de  grands 
vafes  de  terre  ou  dans  de  petites  citernes. 
La  terre,  quoique  très-féche,  produit  une 
grande  quantité  de  cocos,  de  citronniers  , 
d'orangers , de  figuiers  qui  croiiTenc  Sc  meu- 
rent tous  les  ans.  Ce  dernier  ne  poufle  qu’une 
feule  branche,  prefque  toujours  chargée  de 
très-grofies  figues,  & de  feuilles  d’une  gran-^ 
deur  extraordinaire.  Le  pays  abonde  en  bé- 
tail de  toute  cfpèce  ; & entre  les  differen- 
tes volailles  qu’il  nourrit,  on  doit  remar- 
quer une  poule  donc  la  chair  eit  abfolument 
noire  , mais  fort  délicate.  Mozambique  ^ 
malgré  le  mauvais  air  qui  y règne  , la  difette 
d’eau  douce  Sc  la  ftérilité  de  Ton  fol  , eft 
peuplée  d’un  très-grand  .nombre  d’habitans. 
Ils  font  tous  de  haute  caille,  beaux  & bierf 
proportionnés  ; Sc  comme  ils  font  robuffes 
Sc  moins  pareiïeux  que  les  autres  nègres, 
ceux  qui  font  vendus  pour  l’efclavage  & 
tranfportés  aux  Indes  , font  fort  recherchés 
par  les  Portugais  Indiens.  Auffi-tôt  que  leurs 
enfans  comimencent  à parler,  ils  leur  font  ap- 
prendre la  langue  Portugaife  , & les  élèvent 
dans  la  religion  catholique.  Après  leur  bap- 
tême , on  leur  fufpend  au  cou  un  petit  cru- 
cifix, qu’ils  portent  avec  beaucoup  de  ref- 
ped,  & l’on  en  a vu  plufieurs  qui  ont  fait 
des  progrès  dans  l’étude  des  lettres,,  & ont 
été  élevés  au  facerdoce.  On  tire  de  ce  pays 
beaucoup  d’or,  d’ivoire  , d’ébène,  d’ambre 
gris , & une  très-grande  quantité  d’efclaves. 

Les  habitans  de  la  côte , tant  hommes 

que 
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que  femmes,  vont  nuds,  & ne  cachent  que 
ce  que  la  pudeur  défend  de  montrer.  Tous 
leurs  ornemens  confident  en  quelques  filets 
de  grains  de  verre,  & plufieurs  cercles  de 
cuivre  ou  d’étain  qu’ils  portent  aux  bras. 
Leur  aourritute  ordinaire  ed  du  riz  bouilli 
avec  de  l'eau  & du  miel  , & quelque  peu 
de  poiffon.  Leur  boiîTon  ed  l’eau  pure,  le 
vin  de  palmier  , & une  liqueur  qu’ils  ap- 
pellent Aracca , & dont  ils  s’enyvrent  fou- 
vent  avec  délices.  Le  roi  du  pays  profede 
la  religion  de  Mahomet,  mais  il  a dans 
fes  états  plufieurs  petits  princes  tributaires 
qui  font  cous  idolâtres. 

dVIonbaze  , capitale  du  pays  de  ce  nom  , 
ed  ficuée  dans  une  prefqu’ide , qui  a envi- 
ron quatre  lieues  de  tour , & qui  ne  tient 
au  continent  que  par  une  très-petite  langue 
de  terre.  Il  y a environ  deux  cents  & quel- 
ques anne'es  que  les  Portugais  s’en  rendirent 
maîtres  ; ils  la  podedèrent  jufqu’en  feize  cents 

quatre-vingt-dix-huit, que  les  Arabes 

s’en  faifirent' avec  allez  peu  de  peine,  5ç 
paderenc  au  fil  de  l’épée  une  vingtaine  de 
foldats  qui  la  gardaient.  Les  vainqueurs  y 
trouvèrent  deux  cents  tonneaux  d’y  voire, 
edimés  cent  vingt-cinq  mille  livres  derling! 
Les  habitans  de  Monbaze,  depuis  ce  tems 
font  devenus  Mufulmans  , non  qu’ils  fa/Tenc 
plus  de  cas  d’une  religion  que  d’une  autre, 
mais  parce  que  celle  de  Mahomet  permet  la 
pluralité  des  femmes.  Ils  font  communé- 
ment d’une  couleur  olivâtre,  mais  il  fe  trouve 
Tome  IV.  D d ' ‘ 
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parmi  eux  des  noirs  & des  blarcs.  Au  refte 
ils  accordent  tout  aux  plaifirs  des  fens  : 
ceux  de  la  côte  font  doux  & équitables  , 
mais  ceux  qui  habitent  l’intérieur  des  terres, 
font  cruels  & féroces,  & ne  vivent  que  de 
brigandage.  On  les  nommes  Imbies.  Ils  font 
antropophagi's  , & mangent  non- feulement 
leurs  prifonnie's,  mais  même  la  chair  de 
leur  compatriotes  , qu'ils  trouvent  plus  dé- 
licate que  celle  des  étrangers.  /Les  crânes 
de  ces  malheureufes  viélimes  leur  fervent 
de  talTcs  pour  boire  : leurs  armes  font  Tare 
& les  -flèches,  un  couteau  large  & court, 
& des  boucliers  couverts  de  peaux  d’ani- 
maux fauvages.  Ils  ont  un  roi,  auquel  ils 
rendent  des  honneurs  prefque  divins  , & qui 
lui^même  feint  de  fe  regarder  comme  un 
dieu  fur  la  terre.  S’il  fe  fent  trop  incom- 
modé des  ardeurs  du  fcleil,  pour  fe  venger, 
il  a l’impiété  de  menacer  le  ciel  , <Sc  dan^ 
fa  colère  de  décocher  contre  lui  quelques 
flèches.  Ce  mépnfable  chef  de  baibares  efl 
toujourf  fuivi  de  quatre-vingt  mille  combat- 
tans  ; de  grands  troupeaux  forment  comme 
l’avant-garde  de  fon  armée,  & fervent  à 
arrêter  la  première  fureur  de  fes  ennemis 
& à la  rend  e inutile.  On  porte  devant  lui 
des  tifons  allumés,  pour  faire  entendre  que 
tôus^^'ceux  qui  tomberont  entre  fes  mains 
feront  rôtis  & mangés. 

Le  fouverain  de  Quiloa  efl  tributaire  du 
roi  de  Portugal  , à qui  il  paye  tous  les 
ans,  dit-on,  un  tribut  de  quinze  cents  marcs 
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ti’or.  Il  profeire,  avec  un  petit  nombre  de 
fes  fujets  , la  religion  Mahométane  , mais  les 
deux  tiers  de  fes  fujets  font  encore  Idolâ- 
tres. Le  pays  abonde  en  fruits  en  grains  & 
en  légumes;  on  y nourrit  une  grande  quan- 
tité de  bétail,  & il  deviendrait  un  foi  t agréa- 
ble féjour  pour  les  étrangers,  fans  la  ma- 
lignité de  l’air,  qui  ne  leur  permet  pas 
d’y  vivre  lo'rigtems. 

Le  roi  de  Mélinde  efl  aufli  abfolu  & auflî 
refpeélé  dans  fes  états,  que  le  prétendu  mo- 
narque de  Quiloa.  Il  eft  Maliorrictan  & pref- 
que  fous  le  joug  des  Portugais  , qui  ont  bâti 
unefortcrelTequi  commande  le  port  de  fa  ville 
capitale.  Son  pays  jouit  d’un  air  tempéré  ; 
il  eft  agréablement  partagé  en  plaines,  eil 
vallons  & en  montagnes , où  il  ne  manque 
ni  bled , ni  légumes  de  toute  cfpèce , & 
qui  abondent  fur-tout  en  une  petite  grainé 
noire,  dont  on  fait  d’excellent  pain.  C'eft 
au  prince  même  que  l’on  s’adrelTe'  toujours 
pour  demander  juftice  , lorfqu’on  fe  croit 
îéfé  ou  offenfé.  Si  c’efl  un  grand  feigneur 
qui  eft  accufé  , & qif  il  fe  trouve  coupable  , 
le  roi  le  conduit  lui-même  dans  quelque 
falle  retirée  de  fon  palais  ; là  le'  coupable  fe 
dépouille  de  fes  habits,  fe  couche  par  terre, 
demande  humblement  pardon  de  fa  faute , 
& reçoit  des  mains  du  roi  quelques  coups 
de  bâtons  : après  quoi  il  fe  relève  , baife 
les  pieds  de  fa  facréc- majeflé  , &de  remer- 
cie de  la  faveur  qu’elle  vient  de  lui  faire  ; car 
cette  corredion  paternelle  eft  regardée  com- 
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me  une  grande  faveur.  Cet  utile  ufage  n’a 
point  encore  percé  dans  nos  pays. 

Entre  les  peuples  qui  habitent  la  côte  de 
Zanguéhar,  il  y en  a plufieurs  qui  ne  facri- 
lient  point  aux  idoles  : ceux-là  admettent 
un  feul  être  luprême,  créateur  du  monde, 
& reconnaiffent  la  providence  divine  , fa 
bonté  & l’immortalité  de  Tame.  Ils  (ont  peN 
iuadés  de  l’exiflence  du  diable  qu’il  crai- 
gnent beaucoup  plus  qu’ils  ne  refpeâent  Dieu. 
Toujours  prêts  à blafphémer  la  divinité  , 
lorfque  le  fuccès  ne  répond  pas  à leurs  vœux, 
ils  ne  lailfent  pas,  pour  la  fléchir,  d’obferver 
des  jeûnes  rigoureux,  qui  font  immédiatement 
fuivis  de  feftins , qu’accompagnent  les  honteu- 
fes  horreurs  de  la  plus  mépilable  débauche. 

Quand  le  roi  de  Mélinde  fe  montre  en 
public , les  femmes  de  fa  cour  marchent  de- 
vant lui,  divifées  en  trois  bandes,  dont  l’une 
chante  fes  louanges  , l’autre  porte  des  vafes 
remplis  de  parfums,  & la  troifième  forme 
Une  elpece  de  fymphonie , en  frappant  fur 
des  badins  d’ayrain , avec  des  bâtons  d’yvoire. 
Il  eft  porté  fur  les  épaules  de  fes  officiers  , 
Sc  r ’on  fe  proflerne  devant  fon  brancard,; 
fans  ofer  Tenvilager.  Dans  la  crainte  qu'en 
chemin,  il  ne  falle  quelque  mauvaife  ren- 
contre, au  moment  qu’il  fort  de  fon  palais ^ 
on  éventre  une  biche,  & des  prêtres  , pré- 
pofés  pour  cet  office,  cherchent  dans  les 
entrailles  de  cette  viétime  des  lignes  qui  puif- 
fent  manifefter  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
cette  fortie.  Cette  cérémonie  fe  renouvelle 
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toutes  les  fois  qu’on  veut  apprendre  quel 
fera  le  fuccès  d’une  affaire,  mais  alors  le 
prince  doit  pafler  trois  fois  fur  le  corps  de 
la  biche.  Quoiqu’extraordinaircment  adon- 
née à la  fc  rcellerie' , il  ne  paraît  pas  que 
cette  nation  ait  fait  de  grands  progrès  dans 
cet  art  diabolique.  Toute  la  magie  de  fes 
devins  confifte  àformer  une  danfe  fatiguante, 
qui  cefle  aufli-tôt  que  quelqu’un  de  la  trou- 
pe efl  tombé  à terre  fans  connaiflance.  Quand 
il  revient  à lui , on  l’interroge , & il  répond  ; 
ce  qu’on  prend  pour  l’oracle  du  malin  efprit. 

Les  mariages  fe  font  fur  cette  côte  avec’ 
fort  peu  de  cérémonie.  Les  parens  de  l’un  & 
de  l’autre  côté  fe  raflemblent  <5c  vont  chanter 
& danfer  à la  porte  de  la  future  & lui 
offrir  des  préiens  , qui  confident  en  maiz. 
Chaque  danleufe  en  reçoit  pour  fa  part  une 
poignée.  On  fe  met  de  la  farine  fur . l’œil 
gtiuche  & fur  la  joue  , 6c  la  journée  s’achève 
dans  les  rejouillances.  Le  foleil  s’étant  re- 
tiré de  deffus  l’horifon  , l’époux  emmène 
chez  lui  Ion  époufe  , ôc  confomme  le  ma- 
riage.  11  y a quelques  cantons  oîi  les  filles 
doivent  fe  rendre  dans  une  campagne  inculte, 
de  y pleurer  au  moins  pendant  une  heure 
la  perte  qu’elles  vont  faire  de  leur  virginité. 
Le  jour  bailfé,  elles  retournent  à leurs  huttes, 
on  fe  divertit  toute  la  nuit , & le  lendemain , 
à la  pointe  du  jour , la  fille  eft  remife  entre 
les  bras  de  fon  prétendu. 

^ Ces  fauvages  obfervent  quelques  cérémo- 
nies dans  leurs  funérailles  ; elles  font  ac»- 
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çompagnétirs  ae  pleurs  , de  lamentations 
de  cris  aigus.  Le  mort  eft  emmailloté  dans 
quelques  morceaux  d^étofîe  noire  : on  en-? 
Lveiit^  avec  lui  fes  arme^  & des  provifions 
pour  ion  voyage.  La  natte  qui  lui  lervait 
dematplat,  fon  fiége  , fes. meubles  6c  mêmq 
la  maifon,  tout  cela  efi:  brûlé,  dès  qu’il  a 
rendu  le  'ernier  foupir.  Les  cendres  qui 
proviennent  de  ce  feu  font  jettées  dans  la 
foiTe.  L ami , le  parent,  ou  le  particulier 
quelconque  qui  aurait  touche  le  cadavre  , 
ne  pourrait  avpir  aucune  comrnuniçation  avec 
(es  compatriotes  , fans  s’éire  lavé  &.  purifié. 
Peiiaant  les  huit  jours  que  dure  le  deuil , 
pn  le  ralfemble  pour  pouiTer  des  gémifle- 
piens  durant  deux  heures  , en  obfervant  de 
le  frotter  levifage  de  farine. 

Depuis  l’age  de  fept  ans,  les  enfans  du 
royaume  de  Méiinde  portent  fur  }eur  tête 
un  poids  d’argile  pefant  au  moins  fept  ou 
huit  livres  , & üs  ne  peuvent  fe  débarra, f- 
fer  de  ce  fardeau,  qu’ils  n’ayent  donné  des 
preuves  de  leur  courage  à la  guerre  ou  dans 
un  combat  d’homme  à homme.  Les  mar- 
ques de  la  viéloire  font  les  mêmes  qu’au 
Monomotapa  , Sc  celui  qui  ne  peut  montrer 
un  pareil  certificat , efi:  regardé  comme  lâ- 
che eSc  traité  avec  ignominie  par  la  nation, 


LES  HOTTENTOTS- 

A .Ud,  ,„  — «y— — I I I ^ 

CHAPITRE  PREMIER. 

Defcription  géographiqm  du  pays  des 

Hottentots, 

Il  n’eft  pas  aifé  de  fixer  au  jufte  les  dimen- 
fiotis  du  pays  qui  eft  habité  par  les  Hotten- 
tots.^ Quelques  gcogiaf  hes  , & Delifle  en- 
tr’auucs  , étendent  ces  nations  depuis  le  cap 
de  Bonne  - Efpérance  , au  nord  , jufqu’au- 
delà  du  tropique  du  capricorne  , & leur 
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donnent  de  ce  côté  pour  bornes , les  royau- 
es  de  Mataman,  d’Abutua,  & de  Mono- 
motapa  : du  côté  de  l’cft,  ils  le  repréfentent 
corde  par  le  Monomotapa  & les  terres  ma- 
ritimes que  les  Portugais  ont  nommées 
ferras  de  Jangana , dosFumos , dos  Noanetos, 
& de  Fatal-,  au  fud  & à l’oueR,  par  l’océan. 
Ainh , la  région  des  Hottentots  étant  en- 
vironnée de  trois  côtés  par  la  mer , peut 
etre  regardee  comme  la  pointe  de  la  péninfule 
qui  forme  la  partie  méridionale  de  l’Afrique. 
î>a  fuuation  eft  entre  le  vingt-deuxième  &c  le 
trente-cinquième  degré  de  latitude  du  fud. 
oc  entre 'le  trente  - troifième  & le  qua- 
rante-feptième  de  longitude  eft.  Elle  s’étend 
en  longueur  , du  nord  au  fud  , l’efpace  d’en- 
cents  quatre-vingt  milles  , & de 
J oueft  a 1 eft  environ  cent  trente-fept. 

Le  pays  des  Hottentots  commence  à la' 
h^yc  d' Angra  de  Concdiaon  , au  fud  de  la 
rivieie  de  Bragavaj.  Cette  baye  eft  fuivie 
d’Angra  Piguena,  & de  Porte  del  Ilheos 
nord  du  cap  des  Vokas.  Soixante-cinq  lieues 
plus  bas  on  trouve  les  bayes  de  Saint-Martin 
& de  Sainte-Hélène  , qui  renferment  les  deux 
rivières  des  Eléphans  , & de  Sainte-Hélène 
ou  de  la  Montagne.  Au  fud  de  Saintc-Hélène- 
eft  la  baye  de  Saldanna . de  a vingt  lieues  au 
lud  de  celle-ci  . la  baye  de  la  Table , qui 


cap  Falfo  , la  bay^  « i uu 

çap  des  Aiguilles,  la  baye  j nommée  paries 


DES  HOTTENTOTS.  425 
Anglais,  Stesh  Bay  ; celles  de  Saint-Sébal- 
tien , des  PoilTons , de  Sainte  - Catherine  & 
de  Noffel  ,011  eft  Saini-Blaile  , qui  n’ell  éloi- 
gné que  d’environ  foixante-dix  lieues  du  cap 
de  Bonne-Efpérance.  La  baye  d’Algoa  efl  la 
dernière  de  la  côte  des  Hottentots. 

Suivant  les  connailTances  les  plus  lûtes  que 
nous  ayons  de  cette  vafte  contrée  , on  peut 
réduire  à dix-fept  peuples  la  nation  entière 
des  Hottentots  , dont  le  fameux  voyageur 
Kolbé  ( tit.  I , pag.  52  & fuiv,  ) nous  a donné 
les  noms.  Les  Gungemans  ; les  Kokhaquas  ; 
les  Salfaquas  ; les  Odiquas  ; les  Khirigriquas  ; 
Les  grands  Namaquas,  & les  petits  ; les  Atta- 
quas ; les  Khorogauquas  ; les  Kopmans  ; les 
KelTaquas  ; les  Sônquas  , les  Dunquas  ; les 
Damaquas  ; les  Gaiiras  ou  les  Gauriquas  ; les 
Houteniquas  ; les  Khamtovers , & les  Key- 
koms. 

Les  Gungemans  habitent  les  cantons  les 
plus  voifins  du  Cap  : ce  font  eux  qui  ont  vendu 
aux  Hollandais  le  territoire  qu’ils  pofsèdenc 
dans  ce  pays  , 6c  ils  n’ont  réfervé  pour  eux 
qu’une  très-petite  partie  de  leurs  anciennes 
poflTeffions. 

Les  Kokhaquas  demeurent  an  nord  des 
Gungemans  ; leur  pays  renferme  d’excellentes 
prairies  , poffédées  par  les  Européens  , qui 
doivent  fournir  des  provifions  aux  vaiffeaux 
de  la  compagnie  Hollandaife.  Ils  ont  d’a- 
bondantes falines  , de  nombreux  troupeaux, 
& de  très-bonnes  terres  qu’ils  cultivent  avec 
une  forte  de  foin.  Lorfque  les  pâturages  com^ 
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niencent  à- manquer  dans  Tendroit  qudis 
la  tenc  , ils  1 abandonnent  ; mais  avant  de 
partir,  ijs  c eufenc  une  tranchée  autour  du 
terrein  , & mettent  le  fej  aux  herbes.  Par  ce 
moyen  , dont  fe  fervent  auiîi  les  Hollandais 
es  cendres  engraiiïent  la  terre,  que  d’un  au-, 
tre  cote  les  pluies  rafraîchilTent , & dans,  un 
autre  tems  ces  fauvages  peuvent  y revenir 

avec  1 affurance  d’y  retrouver  les  plus  gras 
pâturages.  ^ ^ 

, placés  à quelque  diftance 

de  la  baye  de  Saldanna.  Autrefois  cette  na- 
tion était  fort  noîT^breufe  ; mais  les  guerres 
connnuelles  qu’elle  a eu  à foutenir  contre 
flibufliers  Hcdlandais,  l’ont  confidéiable- 
ment  diminuée.  Le  pays  ma’^que  d’eau  ; Sç 
quoique  montagneux  , il  ne  laide  pas  d’avoir 
de  très -grandes  prairies  , tapiiTées  de  fleurs 
& d herbes  odoriférentes.  Les  Odiquas  font, 
voilins  des  Saifaquas  ; Sc  api  es  avoir  éié  long- 
rems  leurs  ennemis , ils  vivent  avec  eux  dans 
la  plus  étroite  intell’gence. 

La  contrée  qu’habitent  les  Khirîgriquas  , 
borde  la  baye  de  Sainte-Hélène.  Ces  fauva- 
ges  font  nombreux  , forts,  & d’une  adrede 
extraordinane  à lancer  la  vagaie.  La  belle 
rivière  des  Eléphans  , qui  tire  fon  nom  de  la 
multitude  de  ces  animaux  qui  fe  viennent 
rafraîchir  dans  fes  eaux , trayerfe  tout  ce  . 
pays,  d’ailleurs  excellent,  s’il  ne  fervait  de. 
retraite  à d’adreux  forpens , <Sc  entr’autres  au 
cérade  , ou  le  ferpent  cornu. 

. Les  Namaquas  font  divifés  en  grands  & en 
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petits  ; les  petits  habitent  la  Côte  ; les  grands 
vivent  dans  les  terres  les  plus  prochaines.  Ces 
deux  nations  fe  reffemblent  par  la  force,  par 
la  valeur , par  la  difcrétion,  & par  le  refpeft 
qu’ont  pour  elles  les  autres  Hottentots  ; mais 
elles  different  beaucoup  entr’elles  dans  leur 
gouvernement  & dans  leurs  ufages.  On  dit 
qu’ils  peuvent  aifémenc  mettre  vingt  mille 
hommes  en  campagne;  qu’ils  parlent  peu,  & 
que  leurs  réponfes  Ibnt  courtes  & réfféchies. 
On  ajoute,  que  la  plupart  de  ceux  de  cette 
nation  font  d’une  taille  gigantefque  ; que 
leurs  femmes  font  belles  & fort  bien  faites  ; 
que  toute  leur  parure  conftlle  en  quelques 
peaux  de  bêtes  féroces , & en  quelques  grains 
de  verre  de  Cambaye  , quelles  achettent  des 
Portugais  vers  le  Mononvotapa.  Les  hommes 
portent  une  plaque  d’y  voire  devant  leurs  par- 
ties naturelles  , & un  cercle  de  la  même  ma- 
tière aux  bras , avec  quantité  d’anneaux  de 
cuivre.  Chacun  porte  fa  petite  felle  de  bois, 
garnie  de  cordes  , qui  lui  fervent  à la  porter 
continuellement , pour  s’affeoir  dans  toutes 
fortes  de  lieux. 

Les  Attaquas , qui  font  au  nord  des  Nama- 
quas , n’occupent  pas  un  terrein  bien  fertile  ; 
& cette  raifon  les  engage  à n’élever  de  trou- 
peaux, qu’autant  qu’il  leur  en  faut  pour  leur 
fubfiftance  , & pour  fuppléer  aux  mauvaifes 
chalfes  qu’ils  font  fouvent  dans  le  cas  de 
faire.'  Ils  fe  féparent  en  petites  troupes,  afin 
de  trouver  plus  aifément  les  commodités  qu’ils 
rechjerchent,  & qu’ils  ne  rencontrent  pas  tou- 
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jours.  Cependant  ils  lont  tranquilles  , gais  , 
contens  , & ne  paraiflent  pas  foupçonner  qu’il 
exilte  une  vie  plus  gracieufe  que  la  leur?  Ils 
n aiment  ni  ne  craignent  la  guerre.  Pour  fe 
garantir  des  furprifes,  & pouvoir  à tems  com- 
battre ou  regagner  le  fommet  de  leur  mon- 
tagnes : comme  les  SuilTes , ils  allument , de 

inance  en  dillance  , des  feux  , dont  la  fu- 
mée, pendantle  jour,  & la  flamme,  durant  la 

avertiflent  qu’ils  doivent  fe  rendre 
^ i aiiemblée  générale. 

Au  fud  des  Gungemans  , on  rencontre  les 
Kopmans , nation  polie  5c  douce,  qui  vit  en 
bonne  intelligence  avec  les  Européens.  Aflez 
proche  fe  trouve  les  Keflaquas,  peuple  riche  & 
nombreux,  &qui  polTédent  une  grande  quan- 
tue  de  beftiaux.  Ils  chériffent  la  paix,  & ne  font 
courageux  que  lorfqu’on  les  attaque  dans 
leurs  poire0ions.  Il  femble  que  la  fertilité  du 
terroir  quhls  habitent,  leur  ait  fait  concevoir 
que  la  tranquillité,  au-deJans  & au^dehors 
pouvait  feule  les  faire  jouir  des  avantages  que 
la  nature  leur  accorde  avec  profulion. 

Lecaradère  des  Sonquas  , qui  font  à Tefl: 
des  Kopmans,  eft  bien  différent.  C’eft  une 
nation  vive , guerrière  8c  entreprenante , qui , 
ne  trouvant  qu  avec  peine  fa  lubfiflance  dans 
un  pays  aride  & montagneux,  fe  louent  vo- 
lontiers aux  peuples  belliqueux  , fans  autre 
efpoir  que  d en  obtenir  la  plus  fimple  nourri- 
ture. Les  Sonquas  font  très-adroits  à la  chaffe  ; 
ils  vont  à la  recherche  du  miel , que  les  abeil- 
les depofent  dans  certains  creux  d'arbres , & 
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ÎI5  en  font  le  troc  contre  de  Peau -de -vie, 
cki  tabac  , & des  uflenfiles  de  fer  &:  de  cui- 
vre, avec  les  Européens  du  Cap. 

Les  Dunquas  occupent  un  pays  agréable 
&fertile,  qui,  quoique  voifin  de  celui  des  Sou- 
quas, eft  abfolument  différent.  Plufieurs  ruif* 
féaux  le  traverfent  : les  plaines  & les  mon- 
tagnes y font  également  couvertes  d’herbes, 
de  légumes  & de  fleurs.  Les  beftiaux  & le 
gibier  s’y  trouvent  en  abondance.  La  contrée 
qu’habitent  les  Damaquas  eff  auffi  riche  , 
mais  plus  unie.  On  y trouve  beaucoup  de 
gibier  Sc  de  befliaux.  Les  melons  d’eau  , & 
le  chanvre  fauvage , y font  communs.  Les 
habitans  , qui  n’ont  que  peu  , ou  point  de 
bois , font  réduits , pour  cuire  leurs  alimens  , 
de  fe  fervir  d’une  forte  de  mouffe  , dont  l’o- 
deur eff  défagréable  & nuifible.  Ils  font  un 
afléz  grand,  commerce  de  pelleteries  ; mais 
ils  en  ont  peu  , en  comparaifon  des  Gauras 
ou  Gauriquas  , dont  le  pays  eff  rempli  des 
bétes  les  plus  féroces  ; aufli  ces  fauvages  , qui 
font  leur  principale  occupation  âe  la  chaffe  , 
ne  portent  pour  habillement  que  des  peaux 
de  tygre,  de  chats  fauvages  , & d’autres  ani- 
maux terribles  , pour  monument  de  leur  cou- 
rage & de  leurs  vicT:oires. 

Le  territoire  des  Houteniquas  renferme 
beaucoup  de  beaux  bois  , Sc  d’excellences 
prairies  , ainfi  que  celui  des  Khamtovers.  On 
n’y  voit  ni  éléphans  ni  buffles  ; mais  fes  riviè- 
res font  extrêmement  poiffonneufes  , & l’on 
rencontre  dans  fes  forêts  de  très -beaux  ar- 
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bres  , des  cerifiers,  & des  abricotiers  chargés 
de  fruits.  On  rapporte  que  les  Khamtovers  , 
ayant  alTàillis  un  jour  une  troupe  d’Hollan- 
dais , dans  un  défilé,  furent  obligés  de  recu- 
ier  & de  prendre  la  fuite  ; & que  le  jour  fui- 
'vant , le  chef  de  ces  fauvages,  qui  parlait  uri 
peu  Hollandais  , vint  trouver  ces  ennemis 
courageux  , & leur  dit  : ce  Nous  nous  fôm- 
mes  crus  jufqu’ici  fupérieurs  à toute  autre 
nation , par  les  armes  , mais  nous  recon^ 
» naiflbns  que  les  Hollandais  nous  ont  vàin- 
eus , & nous  nous  remettons  à eu^  comme 
35  à nos  maîtres.  » 

Les  Keykoms  vivraient  heureux  dans  le 
pays  oii  ils  font  confinés  , fi  la  nature  ne  leur 
avait  pas.refufé  Peau  fraîche  , dont  la  difette 
les  réduit  quelquefois  à de  fàcheufes  extrêmi» 
tés.  Ils  font  pauvres,  & manquent  des  iifien- 
files  les  plus  néceflaires,  pour  les  plusfimples 
tîfages  de  la  vie. 
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CHAPITRE  IL 


Précis  hijlorique  de  F établi  (J'ement  des  Hol- 
landais , au  Cap  de  Bonne-EJpérancc. 

E cap  de  Bonne  - Efpérance  efl  la  pointe 
la  plus  méridionale  de  l’Afrique  , & l’en- 
droit le  plus  remarquable  du  pays  des  Hot- 
tencocs.  11  fut  découvert  pour  la  première  fois 
en  i486  , fous  le  règne  de  Jean  II,  par  Bar- 
thelemi  Diaz , amiral  Portugais.  Une  tem- 
pête violente,  que  ce  grand  navigateur  venait 
d’effuyer,  lui  fit  don  ner  à ce  promontoire  le 
nomàe  CaboTormentofo;  cap  de  la  Tempête  : 
mais  ce  nom  ne  paraiflant  pas  d’un  aflez  bon 
préfage  au  roi  de  Portugal,  pour  un  lieu  qui 
lui  faifait  concevoir  plus  que  jamais  rcfpé- 
rance  de  découvrir  les  Indes  , il  le  changea 
en  celui  de  Cabo  de  Buena-Efpercu'^a  ; cap  de 
de  Bonne-Efpérance. 

Diaz  ne  débarqua  pas  au  cap  de  Bonne- 
Efpérance,  non  plus  que  Vafco  de  Gama  , 
qui  fût  chargé  après  lui  du  commandement 
de  la  flotte  Portugaife.  En  1600  , les  vaif- 
féaux  de  la  compagnie  Hollandaife  des  Indes 
orientales , qui  était  alors  dans  fon  enfance  , 
commencèrent  à s’y  arrêter  dans  le  cours  de 
leur  voyages  ; mais  ce  ne  fut  qu’en  1650, 
que,  fur  les  repréfentations  de  VanRiebecek, 
les  direéleurs  de  cette  compagnie  fe  déter  • 
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minèrent  à y former  un  établifTement  folide. 
L.e  chirurgien  Van  Riebccek,  fut  nommé 
gouverneur  de  la  nouvelle  colonie.  En  arri- 
vant au  Cap , il  fit  un  traité  avec  les  habitans , 
par  lequel,  pour  la  fomme  d’environ  quinze 
mille  florins  en  marchandifes , ils  cédaient 
aux  Hollandais  la  poffelfion  de  leur  pays.  Son 
premier  foin  fut  de  conflruire  un  fort,  & à 
deux  lieues  de  la  côte  , de  tracer  l’enceinte 
d’un  fuperbe  jardin;  qui  depuis,  cultivé  avec 
le  plus  grand  loin  , fournit  , non-leulemcnt 
de  légumes  à la  colonie , mais  même  efl;  en 
état  d’en  approvifionner  tous  les  vaifleaux. 
Pour  aflembler  promptement  des  Colons  , la 
compagnie  offrit  à ceux  qui  viendraient  ^é- 
tablir  au  Cap  , foixante  acres  de  terres  par 
tête,  avec  droit  de  propriété  & d’héritage  , & 
la  liberté,  après  trois  ans , de  difpofer  de  leur 
fonds  , fl  le  climat  ne  leur  convenait  pas. 
Elle  fit  beaucoup  d avances  en  befliiaux,  en 
grains  <x  en  ulienfites  , a ceux  qui  fe  pré- 
fentèrent , _ &r  leur  fit  venir  des  femmes  des 
maifons  de  charité  & des  communautés  d’or- 
phelins delà  Hollande:  enforte  que,  dans 
i’elpace  de  peu  d’années  , toute  la  côte  fût 
couverte  de  riches  habitations. 

Aéluellement  les  polfelfions  des  Hollan- 
dais s’étendent  , depuis  la  baye  deSaldana, 
autour  de  la  pointe  méridionale  de  l’Afrique, 
jufqu’à  la  baye  de  Nolfel , à l’efl; , & pénètrent 
fort  avant  dans  l’intérieur  du  pays , par  l’ac- 
quifirion  que  la  Compagnie  a faite  de  toute 
la  terre  de  Natal , pour  une  fomme  de 

trente 
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trente  mille  florins  en  marchandifes. 

En  etabliflTant  fa  nouvelle  colonie  , Van 
Riebecek  lui  donna  une  forme  de  gouverne- 
ment. Il  fonda  un  grand  confeil , qu'il  char- 
gea de  toute  l’adminiflration  des  affaires  & 
des  intérêts  de  la  Compagnie  : une  cour  de 
Jullice  pour  les  querelles , les  ofienfes  , & les 
dettes  de  peu  conféqucnce  : une  cour  pour 
les  mariages  ; une  chambre  des  orphelins  ; 
un  confeil  ecclcfiallique  ; un  confeil  com- 
mun , 6c  un  confeil  de  guerre.  Ces  deux  der- 
niers écablilfemens  ne  furent  inftitués  qu’à 
l’arrivée  des  Français  réfugiés. 

Le  grand  confeil  eft  compofé  du  gouver- 
neur, qui  en  cil  le  préfident  né  , 6c  des  huit 
principaux  officiers  de  la  compagnie.  Le 
gouverneur  a la  voix  prépondérante.  Cette 
cour  fouveraine  règle  tout  ce  qui  concerne  le 
commerce  & la  navigation  ; elle  peut  fairç 
la  paix  & la  guerre  avec  les  Hottentots. 

Le  college  de  jullice  efl  compofé  des  mé-* 
mes  membres  que  le  grand  confeil , auxquels 
le  joignent  les  trois  bourguemellres  régens 
de  la  ville  du  Cap.  Ce  tribunal  connaît  de 
toutes  les  affaires  civiles  6c  criminelles  : on 
peut  appeller  de  fes  jugemens  en  Hollande 
ou  à Batavia , en  confignant  cent  florins  juf- 
qu’àl  arrêt  définitif , 5c  cette  fomme  revient  à 
rappellanc , fi  la  fentence  eft  confirmée  , ou 
tourne  au  profit  du  répondant , fl  elle  efl:  in- 
firmée. 

Un  membre  du  grand  confeil  efl  préfident 
de  la  cour  inférieure  de  jullice,  6c  il  fe  fait 
Tome  IV.  E e 
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alîifter  par  trois  bourgeois,  dont  l’un  eft  vice- 
préfident  , & par  quelques  officiers  de  la 
compagnie,  entre  lefquels  on  choifit  le  fe- 
crétaire  de  l’aflemblée.  Les  contellations  , 
au-delà  de  la  valeur  de  trois  cents  florins  ^ 
ne  font  point  du  reffort  de  ce  tribunal. 

La  cour  des  mariages  efl;  chargée  d’exa- 
miner la  validité  des  contrats , avant  qu’ils 
foient  conlbmmés  : elle  vcrffie  les  confente- 
mens  des  parens,  & examine  lî  l’une  ou  l’au- 
tre des  parties  n’a  point  d’engagement  anté- 
rieur, capable  d’annuller  celai  qu’elle  fe 
prppofe  de  former,  & c’efl:  cette  cour , com- 
pofée  des  mêmes  membres  que  le  tribunal 
inférieu,  qui  donne  pouvoir  de  marier  ceux 
qui  le  préfentent  aux  minillres  de  chaque 
réfidence. 

La  chambre  des  orphelins  eft  compofée  de 
fepc  juges , qui  font  le  vice  préfident  du  con- 
feil , en  qualité  de  préfident , & fix  confeil- 
1ers , dont  trois  font  officiers  de  la  compagnie, 
& les  trois  autres  font  choifis  entre  les  bour- 
geois du  Cap.  Un  orphelin  qui  a quelque 
bien  ne  peut  fe  marier  avant  l’âge  de  vingt- 
cinq  ans  , fans  la  permiflion  de  ces  juges. 

La  cour  eccléfiaflique  a la  fuprême  inf- 
peélion  fur  les  trois  églifes  du  Cap.  Elle  eit 
compofée  des  trois  minillres*  de  ces  églifes  , 
de  fix  anciens  & de  douze  diacres , ou  inf- 
peéleurs  des  pauvres.  Cette  alfemblée  fait 
valoir  les  biens  des  pauvres , Sc  leur  diftribue 
les  aumônes  qu’elle  reçoit  pour  eux  , avec 
tant  d’équité  & de  défintéreffement , qu’on 
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6 trouve  aucun  mendiant  dans  toutes  les 

Çoloriies.  Le  miniftre,  deux  riches  paroiffiens , 

les  deux  anciens  Sc  les  quatre  infpedleurs  des 

pauvres  , forment  le  confiftoire  de  chaaue 
parbiFe.  ^ 

La  colonie  des  Uoliandais  eft  partagée  en 
quatre  dirtriéls  , dans  chacun  defquels  il  y a 
une  cour  du  confeii  commun,  compofée  d’un 
certain  nombre  d’habitans  , qui  font  choifis 
par  le  grand  confeiL  Les  préfidens  de  ces 
tribunaux  font  les  intendans  de  chaque 
colonie  : la  décilion  des  caufes  qui  ne 
pallent  pas  cent  cinquante  florins  , la  re- 
cherche & le  châtiment  des  crimes  qui  fe 
commettent  dans  leur  diflrid  , fur-tout  vaf 
rapport  aux  efciaves , font  de  leurreFort: 

11  y a deux  cours  militaires  ou  martiales  ; 
lune  dans  la  ville  du  Cap,  compofée  d’un 
p^hdent  & de  neuf  affefl'eurs  , qui  font  del 
officiers  de  la  compagnie  ; l’autre  dans  les 
CO  ornes  des  Stellenboch  Sc  de  Drakenftein. 
b II  arrive  quelques  défordres  , fi  des  efciaves 
prennent  la  fuite,  ou  fi  les  Hottentots  me* 
nacent  de  prendre  les  armes,  ces  cours  font 
obligées  d’envoyer  un  corps  de  troupes,  pouf 
rétablir  la  tranquillité.  ^ » pour 

On  croit  que  les  ap(X)intemens  des  officiers 

tent  chaque  annee  a quatre  cents  mille 
florins  1 ceux  du  gouverneur  font  de  fix  mille 
florins.  P our  fournir  à cette  dépenfe  la  com 
pagine  lève  le  dixième  de  touL  iL  prod„t 
tiens  du  pays , & des  rentes  foncières,  Lgg 
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droits  feuls  , impofés  fur  le  vin  , le  tabar  , 
l*eau-de-vie&  la  bière,  font  affermés  àfoixante- 
dix  mille  florins  par  an  ; & fi  Ton  ajoute  à ces 
produits , celui  d’environ  foixante  & quinze 
pour  cent , qu’on  aflure  qu’elle  tire  de  la: 
vente  de  fes  marchandifes  , on  s’appercevra 
aifément  combien  cet  utile  établi  (Temenc 
verfe  d’argent  dans  les  caifTes  de  la  Hollande. 
Ce  que  les  terres  rapportent  annuellement 
n’eft  pas  compris  dans  ce  calcul.  La  compa- 
gnie entretient  fix  cents  domeftiques  à fon 
Service,  & un  nombre  prefque  égal  d’efclaves  : 
elle  a l’humanité  de  remettre  fouvent  la  taxe 
du  dixième  au  laboureur  , dont  la  récolte  n’a 
pas  fécondé  les  travaux;  & fi  quelqu’accident 
imprévu  ruine  une  habitation  , elle  fournit 
des  matériaux  pour  la  rebâtir , & emploie 
à la  conftruftion  fes  propres  ouvriers. 
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Religion  des  Hottentots. 

Les  Hottentots  n’ont  que  des  idées  vagues 
& fort  ridicules  , touchant  l’origine  de  leur 
nation.  Si  on  les  interroge  à ce  lujet,  ils  ré- 
pondent : « que  leurs  premiers  parens  font  en- 
:>3  très  dans  leur  pays  par  une  porte , ou  par  une 
fenêtre  ; que  le  nom  de  l’homme  était  Noch, 
ôc  celui  de  la  femme  Hingnoh  ^ qu’ils  furent 
3f>  enyoyé  par  Tikquoa’y  c’eft-à-dire,  par  dieu 
même  ; & qu’ils  communiquèrent  à leurs 
» enfans  i’art  de  nourrir  des  beltiaux,  avec 
» quantité  d’autres  connaiiTances.  « 

Quelque  loin  que  l’on  ait  pris  jufqu’à  pré- 
fent  pour  tâcher  d’approfondir  la  religion 
des  Hottentots,  il  n’a  pas  encore  été  poffible 
d y parvenir  , vu  leur  extrême  difcrécion  fur 
cet  article  , & les  fubterfuges  dont  ils  fe 
fervent  pour  en  cacher  la  connaifTance  aux 
Européens.  11  eft  cependant  fûr  qu’ils  recon- 
nailTent  un  dieu  ^ créateur  de  toutes  chofes  : 
ils  le  nomment  Gounga,  ou  Gounga  TiKquoa^ 
c’eft-à-dire , dieu  de  tous  les  dieux,  cc  C’eft 
5D  un  excellent  homme  , difent-ils  ; il  ne  fait 
» jamais  de  mal  à perfonne  ; on  n’a  rien  à 
redouter  de  lui , & il  demeure  fort  loin 
» au  - delà  de  la  lune.  » 

Comme  ils  n’efpèrent  ni  ne  craignent  rien 
de  cet  Etre  fuprême , qui  ^ quand  même  il 
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le  voudrait,  ne  pourrait  faire  du  mal  à aucun® 

> créature  , ils  ne  lui  rendent  aucune  efpèce  de 
culte.  Si  des  miflionnaires  leur  repréientent 
que  ce  dieu  eft  le  créateur  & le  confervateur 
de  l’univers  , & que  c’efl  lui  qui  fournît  à 
leurs  befoins  : cc  Nos  premiers  parens  , répon- 
dent«*ils , ayant  olfenfé  ce  dieu  , pour  les 
sy  punir  , eux  & toute  leur  poftérité , il  les  a 
3D  condamnes  à l’endurcilTement  du  cœur. 

Ils  s’alTemblent  quelquefois  la  nuit,  dans 
la  campagne  , pour  rendre  des  adorations  à 
la  lune  , qu’ils  regardent  comme  une  divi- 
nité inferieure  , ou  comme  l’image  vifible 
d’un  dieu  invifible.  A chaque  nouvelle  lune  , 
'ils  la  félicitent  lurfon  retour  ; ils  lui  font  des 
facrifices  de  beftiaux , 6c  lui  offrent  de  la  chair 
& du  lait.  La  ficuaçion  la  plus  propre  pour 
rendre  hommage  à cet  aftre , eft  de  fe  tenir 
accroupi  , la  rête  entre  les  mains , 6c  les  cou- 
des appuyés  fur  les  genoux.  Lorfqu’ils  font 
un  affez  grand  nombre  , placés  en  rond  dans^ 
cette  pofture  , ils  commencent  leurs  adora- 
tions , qui  confiftent  en  grimaces  affreufes  , 
en  Gontorfions  ridicules , en  fauts,  en  danfes 
‘6c  en  chants.  C’eft  à la  lune  qu’ils  s’adreffent 
pour  obtenir  de  la  pluie  , du  beau'  tems , de 
gras  pâturages  pour  leurs  troupeaux,  6c  fur- 
tout  beaucoup  de  lait. 

On  a remarqué  qu’ils  ont  la  plus  grande 
*'  vénération  pour  un  petit  infeéîe , de  l’efpèce 
des  cerfs  - volans.  La  grandeur  de  ce  petit 
animal  eft  d’environ  un  pouce  : fan  dos  eft 
verd  , fon  ventre  eft  tacheté  de  blanc  & de 
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rouge  : il  a deux  ailes  , & deux  cornes  fur  la 
tête  , qui  ell  de  couleur  jaune.  S’il  arrive  , 
par  hazard , que  cette  divinité  ailée  honore 
un  Kraal , ( village  ) , ou  feulement  une  ca- 
bane de  fa  préfence  , la  joie  eft  univerfelle 
dans  roue  le  canton  ; on  s’alfemble  , & on  lui 
adrefle  les  marques  du  plus  profond  cfpcét 
& de  la  plus  grande  réconnoi «Tance  , pour  la 
vifite  qu’il  daigne  faire  à fes  fidèles  adora- 
rateus.  Aulfi-tôt  on  prépare  un  f^crlfice;  on 
tue  un  bœuf , ou  quelques  brebis  , & l’on 
forme  des  danfes  autour  de  la  divinité,  en 
lui  jettant  de  la  poudre  d’un  herbe  , qu’ils 
appellent  Blikku,  & que  nos  botanifies  nom.- 
ment  Spircta,  Cette  même  poudre,  que  les 
Hottentots  regardent  comme  facrée  & myfté- 
rieule , ils  la  répandent  fuperflitieufemenc 
autour  de  l’enceinte  du  Kraal,  & même  au- 
tour de  chaque  cabane,  ee  qui  doit  fixer  le 
bonheur  que  l’infeéle  ailé  vient  d’y  apporter, 
en  leur  remettant  les  peines  dues  à leurs 
fautes  paffées , & en  leur  accordant  les  forces 
néceTaires  pour  mieux  vivre  à l’avenir.  S’il 
arrive  que  le  cerf-volant  vienne  fe  repofer  fur 
le  corp  d un  Hottentot , il  ell  alors  régardé 
comme  un  faint  , par  tous  ceux  de  l’habita- 
tion , & traité  dans  la  fuite  avec  une  vénéra- 
tion extraordinaire.  Le  bœuf  le  plus  gras  de 
ceux  qui  appartiennent  au  Kraal , eft  aufîî  toc 
immolé  & offert  en  lacrifice  d’aélion  de  o-ra- 
ces  ; par  prédiélion  , les  entrailles,  nettoyées 
& bouillies  avec  la  graiffe,  lui  font  adjugées  • 
es  hommes  dévorent  la  chair,  & les  femmes 
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ont  pour  partage  le  bouillon  ; fi  rinfe(île,  au 
contraire  , s’eft  repofé  fur  une  femmé , les 
hommes  boivent  le  bouillon  , & les  femmes 
mangent  la  chair  de  Panimal  facrifié.  La 
coeffc  du  bœuf,  faupoudrée  de  BukkUyQÜ 
fuljpendue  au  col  de  l’habitant  favorifé  , & il 
doit  la  porter  conftamment,  jufqu’à  ce  qu’elle 
tombe  en  pourriture. 

Les  Hottentots  ont  des  faints  , à qui  ils 
rendent  une  cfpèce  de  culte , & dont  ils  révè- 
rent extrêmement  la  mémoire.  Ce  font  ceux 
qui , pendant  leur  vie , fe  font  fignalés  par 
quelques  aftions  vertueufes.  Ils  leur  confa- 
crent  des  bois , des  montagnes , des  champs 
& des  rivières  , & ils  ne  palfent  jamais  dans 
ces  lieux  fans  s'arrêter  , & fans  marquer  leur 
refpeél  par  un  profond  filence;  & s’ils  font  en 
grand  nombre , quelquefois  par  des  danfes  & 
par  des  fréquens  battcmens  de  mains. 

Si  les  Hottentots  n'admettent  point  un  dieu 
créateur  , qui  a le  pouvoir  de  punir  & de 
récompenfer  , il  efi:  certain  qu’ils  reconnais 
fent  une  divinité  méchante,  qu'en  leur  lan- 
gue , ils  nomment  Touquoa.  Ils  la  repréfentent 
petite  , courbée,  de  mauvais  naturel  , enne- 
mie des  Hottentots  , cSc  fource  de  tous  les 
maux  qui  affligent  le  monde,  au-delà  duquel 
fa  puifiance  celle.  Ainfi  que  tous  les  autres 
idolâtres , c’eft  à ce  rédoutable  génie  qu’ils 
adrefienc  leurs  prières  , & qu’ils  offrent  de 
nombreux  facrifices  , dans  l'efpèrance  que  , 
fenfible  à leurs  refpefts , il  daignera  les  épar^ 
gner.  Teleftreffçc  de  ia  çraintç.  Ils  difene 
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que  le  Toiiquoa  fe  montre  quelquefois  , & 
qu’alors  il  paraît  fous  la  figure  d’un  mondre 
difforme,  & couvert  de  poil,  vêtu  de  blanc, 
avec  la  tête  & les  pieds  d’un  cheval  11  n’efl: 
pas  étonnant  que  des  hommes  aufîi  crédules 
regardent  les  douleurs  , les  maladies  , & 
tous  les  accidens  de  la  vie,  qui  furpaflcnt  leur 
pénétration,  comme  la  fuite  de  quelque  for- 
tilégc,  & qu’ils  fe  confient,  pour  les  éloigner 
d’eux,  à la  vertu  des  enchancemens  & des 
amulettes. 

On  ne  peut  pas  dire  qu’ils  n’admettent 
point  l’immortalité  del’ame,  puifqu’ils  rem 
dent  des  honneurs  aux  hommes  vertueux  , 
après  leur  mort  , puifqu’ils  craignent  les 
revenans  , & que  cette  terreur  les  engage  à 
changer  d’habitation  auff-tôt^^e  quelqu’un 
eff  mort  parmi  eux  ; & puifqu’enfin  , ils 
croyent  fermement  que  leurs  forciers  & leurs 
lorcieres  ont  la  puilfance  d’evoqucr  les  ef- 
prits.  Ils  n ont  vrai-{emblab!ement  aucune 
idée  diffinéle  d’un  enfer  & d’un  paradis , des 
récompenfes  & des  punirions , après  la  mort, 
& ils  penfent  que  les  âmes  des  morts  demeu- 
rent eonftamment  autour  des  lieux  ou  leurs 
corps  ont  été  enterrés.  Jufqu’à  préfent,.le$ 
Hottentots  , qui  , preffés  par  les  circonllan- 
ces,  ont  feint  d’ernbraffer  le  Chriftianifme , 
n ont  jamais  laiffe  échapper  la  première  occa- 
fion  pour  retourner  à leur  idolâtrie.  Un 
d’eux,  que  l’on  avait  cru  converti  , & pour 
qui  le  gouverneur  du  Cap  avait  conçu  une 
vive  amitié  , ayant  eu  un  jour  quelques  mo- 
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mens  d’entretien  avec  fes  parens  , fe  dé- 
pouilla de  fes  habits  Hollandais , les  mit  en 
paquet  y & les  préfentant  à fon  ancien  pro- 
tefteur , lui  dit  l CC  Ay  ez  la  bonté,  Monfieur, 
de  faire  attention  que  je  renonce  pour  tou- 
jours  à cet  appareil.  Je  renonce  auffi  pour 
:>3  toute  ma  vie  à la  religion  chrétienne.  Ma 
33  réfolution  efl  de  vivre  & de  mourir  dans 
33  la  religion  , les  manières  & les  ufages  de 
3»  mes  ancêtres.  L’unique  grâce  que  je  vous 
33  demande  , eft  de  me  lailfer  ce  collier 
33  le  coutelas  que  je  porte  ; je  le  garderai  pour 
3>  Tamour  de  vous.  Ayant  ai  di  terminé  fon 
difcours,  il  s’échappa,  & on  ne  le  revic  plus 
au  Cap.  Il  n’y  a point  d’exem’^le  que  les 
Miiïionnaires  aient  encore  fait  aucune  con- 
verfîon  réelle  dans  ce  pays. 

Lorfque  les  Hottentots  font  fur  le  point  de 
paflér  quelque  rivière  daugereufe  , ou  de 
nager  dans  la  mer  , pout  gagner  quelque 
rocher  , ils  ne  manquent  jamais  de  jetter  lur 
eux  quelques  gouttes  d’eau,  & de  fe  frotter 
le  nez  avec  un  peu  de  vafe , en  marmottant 
plufieurs  paroles,  fans  doutes  myftérieufes  ; 
& fi  on  les  interroge  à ce  fujec  : ^ Ne  voyez- 
3>  vous  pas , difent-iîS  , qu’il  y a du  danger  ? ^ 
Dans  chaque  Kraal , ils  ont  un  prêtre,  ou 
maître  de  cérémonies,  qu’ils  nomment  Suri, 
ou  Furl,  Cet  officier  , fi  on  peut  lui  donner  ce 
nom  , eft  élu  par  tous  les  habitans.  C’eft  lui 
qui  préfide  aux  offrandes  , aux  facrifices  ; 
ç’eft  lui  qui  règle  les  cérémonies  religieules, 
qui  afliftc  aux  mariages  & aux  enterremens. 
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II  paraît  que  fa  plus  importance  fondion  fe 
réduit  à châtrer  les  mâles  , & que  les  hono- 
raires de  fa  charge  conliftent  feulement  en 
quelques  veauxou  en  quelques  agneaux  qu’on 
lui  donne  en  préfens.  Il  eft  invité  à' toutes  les 
fêtes parce  que  ces  efpèces  de  folemnités 
font  toujours  fuivies  d’un  feftin. 


CHAPITRE  IV. 

Gouvernement  des  Hottentots. 

. 'Y 

J_^E  gouvernement  des  Hottentots  fubfifle 
depuis  bien  des  fiècles , dans  la  même  forme 
où  il  fe  trouve  aujourd’hui.  Chaque  nation 
particulière  a fon  chef,  que  Ton  nomme 
Konqiier,  Ce  chef  efl:  le  commandant  des 
troupes  , & le  premier  minillre  de  ce  petit 
état  : il  prélide  aux  affemblées  publiques , au 
milieu  d un  cercle  , que  tous  les  officiers  font 
autour  de  lui  ; il  fait  la  prière , & déclare  la 
guerre.  Autrefois  , quelque  parure  extraor- 
dinaire le  dillinguait  • aujourd’hui,  il  porte 
une  couronne  de  cuivre  , pour  marque  de  fa 
dignité  , qui  eft  héréditaire.  En  entrant  en 
charge  , on  l’oblige  à jurer  qu’il  confervera 
les  droits  des  capitaines  des  Kraals , & qu’il 
relpeélera  les  privilèges  du  peuple.  L’autorité 
. du  Konquer  ne  s’étend  pas  plus  loin  que  fon 
propre  village,  qui  ne  lui  affigne  aucun  re- 
venu fixe,,  & qui  n’a  d’égard  pour  lui  qu’en 
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ce  qui  regarde  eflenciellement  Texercice  de 
les  fondions.  Lorfqu’il  eft  inflallé  dans  fa 
place , on  tue  un  bœuf  gras  , & quelques 
brebis  pour  le  feftin,  auquel  les  femmes  ont 
la  permifîion  d’aflîiter , ians  pouvoir  efpérer 
d autre  nourriture  que  le  bouillon  ; mais  le 
lendemain  , comme  c’efl  Tépoufe  du  chef 
qui  régalé  toutes  les  autres  femmes , elles 
mangent  la  viande  à leur  tour,  & abandon- 
nent Je  bouillon  aux  hommes.  Le  capitaine 
du  Kraal  efl:  le  fécond  officier  du  gouverne- 
ment Hottentot.  Il  eft  fpécialement  chargé 
de  maintenir  la  tranquillité , & de  rendre 
la  juftice  dans  l’étendue  de  fa  jurifdiftion. 
Les  fils  fuccèdenc  à leurs  pères  , dans  cet 
emploi  , & à chaque  mutation , on  fait  jurer 
le  nouveau  capitaine  qu’il  ne  changera  rien 
dans  les  loix  & dans  les  anciennes  coutumes 
du  Kraal.  Pendant  la  guerre  , il  commande 
les  troupes  de  fon  canton  , fous  Tautorité  du 
chef  de  la  nation.  C’efl  à la  tête  des  anciens 
qu’il  reçoit  les  plaintes  du"  peuple  , & qu’il 
prend  connaiflance  de  toutes  les  conteftations 
qui  regardent  les  droits  & la  propriété.  Après 
avoir  écouté  les  parties  , il  prend  l’avis  de  fes 
confeillers  , & prononce  un  jugement  défi- 
nitif. Le  vol,  le  ifieurtre,  l’adultère  & les 
autres  crimes  capitaux  qui  fe  commettent 
dans  toute  l’étendue  de  fon  territoire  , n’ont 
point  d’autre  juge  que  lui  : mais  les  criminels 
d’état  doivent  être  condamnés  par  leKonquer, 
dans  une  alTemblée  générale  de  tous  les  capi- 
taines de  la  nation.  On  reconnaît  les  capital- 
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nés  Hottentots , aux  fuperbes  peaux  de  tigre 
ou  de  chats  fauvages  qui  les  couvrent , & 
fur-tout , à une  canne  à pomme  de  cuivre , 
qui,  depui^  quelque  tems  , eft  devenue  la 
marque  de  leur  dignité.  Rarement  le  peuple 
entreprend  quelqu’expédition  importante  , 
fans  confulter  auparavant  fon  capitaine.  Ce 
n’elt  pas  que  fouvent  il  ne  fe  porte  à des 
querelles,  qui  fouvent  dégénèrent  en  com- 
bats fanglans  ; & pour  lors,  le  capitaine  in- 
terpofe  fon  autorité  , & le  refpeÂ  que  Ton 
a pour  lui  , fait  aifffi-tôt  tomber  les  armes 
des  mains  des  plus  furieux. 

Le  troifième  officier  d'un  Kraal  eft  le  mé- 
decin , & le  dernier  en.  dignité  eft  le  Furi  : 
tous  les  autres  habitans  forment  la  elaffie  du 
peuple.  Il  y a moins  de  barbarie,  que  quelques 
auteurs  ont  cherché  à en  trouver , dans  la  for- 
» me  de  ce  gouvernement.  Dans  chaque  Kraal 
il  y a un  tribunal , qui  connaît  de  toutes  les 
matières  civiles  & criminelles.  Les  parties 
plaident  elles -mêmes  leur  caufe  ; on  les 
écoute  , on  entend  les  témoins , s’il  eft  nécef- 
faire , on  va  aux  opinions  , on  recueille  les 
voix,  on  les  compee  , & la  pluralité  diète  le 
jugement , qui  eft  fans  appel.  L’Europe  n’a 
pas  la  même  fimplicité  pour  décider  les  quef- 
tions  les  moins  épineufes.  En  matière  crimi- 
nelle , le  capitaine,  ou  le  dernier  du  Kraal 
ne  doit  pas  efpérer  d’être  traité  plus  favora- 
blement. Dès  que  quelqu’un  a connaiflance 
d’un  crime  commis,  il  le  déclare  à tous  les 
habitans,  & l’on  fe  faifit  du  coupable.  Aujflî* 
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tôt  on  convoque  l’affemblée  , au  milieu  de 
laquelle  on  le  conduit.  Ses  accufateurs  expo- 
fent  le  crime,  Sc  font  paraître  les  témoins  : 
1 accufe  fo  defend  ; fi  l’accufation  eft  injufte  , 
les  accufateurs  font  condamnés  envers  lui  à 
des  dédommagemens  , qui  font  toujours  pris 
fur  les  troupeaux.  Si  le  crime  eft  avéré', -le 
capitaine  prononce  la  fentence  de  mort , dont 
il  eft  ordinairement  l’exécuteur.  Il  fond  , 
avec  une  forte  de  fureur,  fur  le  coupable , & il 
l’étend  à terre  d’un  coup  de  kirri,  ( bâton.  ) 
Les  autres  juges  l’achevent , & on  l’enterre 
à l'inftant  fur  le  lieu.  Il  eft  néceftàire  de  re- 
marquer que  quelle  que  foit  la  faute  du  cou- 
pable, & l’ignominie  que  fembleraient  impri- 
mer aux  fiens,  fon  arrêt  & fon  fupplice  , la 
famille  n’en  reçoit  aucune  tache  j le  châtiment 
efface  le  crime  chez  les  Hottentots,  & la 
mémoire  du  coupable  n’en  eft  point  flétrie. 
On  célébré  fes  funérailles  avec  le  même  ref* 
peél  que  s’il  était  mort  vertueux. 

Il  arrive  fouvent  que  deux  Kraals  fe  brouil- 
lent enfemble , foit  par  rapport  à la  propriété 
de  quelque  terrein , foit  au  fujet  de  la  chafle, 
& alors  ils  ne  refpirenr  que  la  guerre  ; & s’il 
leur  était  permis  de  s’exterminer , ils  cour- 
raient aufli-tôt  aux  armes  ; mais  il  faut,  mal- 
gré eux , qu’ils  mettent  des  entraves  à leur 
fureur,  Sc  qu’ils  portent  leurs  plaintes  & leurs 
défenfes  au  grand  confeil  de  la  nation.  C^eft 
dans  ces  circonftances  , dit  Kolbe , ( tit.  i , 
pag  ^56,  ) qu’avec  la  même  fermeté  qu’en 
mettait  autrefois  le  Sénat  romain  , lorfqu’ü 
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jugeaiÉ  les  caufes  des  rois , ces  fauvages  pro- 
nonçent  des  jugemeas  équitables,  & qu'ils 
les  font  exécuter. 

Les  fucceflîons  dee  Hottentots  paflent  des 
pères  au  fils  aînés  ou  au  plus  proche  mâle  d^ 
la  famille  , fans  aucune  divifion  , & fans  que 
les  femmes  foient  admifes  à aucun  partage. 
Un  mari,  en  mourant,  ne  peut  avantager 
fon  époufe  , à moins  qu'il  ne  falTe  approuver 
le  legs  par  fon  héricier  légitime  : s'il  n’a  pas 
pourvu  à rétabliflement  de  fes  fils  cadets  , 
leur  liberté  & leur  fortune  relient  à la  difpo- 
fition  de  l'aîné,  qui,  toutefois,  ayant  une 
fois  accordé  la  liberté  à fes  frères  , ne  con- 
ferve  plus  aucun  droit  fur  eux.  Les  filles  ne 
peuvent  fe  marier  , fans  le  confentemenc  de 
leur  frère  , devenu  chef  de  la  famille  ; & il 
leur  donne  , dans  l'héritage  , la  part  qu'il 
juge  à propos.  Il  doit  prendre  foin  des  fem- 
mes de  fon  père  , jufqu'à  leur  mariage  ou  à 
leur  mort  : mais  s'il  eft  marié  avant  le  trépas 
de  Ion  père,  il  a perdu  tous  ces  avantages, 
& ne  peut  plus  répéter  , dans  la  fucceffion  , 
qu'une  portion  égale  à celle  de  fes  autres 
frères. 
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CHAPITRE  V. 


Mariages  & funir ailes  des  Hottentots. 

C’est  ordinairement  à l’âge  de  dix -huit 
ans  , que  les  jeunes  Hottentots  fe  marient* 
Le  père  du  garçon  eft  chargé  de  faire  la  de- 
mande de  la  fille  fur  laquelle  celui-ci  a jette 
les  yeux  : ils  fe  rendent  tous  deux  à la  cabane 
du  père  de  la  future,  ou  a celle  du  plus 
proche  parent  de  qui  elle  dépend  ; & pour 
préliminaires  , ils  préfentent  du  tabac  a la 
compagnie.  On  fe  met  à fumer  ; & lorfque 
les  têtes  commencent  à s’étourdir  , par  la 
force  de  la  fumée , on  entre  en  matière.  La 
propofition  faite , le  pere  de  la  fille  fort  de 
la  cabane  pour  confulter  fa  femme  , & 
revient  toujours  avec  fon  confentement  5 refle 
a favoir  fi  la  fille  donne  le  fien  : pour  s’en 
aflurer , on  lui  permet  de  paflér  la  nuit  avec 
fon  prétendu  , qui  n’épargne  vraifemblable- 
ment  rien  pour  triompher  de  fa  faibleffe. 
Lorfqu’elle  rcfifle  à cette  épreuve  , ce  qui 
n’arrive  prefque  jamais  , elle  devient  libre  ; 
mais  fi  elle  fuccombe  , il  faut  qu’elle  cpoufe 
le  jeune  homme. 

Après  cette  formalité,  le  jeune  Hottentot 
fe  retire,  & revient  bientôt,  accompagné  de 
tous  fes  parens  & de  fes  amis  , de  l’un  & de 
l’autre  fexe  , au  Kraal  de  fa  femme , où  il 

eft 
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ert  reçu  avec  de  grandes  demonflrations  de 
joie.  On  tue  un  ou  plufieurs  boeufs.  Chacun 
le  couvre  de  ia  graiiie  de  l’animal,  & fe  pou- 
dre àQ  .Bukku,  Les  femmes  le  peignent  le 
front , les  joues  &;  le  menton,  d’une  certaine 
craie  rouge,  & l’on  commence  enfuitc  les 
lingulières  cérémonies  du  mariage.  Tous  les 
hommes  accroupis  forment  ün  grand  cercle 
autour  du  marié,  qui  eft  placé  au  centre  dans 
la  même  polliire.  Les  femmes  s’arrangenc 
de  même  autour  de  la  mariée/ Le  prêcre  , 
ou  comme  nous  l’avons  précédemment  nom- 
mé, le  maître  des  cérémonies,  entre  dans  le 
cercle  des  hommes,  & pille  fur  le  marié  , 
qui  fait  avec  fes  ongles  de  profonds  filions 
fur  la  graille  dont  il  ell  couvert , afin  , s’il 
lui  eft  poflîbie  , de  ne  perdre  aucune  goutte 
de  cette  dégoûtante  liqueur.  Le  prêtre  paffe 
enfuite  dans  le  cercle  des  femmes , ou  il 
accorde  la  même  faveur  à la  mariée  , & ainfi 
il  va  d’un  cercle  dans  l’autre  , jufqu’à  ce  que 
fes  relTources  foient  épuifées.  Cette  étrange 
cérémonie  eft  accompagnée  de  beaucoup  de 
bénêdiétions  , pendant  lefc|uelies  il  répété 
fouvent  : « Puiffiez-vous  vivre  heureufemenc 
dans^  votre  mariage  ! Puifliez-vous  obtenir 
un  fils  avant  la  fin  de  l’année  ! PuiJTe  t-il 
devenir  bon  chaffeur  ou  bon  guerrier  ! 
Ceci  fait , on  met  le  bœuf  en  pièces.  On  en 
fait  bouillir  une  partie,  & l’autre,  placée 
entre  deux  pierres,  rougiespar  un  très-grand 
feu , eft  bi  entüt  rôtie. 

C’eft  au  milieu  des  femmes  que  le  marié 
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place  pour  le  feltin  ; mais  on  lui  fert  fa 
portion 'a  p^rt.  La  viande  efl  préfentée  dans 
des  pots  luifans  de  grailTe.  Les  convives^n’onc 
pas  tous  des  couteaux,  plufieurs  déchirent 
les  morceaux  de  viande  avec  leurs  dents  ou 
leurs  doigts  , mais  tous  mangent  avec  la  plus 
fuprenante  voracité.  Ilsfe  fervent  decoquilles 
de  mer  au  lieu  de  cuillières.  Dans  ces  fortes 
de  réjouilîances , leur  boiffon  eft  le  lait  ou 
1 eau  pure  , jamais  il  n’y  paraît  de  liqueurs 
fortes  : on  fume  beaucoup  de  tabac  & la  fête 
dure  jufqu’à  l’entière  confommation  de  toutes 
les  provifions. 

Les  Hottentots  ont  l’ufage  de  la  poly- 
gamie, mais  rarement  on  les  voit  époufer 
plus  de  trois  femmes.  Ils  ne  permettent  pas 
la  fornication  entre  coufins  au  premier  & 
au  fécond  degré  : ceux  qui  font  convainçus 
de  ce  crime,  quelque  rang  qu’ils  tiennent 
dans  la  nation,  reçoivent  une  baftormade 
mortelle.  Lorfqu’un  père  marie  fon  fils,  il 
lui  donne  deux  vaches  & deux  brebis , & 
quelquefois  les  filles  apportent  en  dot  une 
vache,  ou  feulement  deux  brebis,  mais  fi. 
elle  ^ meurt  fans  enfans , le  mari  eft  obligé 
de  les  reftituer  à la  famille.  L’adultère  ell 
toujours  puni  de  mort,  mais  une  loi  confian- 
te permet  le  divorce , pourvu  que  l’époux 
en  prouve  la  néceflîté  par  des  raifons  vala- 
bles ; alors  il  devient  libre  & il  peut  époufer 
une  autre  femme , permiffion  qui  n’efi  pas 
toujours  accordée  à l’époufe  répudiée  pen- 
dant la  vie  du  mari  qui  vient  de  la  quitter,' 
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Toute  veuve  qui  pafle  à de  fécondés  noces, 
<loit  fe  couper  la  jointure  du  petit  doigt  & 
continuer  la  même  opération  aux  doigts 
fui  vans,  chaque  fois  qu’elle  prend  un  nouvel 
époux. 

Il  y a dans  chaque  kraal  une  fage  femme, 
a laquelle  pour  faîaire  on  ne  donne  que  la 
nourriture*  & quelques  petits  préfens.  Auffi- 
tôt  qu’une  femme  fent  des  douleurs  , le  mari 
doit  abandonner  fa  cabane,  fous  peine  de 
donner  une  brebis  aux  habitans  du  Kraal  , 
enforme  d’amende.  Si  le  travail  eftlaborieux* 
on  fait  bouillir  du  lait  & du  tabac,  & on 
en  fait  avaler  à la  femme  , qui  eft  aulîi-tôc 
délivrée.  L’enfant  nouveau  né  eft  fur  le 
champ  frotte  avec  de  la  fiente  fraîche  de 
vache  ; enfuite  avec  une  ondion  du  jus  de 
la  tige  du  figuier,  & enfin  avec  de  la  graifle 
de  mouton  ou  du  beurre  fondu,  que  l’on 
foupoudre  de  bukku,  qui  forme  fur  toutes 
les  parties  une  efpèce  de  croûte. 

Si  1 enfant  naît  mort  ou  meurt  en  naiflant, 
on  quitte  l’habitation  & l’on  va  s’établir  dans 
un  autre  canton  ; s’il  eft  né  deux  jumeaux! 
mâles,  on  fe  livre  à la  joie;  mais  fi  ce  font 
deux  filles,  on  tue  barbarement  celle  qui' 
femble  la  plus  laide  : fi  c’eft  un  garçon  & 
une  fille  , la  fille  eft  expofée  fur  une  bran- 
che d’arbre,  ou  enfevelie  vive,  du  confient 
tement  de  tout  le  kraal.  Il  ferait  à fou- 
haiter  que  les  auteurs  qui  nous  ont  tranlmis 
ces  faits,  nous  enflent  appris  l’origine  & les 
motifs  de  ces  horribles  ufages. 
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Le  krail , ou  la  mante  fur  laquelle  les 
lemmes  accouchent , eft  enterrée  auiîi^tôt  par 
un  prêtre  fuperflitieux  , qui  fait  craindre 
quelque  forcilége  pour  la  mère  ou  fon  fruit. 
Le  nombril  de  l’enfant  eft  lié  avec  une  ar- 
tère de  mouton  , qui  lui  pend  au  ventre 
jufqu’  à ce  qu’elle  tombe  en  pourriture.  C’eft 
la  mère  qui  a le  droit  de  donner  un  nom  à 
Ion  fils , Sc  elle  lui  donne  ordinairement  celui 
de  l’animal  qu’elle  chérit  le  plus. 

Un  mari  ne  peut  s’approcher  de  fa  fem- 
me qu’après  que  toutes  les  fuites  de  la  cou- 
che lont  entièrement  paftees  ; s’il  n’a  pas  ce 
fcrupule , il  doit  prélenter  un  bœuf  gras  à 
fon  kraal  pour  fe  purifier.  Les  femmes  fe 
purifient  avec  la  fiente  de  vache,  & des 
onélîons  de  grailTe.  La  première  entrevue 
des  deux  époux,  ne  fe  fait  qu’à  l’aide  de 
ces  dégoûtantes  préparations.  On  fe  perfuade 
mal  à propos  en  Europe  que  les  Hottentots 
naiflent  avec  le  nez  plat,  ils  doivent  cette 
diffü  rmiré  à leur  mère , qui  au  moment  de 
leur  naiflance,  commencent  à le  leur  appla- 
tir  avec  le  pouce , parce  qu’un  nez  aquilin 
eft  regarde  dans  ce  pays  comme  la  plus  ridi- 
cule marque  de  laideur. 

C’eft  encore  (dit  Kolbe)  un  ufage  gé- 
30  néral  d'ôter  un  tefticule  aux  garçons  de 
33  cette  nation  , vers  fâge  de  neuf  ou  dix 
33  ans.  Mais  dans  les  pauvres  familles  on 
>3  attend  pour  cette  cérémonie  l’occafion  de 
>?  pouvoir  fubvenir  à la  dépenfe.  Le  jeune 
homme,  après  avoir  été  frotté  de  graiiTe 
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37  fraîche  de  mouton  , efl;  étendu  à terre 
3?  fur  le  dos,  les  pieds  & les  mains  liés, 
33  fes  amis  fe  couchent  fur  lui,  pour  le  ren- 
3>  dre  comme  immobile.  Dans  cette  fituation, 
33  ropérateur  lui  fait,  avec  un  couteau  de 
33'  table,  une  ouverture  au  feroturn  y d’un 
33  pouce  & demi  de  longueur.  Il  fait  fortir 
>3  Je  tefticule,  & met  à la  place  une  petite 
33  boule  de  la  même  grofleur,  compofée  de 
33  graiffe  de  mouton  & d'un  mélange  d’her- 
33  bes  pulvérifées  : enfuite  il  recoud  la  blef- 
33  fure  , avec  un  petit  os  d’oifeau  , qui  eft 
>3  aufîî  pointu  qu’une  .haleine  : une  artère 
33  de  mouton  fert  de  fil.  Cette  opération 
:>5  fe  fait  avec  une  adrefle  qui  furprendrait 
33  nos  plus  habiles  anatomifes  , & jamais 
33  elle  n’a  de  fâcheufes  fuites.  Lorfqu’elle 
33  eft  achevée,  l’opérateur  recommence  les 
33  onélions , avec  la  grailfe  du  mouton  qu’on 
33  a tué  pour  la  fête.  Il  tourne  le  patient 
33  fur  le  dos  & fur  le  ventre,  comme  un 
33  cochon  de  lait  qu’on  fe  difpoferaic  à 
33  rôtir.  Enfin  , il  luipiffe  fur  routes  les  parties 
33  du  corps,  & les  frottent  foigneufement  de 
:>3  fon  .urine.  Après  cette  monftrueufe  céré- 
33  monie  , le  jeune  homme  fe  traîne  dans 
33  une  petite  hutte  , bâtie  exprès  pour  cet 
33  ufage.  Il  y pafte  deux  ou  trois  jours  , 
33  au  bout  defqueis  il  fort  parfaitement  guéri, 
33  Les  jeunes  Hottentots  fupportent  cette 
33  opération  avec  une  patience  & une  ré- 
33  fülution  furprenantes  ; mais  ceux  qui  n’ont 
point  encore  paflTé  par  les  mains  de  Ta- 
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39  perateur  , n’onc  pas  la  liberté  d’y  affifter. 

Les  fpeélateurs  fe  rendent  à la  maifon^ 
3>  des  paï  ens  , & mangent  la  chair  du  mou- 
» ton,  qu’ils  trouvent  préparée.  Le  bouil- 
li» Ion  eft  diflribué  aux  femmes , mais  le 
>9  malade  n’a  point  de  part  au  feftin.  Le 
relie  du  jour  & la  nuit  fuivante  font  em- 
ployés  à la  danfe.  Si  la  famille  eft  ri- 
» che  , le  falaire  de  l’opérateur  eft  un 
mouton  ou  un  veau. 

On  foupçonne  que  cet  étrange  ufage  vient 
d’une  ancienne  loi  de  la  nation  qui,  défend 
2UX  hommes  d avoir  aucun  commerce  char- 
nel avec  les  femmes , tandis  qu’ils  ont  deux 
tefticules , parce  que  dans  cet  état  ils  eroyent 
qu’on  produit  conftamment  deux  jumeaux, 
Auflî  les  filles  qui  fe  marient , ne  manquent 
jamais  de  s’informer  fi  leur  prétendu  a fubî 
cette  opération  douloureufe.  Une  femme 
qui  aurait  époufé  un  homme  qui  ne  fe  ferait 
pas  fait  faire  cette  mutilation , ferait  en 
danger  d’être  déchirée  par  toutes  les  femmes 
du  kraal.  Je  me  rangerais  volontiers  de 
l’avis  de  ceux  qui  fuppofent  que  ce  retran- 
chement d’un  tefticule  paraît  néceflaire  aux 
Hottentots  pour  les  rendre  plus  légers  à 
la  courfe, 

A dix-huit  ans  on  reçoit  les  Jeunes  garçons 
dans  la  claffe  des  hommes  , & cette  cérémo- 
nie n’eft  pas  moins  bizarre  que  celles  que 
nous  venons  de  parcourir.  Tous  les  hommes 
du  kraal  s’accroupiffent  en  cercle.  Le  can- 
didat fe  place  dans  la  même  pofture , mais 
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hors  du  cercle.  Alors  celui  qui  préfidc  à 
i’affemblée,  feleve;  & après  avoir  pris  Tavis 
de  chacun  des  membres  en  particulier  , il 
s’approche  du  jeune  homme,  & lui  annonce 
qu’à  r avenir  il  doit  abandonner  fa  mère  , re- 
noncer à la  compagnie  des  femmes  & aux 
amufemens  de  l’enfance.  Cette  exhortation 
eft  fuivie  d’un  déluge  d’urine  , après  lequel 
le  candidat  eft  admis  au  nombre  des  hommes , 
qui  lui  difent  dans  leur  langue  : cc  Le  bon- 
>:>  heur  t’accompagne  , vis  long-tems  , crois 
& multiplies  ; que  ta  barbe  croiffe  prompte- 
> ment.  Ce  qu’il  y a d’étrange  , c’eft  que 
ces  fauvages  , qui  , dans  beaucoup  de  cou- 
:umes  , parailfent  fuivre  l’indinâ:  de  la  na,- 
ture,  permettent  aux  jeunes  hommes  de  nié- 
pifer  , d’infiüter  , & même  de  battre  leur 
mère  , & que  cette  action  dénaturée  , loin  de 
leur  attirer  des  reproches  , leur  obtienne  des 
louanges  &desapplaudilfernens.  Ils  appellent  • 
kurjire  ( foupe  de  lait  ) celui  qui , à dix-huit 
ans  , fe  trouve  encore  fous  la  tutelle  de  fa 
mère  ; & ce  reproche  efl  fi  injurieux  , que 
l’homme  Hottentot  à qui  on  le  fait , doit  fe 
faire  initier  une  fécondé  fois  dans  la  clalTe 
des  hommes. 

Le  jeune  Hottentot,  devenu  homme  , n’oc- 
cupe pas  pour  cela  une  cabane  particulière; 
mais  fi-tôt  qu’il  eft  marié  , il  travaille  avec  fa 
femme  à s’en  bâtir  une  , & à fe  faire  des 
meubles.  Après  cet  établilTement , le  mari  ne 
penfe  plus  qu’à  chaffer  , & la  femme  eft  char- 
gée de  tous  les  foins  domelliques.  Les  deux 
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epoux  couchent  dans  des  lits  féparés  ; & s’ils 
le  donnent  quelques  marques  de  tcndreffe 
ce  n eu  jamais  qu’en  fecret. 

Ces  fauvages  vivent  fort  long-tems  , 
cc  ne  font  fujets  qu’à  fort  peu  de  maladies. 
Accoutumés  à la  nourriture  que  leur  offrent 
les  terres  qu  ils  cultivent , tout  autre  aliment 
leur  elt  contraire , même  leurs  propres  ali- 
mens  accomrnodés  à la  manière  Européenne. 
Leurs  médecins , qui  exercent  aulTi  la  chi- 
rurgie , font  fort  verfés  dans  la  connaiffance 
de  la  botanique.  Ils  ont  des  notions  de  l’ana- 

laignée  , des  ventoufes , de  l’art 
diHicile  de  l’amputation  , & de  celui  de  re- 
mettre  les  membres  difloqués.  Ils  fe  ferveni 
des  ventoufes  contre  les  coliques  & les  mauî 
d eftomac.  Pour  les  appliquer  , ils  emploient: 
te  une  corne  de  bœuf  , dont  les  bords  font 
Unis.  Le  malade  fe  couche  a terre  ^ fur  le 
dos  , pour  s’abandonner  au  médecin  ^ qui 
commence  par  appliquer  fa  bouche  fur  le 
lege  du  mal  , Sc  par  fucer  la  peau  ; enfuice 
il  y met  la  corne  jufqu’q  ce  que  la  partie 
35  qu’elle  ouvre  devienne  infenfible  : il  la 
35  retire  alors  , pour  faire  deux  incifions  de 
35  la  longueur  d’un  pouce  ; 5c  la  remettant  au 
35  meme  lieu  , il  l’y  lailfe  encore  jufqu’à  ce 
55  qu’elle,  tombe  remplie  de  fang  : ce  qui  ne 
55  manque  pas  d arriver  dans  i efpace  de  deux 
35  heures.  On  laifTe  prendre  quelque  repos  au 
35  malade.  Si  !a  douleur  change  de  place  , on 
35  frotte  1 endroit  avec  de  la  graiffe  chaude  ; 

35  & lorfque  cette  opération  ne  fuffit  pas , on 
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5?  réitère  les  ventoufes.  Si  Ton  ne  s’apperçoic 
:>5  d’aucun  effet  , on  a recours  aux  remèdes 
intérieurs  , tels  que  les  infufions  ou  les 
>>  poudres  d’herbes  & de  racines. 

S’il  arrive  qu’ils  loient  bleiïes  par  une 
flèche  empoifonnée  , ils  mêlent  le  venin  d’un 
ferpent  avec  leur  falive  : ils  frottent  ce  mé- 
lange entre  deux  pierres  ; & après  s’étre 
grarté  le  creux  de  l’eflomac  jufqu’au  fang  , 
ils  en  appliquent  une  partie  fur  cette  plaie, 
avalent  l’autre,  panfent  la  bleffure  de  la  ffèche 
avec  des  herbes  , & font  radicalement  guéris 
en  peu  de  tems.  Ils  n’ont  que  peu  de  re- 
mèdes , mais  ce  petit  nombre  fuffit  pour  les 
maladies  dont  ils  font  attaqués.  Dans  celles 
qu’ils  regardent  comme  dangereufes,  ou  donc 
la  nature  fe  dérobe  à leur  pénétration  , ils 
ont  recours  à la  divination , pour  apprendre 
fi  elles  feront  mortelles.  Ils  prennent  un  mou- 
ton , & l’écorchent  vif  avec  la  dextérité  né- 
ceffaire  pour  empêcher  qu’il  ne  perde  fon 
fang.  Si  la  bête  ainfi  écorchée  fe  lève  & fe 
met  à courir  , c’efl  un  très-heureux  préfage  : 
fi  au  contraire  elle  refte  fans  mouvement , il 
n’y  a point  d’efpcrance.  Tout  Hottentot  qui 
revient  d’une  maladie  périlleufe,  doit  un  régal 
au  kraal.  Le  peu  de  maladies  qui  affligent 
les  Européens  qui  demeurent  au  Cap , prouve 
la  bonté  du  climat  : les  femmes  y accouchent 
heureufement  , & preCque  fans  douleur.  On 
y connaît  la  petite  vérole  , la  rougeole  , les 
rhumes  & les  maux  de  gorge,  ; mais  ces 
maux  n’ont  prefque  jamais  d’effets  redouta- 
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blés.  On  y ignore  ce  que  c’efl:  que  la  pierre^' 
Lorfqu’un  Hottentot  tombe  malade  , fa 
famille  Sc  fes  amis  pmiffent  autour  de  lui  les 
plus  affreux  gémifTemeus  , & ils  redoublent 
auffi-tat  qu’il  eft  expiré  : cependant  l’idée 
. obfcure  qu’ils  femblent  avoir  de  l’immorta- 
lité de  1 ame  , ne  les  engage  ni  à prier  pour 
le  malade  , ni  à le  faire  reffouvenir  qu’il'  doit 
implorer  le  ciel  pour  en  obten^ir  le  pardon  de 
fes  fautes.  Dès  qu’il  a rendu  le  dernier  fou- 
> on  l’enfevelk  , les  jambes  repliées  vers^ 
la  tête  , & l’ou  va  défigner  pour  l’enterrer  , 
^Un  endroit  qui  eft  toujours  dans  quelque  cre- 
vaffe  de  rocher.  Tout  le  kraaî  affilié  à ce 
convoi  , qui  fe  met  en  marche  fix  heures  au 
plus  apres  la  mort  ; ce  qui  fait  foupçonner 
que  beaucoup  d’Eîottentots  font  enterrés  vi- 
vans.  Lorfque  la  cérémonie  eft  achevée  , on 
remplit  la  fente  avec  de  la  terre  prife  dans  les 
nids  de  fourmis.  Il  eft  bon  de  remarquer 
qu  on  ne  fort  pas  le  cadavre  par  la  porte  ordi- 
naire de  la  hutte  , mais  par  une  ouverture 
que  l’on  fait  aulîi  proche  qu’il  eft  poffible  de 
l’endroit  oii  il  eft  expiré.  Au  retour  de  l’en- 
terrement les  deux  fexes  fe  raffemblent  fé- 
parement  en  cercle  , & accroupis  devant  la 
cabane  du  défunt , l’on  recommence  les 
exclamations  : enfuite  deux  vieillards  , pa- 
rens  ou  amis  de  la  famille  , entrent  dans  les 
cercles  , & arrofent  toute  l’affemblée  de  leur 
urine  , en  jettant  far  elle  des  poignées  de 
cendres  prifes  dans  le  foyer  de  la  hutte.  Le 
deuil  eft  terminé  par  un  feftin.  L’héritier  doit 
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porter  au  cou  la  coëffe  de  Tanimal  tué  à cette 
occafion  ; & celui  qui  n’a  pas  le  moyen  de 
régaler  la  compagnie  , fe  contente  de  le  rafer 
la  tête. 

Tout  vieillard  qui  , chez  les  Hottentots, 
ne  peut  plus  fortir  de  fa  cabane,  pour  aller 
arracher  une  racine  , & la  rapporter  dans  la 
-hutte,  ne  doit  s’attendre  qu’à  l’abandon  total 
de  fa  famille  , & à périr  de  faim , ou  par  les 
griffes  des  bêtes  féroces.  Cet  ade  d’inhuma- 
nité eft  regardé  par  cette  nation  comme  une 
oeuvre  méritoire  , & un  fervice  rendu  à un 
être  qui  ne  fupporte  la  vie  qu’avec  douleur  , 
& qui  eft  devenu  à charge  à lui-même  & à 
toute  la  fociété. 
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CHAPITRE  VI. 

Guerres  , occupations  , commerce , mœurs  & 

des  Hottentots  » 

^XjA  moindre  parole  injurieufe  qui  tend  à 
avilir  la  nation  , le  plus  léger  tort  fait  à fes 
droits  , eft  une  caufe  fuffifante  pour  lui  faire 
déclarer  la  guerre  à fes  voifins.  On  fe  raf- 
lemble  , & Ton  marche  contre  Tennemi  avec 
Ja  meme  fureur  que  û Ton  avait  une  griève 
offenfe  à venger.  Ordinairement  ces  iortes 
de  guerres  fe  terminent  dans  une  feule  cam- 
pagne  , & une  aélion  décide  la  querelle. 
Quoique  les  Hottentots  niaient  aucune  con- 
naiflance  de  la  dilcipline  militaire  , leurs 
chefs  ne  JailTent  pas  de  favoir  ranger  leur 
petite  armee  en  ordre  de  bataille  ; mais  c’efl 
toujours  avec  la  plus  grande  confufion  que 
leurs  foldats  vont  à la  charge  , en  pouffant 
des  cris  affreux.  Ils  ont  foin  de  ne  pas  trop 
ferrer  leurs  rangs  , afin  de  fe  donner  plus  de 
facilité  pour  manier  leurs  zagaics.  Si-tôt  que 
les  premiers  rangs  ont  combattu  quelques 
înflans  , ils  vont  fe  reformer  à l’arrière-garde , 
& ceux  qui  les  fuivent  prennent  leur  place. 
L’ufurpation  de  quelques  pâturages  , le  vol 
d’un  ou  de  plufieurs  bœufs  , ou  l’enlevement 
d’une  femme,  font  les  trois  motifs'ordinaires 
de  rupture  entre  ces  nations.  Celle  qui  fe 
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croit  offenfée  envoie  des  députes  , qui  de- 
mandent à Taggreffeur  ime  réparation  de  ces 
dommages  : elle  eftprerque  toujours  refufée, 
Sc  Ton  prend  auffi-tôt  les  armes.  Alors  la  na- 
tion la  plus  faible  implore  les  fecours  du 
gouverneur  du  Cap , qui  envoie  un  détache- 
ment de  troupes  régulières  , dont  la  feule 
préfenee  a bientôt  forcé  les  uns  & les  autres 
à faire  la  paix.  L’achat  , à vil  prix  , de  quel- 
ques beftiaux  eft  le  dédommagemient  que  les 
Hollandais  retirent  de  ces  fortes  de  corvées. 

Il  y a des  nations  qui  ne  cefTeraient  point 
de  combattre  fi  leur  chef  ne  celTait  de  jouer 
de  la  flûte  , qui  efl:  leur  fignal  pour  Taélion. 
S’il  recommence  à jouer  , les  foldats  retour- 
nent à la  charge  avec  la  même  furie.  D’autres 
fuient  auflî-tôt  qu’ils  s’apperçoivent  qu’ils  ont 
plus  de  morts  de  leur  côté  , qu’il  n’y  en  a de 
celui  de  l’ennemi.  Les  Dunquas  combattent 
tant  que  leur  général  eft  à leur  tête  ; s’il  périt , 
ou  s’il  difparaît , ils  prennent  la  fuite. 

Ils  n’inlultent  ni  ne  dépouillent  les  morts  ; 
ces  deux  aélions  paflent  pour  infâmes  parmi 
eux  ; mais  ils  tuent  les  prifonniers  fur  le 
champ  de  bataille  , & ils  ne  font  pas  plus  de 
grâce  aux  efpions  , & à leurs  déferteurs  ; ou 
fi  quelquefois  ils  leur  accordent  la  vie  , ils 
deviennent  l’objet  du  mépris  des  deux  partis, 
& à peine  après  la  guerre  leur  accorde-t-on 
de  quoi  vivre.  Dans  les  traités  de  paix  que 
ces  nations  font  entr’elles  , elles  ftipulent 
toujours  qu’on  fe  rendra  réciproquement  les 
déferteurs. 
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0 Hôccentocs  font  la  zagaier 

1 “^phes.  Leurs  arcs  font  de  fer  ou  de 
bois  d’olivier  ; les  cordes  , de  nerfs  ou  de 
boyaux  de  bêtes  ; leurs  flèches  font  de  bois 
ou  de  canne  d’un  pied  & demi  de  long , ar- 
mées d un  petit  croilfant  de  fer  dont  les  deux 
pointes  forment  un  angle  , & font  toujours 
empoifonnées  : au  milieu  du  croiflant  paffe 
une  autre  pointe  de  fer.  Le  carquois  efl:  une 
forte  de  fac  fait  de  peau  de  bœuf,  d’élan  , 
ou  d elephant.  La  zagaie  eft  une  demi-pique^ 
d’environ  deux  pieds  & demi  de  longueur 
dont  la  pointe  efl:  luifante  , aiguë  Sc  tran- 
chante des  deux  côtés.  Ils  fe  fervent  de  ces 
deux  armes  avec  une  adrelTe  incroyable.  Le 
hm  efl:  un  bâton  de  trois  pieds  de  long , & 
d un  pouce  de  diamètre  , qu’ils  manient  très- 
habilement  pour  parer  les  coups  de  flèches, 
Sc  même  les  pierres.  Le  kackum  efl  un  autre 
bâton,  qui  n’aguères  plus  d’un  pied  de  lon- 
gueur : comme  un  des  bouts  efl:  pointu  , cette 
arme  efl:  des  plus  meurtrières  ,&  ils  la  lancent 
à une  diftance  confîdérable , fans  prefque  ja- 
mais donner  à faux  , foit  à la  chaffe,  foit  à la 
guerre.  Souvent  ils  emploient  ces  deux  armes 
dans  les  combats  fimulés  , dont  ils  donnent 
le  fpeâacle  à leur  kraal , pour  former  la  jeu- 
nelTe  aux  exercices  militaires. 

Les  Hottentots  en  nailfant  font  d’une  cou- 
leur olive  luifante  , qui  fe  ternit  enfuite  par 
l’habitude  qu’ils  ont  de  fe  grailfer  le  corps  : 
en  général , ils  ont  entre  cinq  & fix  pieds  de 
hauteur,  La  coupe  de  leurs  yeux  , leur  neî 
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«pâté  , & répaifléur  de  leurs  lèvres  , leur 
donnent  aflTez  de  reflèmblance  avec  les  nègres^ 
dont  ils  ont  la  chevelure  courte  & laineufe- 
Les  hommes  ont  les  pieds  gros  & larges  ; les 
femmes  les  ont  petits  & délicats.  Une  des 
grandes  fingularités  de  la  nature  eft  le  tablier 
ou  rexcreiïence  calleufe  que  les  Hottentotes 
ont  aurdelTus  de  leurs  parties  naturelles  , & 
qui  femble  deflinée  à les  couvrir.  Jamais  ni 
Eun  ni  l’autre  fexe  ne  fe  coupe  les  ongles  , 
foit  des  pieds  , foit  des  mains.  Un  Hottentot 
eft  ordinairement  bien  pris  dans  fa  taille  , ro- 
bufte  , agile , & d’une  légèreté  fi  furprenante  , 
qu’un  cavalier  bien  monté  peut  à peine  le 
fuivre  au  pas.  Il  eft  naturellement  pareffeux  ^ 
& rien  ne  peut  l’engager  au  travail  , lorfqu’il 
croit  en  avoir  affez  fait  pour  fournir  à la  mé- 
diocrité de  fes  befoins.  Il  aime  les  liqueurs 
fortes,  dont  il  boit  volontiers  jufqu’à  perdre 
la  raifon.  Il  eft  pafîionné  pour  le  tabac  ; 5c 
dans  fes  inftans  d’yvrelTe,  il  hurle  jufqu’à  ce 
qu’il  ait  perdu  la  réfpiration.  Les  femmes  ne 
font  pas  moins  adonnées  à ce  vice  , mais 
elles  font  plus  long-tems  à s’enyvrer  ; 5c  ce 
qu’il  y a d’étonnant , c’eft  qu’on  peut  confier 
aux  uns  & aux  autres  la  garde  de  toutes  fortes 
de  liqueurs  , fans  crainte  qu’ils  y touchent  ; 
mais  fi  on  leur  en  donne  , quelle  qu’en  foie 
la  quantité  , ils  n’en  lailTeront  point  en  fe  re- 
tirant. 

Tous  les  Hottentots  font  naturellement 
mal-propres  ; mais  s’ils  ont  beaucoup  de  dé- 
fauts , ils  ont  auffi  des  vertus  ; ils  font  bien-i 
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failans  , bons  amis  , & grands  holpitaliers  : 
ils  ne  cherchent  entr’eux  que  les  occafions 
de  s’obliger  mutuellement  ; & ce  qui  eft  bien 
plus  , ils  favent  les  faire  naître.  Le  citoyen 
qui  a beloin  d’affiftance , devient  bientôt  plus 
riche  que  ceux  qui  lui  fournilTent  des  le- 
cours , & qui  volontiers  fe  ruineraient  pour 
ne  pas  le  laifler  dans  l’indigence.  Leur  plailir 
le  plus  lenfible  eft  d’obliger  ; leur  fatisfac- 
tion  eft  de  donner  un  fincère  & bon  avis  lorf- 
qu’on  vient  les  confulter  : enfin  , ils  font 
juites  , intègres  , chaftes,  fecourables  envers 
les  étrangers  comme  à l’égard  de  ceux  de 
leur  nation  ; & peut-être  n’ont-ils  tant  d’é- 
loignement pour  le  chriftianifme  , que  par 
rapport  à l’avarice  , a l’envie  , à l’injuftice  & 
à la  débauche'  qu’ils  voient  régner  parmi  les 
chrétiens. 

Ces  fauvages  portent  des  mantes,  que  dans 
leur  langue  ils  appellent  krojfes  , faites  de 
peaux  de  tigres,  ou  de  chats,  pour  les  riches, 
& de  peaux  de  mouton  pour  les  pauvres  ; 
elles  leur  fervent  de  matelats  pendant  la  nuit, 
& de  linceul  après  leur  mort.  En  été  ils  vont 
la  tête  nue  , & feulement  chargée  d’une 
croûte  épciiiTe  , qui  fe  forme  de  la  quantité 
de  graiftë  dont  ils  enduifent  continuellement 
leur  chevelure,  fans  jamais  la  nettoyer.  L’hi- 
ver ils  portent  une  calotte  de  peau  de  chat 
fauvage  , ou  de  peau  de  mouton , qu’ils  lient 
avec  des  courroies.  Ils  fufpendent  à leur  cou 
un  petit  fac  , qui  contient  leur  couteau  , s’ils 
font  affez  riches  pour  en  avoir  un  ; leur  pipe , 
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leur  tabac  ôc  un  petit  bâton  brûlé  par  les 
deux  bouts  , qu’ils  nomment  dakka  , & qu’ils 
confervent  précieufement  comme  un  fûr  pré- 
fervatif  contre  les  fortilèges. 

On  1 eur  voit  toujours  au  bras  trois  an- 
neaux d’yvoire  , tournés  avec  beaucoup  d’a- 
drelTe  ; c’efl;  en  même-tems  une  arme  dé- 
fenfive,  & une  commodité  pour  foutenir  le 
fac  dans  lequel  ils  mettent  leurs  provifions 
de  voyage.  Ils  ont  prefque  toujours  l’efto- 
mac  & le  ventre  nuds  jufqu’aux  parties  na- 
turelles. S’ils  gardent  leurs  troupeaux,  ils 
mettent  des  bottes  de  cuir  ; s’ils  doivent 
paffer  des  rivières  , ils  ont  feulement  des 
efpèces  de  fandales  , de  cuir  de  bœuf  ou 
d’éléphant,  taillées  d’une  feule  pièce  & at- 
tachées avec  des  courroies. 

Les  femmes  de  cette  nation  portent  des 
bonnets  , qui’  fe  terminent  en  pointe  fur  le 
haut  de  la  tête  : elles  ont  deux  mantes  ou- 
vertes , & leur  eftomac  eft  caché  par  un  fac 
de  cuir , qu’elles  ne  quittent  jamais , où 
elles  dépofent  leur  nourriture  & tout  ce 
qu’elles  veulent  conferver.  Elles  attachent 
par- devant  une  forte  de  tablier  fait  de  peau 
de  mouton,  & par  derrière  un  autre  qui  leur 
couvre  les  felTes.  Les  jeunes  hiles  fe  char- 
gent les  jambes  de  cercles  de  joncs  , trefîes 
àrtiftement  ; & lorfqu’elles  font  devenues 
femmes  , elles  convertilTent  ces  cercles  en 
des  courroies  de  peau  de  mouton  d’un  doifft 
d’épailTeur.  ^ 

Offrez  aux  Hottentots  quelques  boutons 
Tome  IV 6 G ^ 


466  GUERRES  , OCCUPATIONS , 

de  Cuivre  , quelques  plaques  de  même  mê-^ 
tal , des  morceaux  de  miroirs , des  pendans 
d oreilles  de  verre  ou  de  cuivre,  & aiittes 
bagatelles  , ils  les  échangeront  volontiers 
contre  les  bêtes  les  plus  gralTes  de  leurs  bef- 
tiaux.  Les  hommes  & les  femmes  fe  par- 
fument volontiers  la  tete  avec  une  forte  de 
poudre  de  couleur  d or  , que  Ton  tire  de 
rherbe  féchée  & pulvérifée  , que  Ton  nom- 
me  fpiræa,  La  chaux  rouge  fert  aux  fem- 
mes à Te  peindre  le  vifage.  L’un  & Tautre 
fexe  fe  frottent  autant  qu’il  leur  eft  polîî- 
ble  avec  du  beune,  ou  de  la  grailfe  de 
mouton,  mêlée  avec  la  fuie  des  chaudrons: 
& il  y a quelqu’apparence  que  ces  onélions  , 
lifouvent  répétées  , fervent  à les  garantir  des 
brûl  anres  ardeurs  du  foleil. 

Les  Hottentots  fe  nourriffent  de  la  chair 
& des  entrailles  de  leurs  beftiaux  , & de 
celles  des  animaux  fauvages  qu’ils  tuent  à 
la  chalfe.  A cette  nourriture  ils  joignent  des 
racines  & des  fruits  de  plufieurs  efpèces  , 
auxquels  ils  ajoutent  le  lait,  & quelquefois 
les  poifTons  qu’ils  s’amufent  à pêcher.  Ils 
n’ont  point  de  rems  fixe  pour  leurs  repas, 
& mangent  quand  le  befoin  l’exige  Sans 
qu’ils  puiffent  en  dire  la  raifon , une  an- 
cienne tradition  les  obligent  à s’abftenir  de’ 
la  chair  du  porc  & de  celle  du  poiiTon 
fans  écailles.  La  chair  des  lièvres  & des  la- 
pins eft  défendue  aux  hommes  & eft  permife 
aux  femmes.  Au  contraire  le  pur  fang  des 
animaux  & la  chair  de  taupe,  font  des  mers 
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dont  les  hommes  peuvent  le  nourrir  , 6c  dont 
les  femmes  ne  doivent  point  goûter. 

Les  kraals  ou  villages  des  Hottencots  n’onc 
jamais  moins  de  vingt  ou  vingt-cinq  huttes^ 
qui  contiennent  pour  l’ordinaire  entre  quatre 
& cinq  cents  habitans  : ces  huttes  font  dref- 
fées  en  cercle  dans  une  fituation  agréable  6c 
fur  le  bord  de  quelque  rivière,  autant  qu’il 
ed  poilîble.  Elles  reiïemblenc  à des  fours; 
6c  font  compofées  de  bâtons  6c  de  .grands 
morceaux  de  nattes  , dont  les  bords  font 
tellement  joints , que  la  pluie  ni  le  vent  ne 
peuvent  pénétrer  dans  l’intérieur.  L’entrée 
de  ces  fours  n’a  pas  plus  de  crois  pieds  de 
haut , fur  deux  de  large  , de  forte  que  ceux 
qui  les  habitent  ne  peuvent  y paffer  qu’eni 
rampant  fur  les  genoux  & fur  les'  mains; 
Chaque  famille  a fa  hutte  particulière  ,■  au 
milieu  de  laquelle  eft  un  grand  trou  qui  ferc 
de  foyer  , &;  qui  eft  entouré  d’autant  de 
trous  qu’il  y a de  perfonnes,  & ces  trous 
fetvent  de  lièges  pour  manger  & fe  repofer  ,■ 
Si  de  lits  pour  s’affeoir.  Un  chien  fert  dé 
gafde  à chaque  hutte , & veille  à la  lïïreté 
de  la  famille  & des  beftiaux. 

Tous  les  événemens  heureux  font  marques' 
par  des  réjouillànces  chez  les  Hottencots 
alors  pour  les  célébrer  ils  élèvent  au  milieu 
de  leurs  kraals  une  falie  de  branches  d’ar- 
bres , qu’üs  ornent  de  verdure  en  dedans 
Si  au  dehors.  C’eft  dans  cette  falle  qu’ils 
font  leur  fedin  & que  tous  les  habitans  pal- 
fént  la  nuit,  en  concerts  de  miilique  & en* 
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danfes  , pour  lefquelles  les  deux  fexes  ont 
une  paffion  égale. 

Le  gongom  eft  un  de  leurs  inflrumens  fa- 
voris. On  en  difliiigüe  de  deux  forces  , le 
petit  & le  grand.  Le  petit  gongom  ^ eft  une 
arc  de  fer  ou  de  bois  d’olivier,  tendu  d’une 
corde  de  boyau  ou  de  nerf  de  mouton 
féche  au  loleil.  A rextrémité  de  l’arc,  on 
attache  d’un  côté  le  tuyau  d’une  plume  fen- 
due , en  faifant  paflTer  la  corde  par  la  fente. 
Le  joueur  tient  cette  plume  dans  la  bouche 
lorfqu’il  manie  l’inllrument , & les  differens 
fous  ài\x  gongom  viennent  des  différentes 
modulations  de  fon  fouffle.  Le  grand  g-o/z- 
gom  ne  diffère  du  petit  que  par  la  coque 
d’une  noix  de  coco  , donc  on  a coupé  la 
partie  fupérieure  , & qu’on  fait  paffer  par 
deux  trous  avant  que  l’arc  foie  tendu.  Le 
joueur  poulfe  cette  coque  plus  ou  moins,  loin 
de  la  plume,  fuivant  la  variété  qu’il  veut 
donner  à fes  fons. 

Les  femmes  ont  un  inilrument  qui  leur 
eft  propre , & qui , à quelques  égards,  reflem- 
ble  à nos  tambours.  C’eft  un  grand  pot  de 
terre,  couvert  d’une  peau  de  mouton,  bien 
paffée  & liée  avec  des  nerfs,  fur  laquelle 
elle  frappe  avec  les  mains. 

Leur  mufique  vocale  ne  confifle  guère 
que  dans  l’ennuyeufe  répétition  du  mot  ho , 
& leur  danfe  n’efl  pas  d’un  meilleur  goût. 
Les  hommes  danfenc  accroupis  , pofture  con- 
trainte qu’ils  aiment  beaucoup,  & ils  laiffenc 
entr’eux  différens  intervalles  qui  fervent  de 
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paffages  aux  femmes,  l.es  gongorns  & les 
tambours  fe  font  entendre  , & raffemblcc 
répète  /20  , /20,  ho.  Deux  couples  entrent 
dans  le  cercle  , 6c  danient  tantôt  face  à face , 
tantôt  dos  à dos,  pendant  quelques  minutes , 
6c  le  bal  finit , lorfquc  chacun  a danfé. 

Leur  principale  occupation  efi:  celle  de  la 
chalfe,  dans  laquelle  ils  montrent  une  adrefle 
6c  une  agilité  extraordinaires.  Un  Hotten- 
tot fuit  (ouvent  un  daim  , une  chèvre  fau- 
vage  ou  un  lièvre  à la  courfe  , & s’il  par- 
vient à les  approcîicr  , quoiqu’à  une  difian- 
ce  très-éloignée  , il  lance  fa  flèche,  ou  même 
fon  rakkurn  , à Tune  ou  à l’autre  bete , 6c  ne 
manque  jamais  de  la  coucher  à terre. 

Les  Européens  font  dans  l’admiration  , 
lorfqu’ils  voient  ces  hardis  chafleurs  atta- 
quer l’éléphant,  le  rhinocéros  ou  l’âne  fau- 
vage  , avec  leurs  feules  zagaies  : mais  ils 
tremblent  pour  eux  quand  ils  affrontent  la 
furie  des  lions  6c  des  tigres.  Ils  entourent 
ces  terribles  animaux,  ils  les  agacent,  ils 
lesbleffënt,  6c  à chaque  moment  fous  leurs 
griffes,  ils  ont  l’agiiité  de  s’en  garantir  6c 
ne  ceflent  de  leur  porter  des  coups  , jufqu’à 
ce  qu’ils  foient  étendus  à leurs  pieds. 

Pour  prendre  les  ^léphans , ils  creufent 
une  foffe  , au  milieu  de  laquelle  ils  plantent 
un  pieu  ; ce  trou  efl:  recouvert  avec  des 
branches  d’arbre , & lorfque  l’animal  y porte 
les  pieds , il  tombe  6c  fe  perce  la  poitrine 
ou  le  col.  Arrêté  de  la  forte,  les  chafleurs 
ont  le  tems  d’arriver  6c  de  l’achever  avec 
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leurs  zagaies.  Les  rhinocéros  & les  élans  fâ 
picnnenc  ciufîi  d3,ns  ccs  piéu’es. 

Celui  qui  a tué,  dans  un  combat  fingu- 
Jier,  un  de  ces  animaux  féroces  , eft  reçu 
dans  une  elpèce  d'ordre  très-honorable  parmi 
les  Hottentots.  Après  hi  viftoire  , il  doit  fe 
retirer  dans  fa  hutte.  Le  village  , inüruit  de 
fa  valeur, ^ s’affemble  aulTi-tôt  & lui  députe 
Un  des  anciens , pour  le  prier  de  venir  rece- 
voir tous  les  honneurs  qui  lui  font  dûs.'  II 
arrive,  & fe  place  au  milieu  du  cercle  que 
forment  tous  les  habitans  accroupis.  Le  vieux 
député  s’approche  de  lui , & lui  pifTe  fur 
le  corps  , en  marmottant  certaines  paroles 
ui}  llci  icufcs.  Apres  cette  ridicule  cérémo- 
nie , le  vieillard  allume  la  pipe  &:  la  fait 
circulei  dans  lalleniblée,  jufqu’à  ce  que  le 
tabac  foie  réduit  en  cendres,  puis  prenanc 
ces  cendres  , il  en  parfeme  le  nouveau  che- 
\naiier;  qui  reçoit  les  félicitations  de  tous 
les  affillans  fur  Thonneur  qu’il  vient  d’obte- 
nir, & fur  le  fcrvice  qu’il  a rendu  à fa  patrie- 
Pendant  trois  jours  , il  n’efi:  pas  permis  à fa 
femme  meme  de  l’approcher,  mais  ce  tems 
écoulé,  ii  tue  un  mouton,  & fe  réjouit  avec 
fa  femme  , les  en  fans  & fes  amis. 

Si  les  Hottentots  font  d’expérimente'S  chaf- 
feurs  , ils  ne  font  pas  moins  habiles  à pêcher 
le  poiffon  Gans  les  anfes  & dans  les  rivières^ 

& on  trouverait  difficilement  de  plus  hardis 
nageurs.  ^ 

La  principale  richéffe  de  cette  nation  coa^ 
f lîe  en  heitiaux,  L^Hattentot  donc  les  affak 
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res  font  dérangées,  s’il  ne  veut  point  im- 
plorer les  fecours  de  fa  famille  ou  ceux  de 
les  amis , fe  loue  à quelque  riche  habitant 
du  pays  ou  à un  Européen , & demande  pour 
fes  gages,  une  certaine  quantité  de  tabac  , 
& quelques  beftiaux.  Ayant  /par  ce  moyen 
acquis  quelques  vaches  & plufieurs  brebis, 
& en  . ayant  acheté  d’autres  des  épargnes 
qu’il  a faites  fur  le  tabac,  il  retourne  dans 
fon  village,  où  il  eft  toujours  reçu  avec 
pladir. 

Dans  un  kraal  tous  les  troupeaux  paiflTent 
en  commun  , & chacun  les  garde  à fon  cour. 
Les  taureaux  ne  quittent  point  les  vaches  , & 
les  béliers  font  toujours  avec  les  brebis,  ce 
qui  fert  beaucoup  à la  multiplication.  C’ell 
dans  un  outre  ou  fac  de  peau  que  les  fem- 
mes font  leur  beurre , en  agitant  le  lait  jufqu’à 
ce  qu’il  ait  pris  la  confiftance  nécelTaire.  Les 
hommes  & les  femmes  boivent  du  lait  de 
vache  , mais  la  boilTon  de  celui  de  brebis 
ii’eft  permife  qu’aux  feules  femmes.  Lorfque 
les  taureaux  & les  béliers  font  en  trop 
grand  nombre  , ils  les  châtrent,  un  peu  après 
qu’ils  ont  atteint  un  an.  Iis  couchent  le  tau- 
reau fur  le  dos  & lui  attachent  fortement 
les  quatre  pieds  à quatre  fort  pieux  avec 
des  cordes.  L’opérateur  lui  lie  les  teûicules 
dans  la  boiirfe  avec  une  courroie,  6c  ceci 
fait  , on  délie  l’animal  6c  on  l’abandonne  à 
lui  -même;  quelque  tems  apres,  ces  parties 
ne  pouvant  plus  prendre  de  nourriture  , fe 
féçhent  6c  tombent. 

Gg  iv 
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Chaque  kraal  entretient  toujours  un  cer-^ 
tain  nombre  de  baKKelyers  , ou  boeufs  de 
combat.  Ces  animaux  belliqueux  font  les 
gardiens  des  troupeaux  , & tandis  que  les 
uns  font  face  aux  bêtes  féroces  qui  s’avan- 
cent pour  les  dévorer  , ou  aux  voleurs  qui 
cherchent  à les  enlever  , les  autres  rappel- 
lent les  beftiaux  & les  forcent,  comme  nos 
chiens  de  bergers,  de  rentrer  dons  leur  en- 
ceinte. Ils  obeilfent  indifféremment  à tous 
les  habitans  du  village,  mais  ils  ne  permet*^ 
tent  jamais  a aucun  etranger  d’approcher  du 
kraal.  Les  Hottentots  ont  au/Iî  des  boeufs 
accoutumés  à traîner  les  voitures,  & à porter 
les  plus  lourds  fardeaux.  Dans  cette  contrée 
les  animaux  font  lujets  a fort  peu  de  ma- 
ladies, & les  remèdes  qu’on  emploie  pour 
guérir  celles  dont  ils  font  attaqués , fe  ré- 
duifent  à un  très-petit  nombre  : telles  font 
la  faignée  & les  infufions  d’ail  fauvage  ; car 
pour  les  délivrer  d’une  efpèce  de  migraine, 
qui  ed  la  maladie  la  plus  ordinaire,  ils  fe 
contentent  de  faire  a Gounga  des  oflrandes 
propitiatoires  , & il  les  récidivent  jufqu’à  ce 
que  le  rnal  foit  ceffe,  ou  fi  la  maladie  con- 
tinue toujours  avec  la  même  force  , ils  chan- 
gent d’habitation  , perfuadés  que  la  mauvaife 
qualité  de  l’air  ell  caufe  de  ces  accidens. 

La  ceremonie  de  faire  palier  les  troupeaux 
par  le  feu,  ed  une  de  leurs  grandes  fêtes; 
ils  croient  par-là  pouvoir  les  garantir  de  la 
dent  meurtrière  des  chiens  fauvages  , qui 
n’ofent,  difent  ils,  attaquer  les  brebis  lorf- 
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qu’elles  font  défendues  par  l’odeur  de  la 
fumée.  Tous  les  habicans  fe  rallemblent  dans 
dans  la  grande  place  du  kraal  : les  hommes 
commencent  par  boire  tout  le  lait  que  les 
femmes  leur  préfenrent  ; ils  le  partagent 
enfuice  en  deux  troupes,  & tandis  que  runc 
allume  un  petit  feu  compofé  de  coupeaux 
& de  branches  vertes  , pour  exciter  la  fu- 
mée, les  autres  pouffent’  les  animaux  du 
côté  de  ce  feu  , 6c  s’efforcent  de  leur  faire 
franchir  cet  efpace , bordé  de  deux  files 
d’hommes  6c  de  femmes  : fi  fa  première 
bête  paffe  à travers  de  la  fumée , fans 
marquer  beaucoup  d’effroi , lès  autres  fui- 
vent  , 6c  l’on  en  tire  le  plus  heureux  pre- 
fage  ; mais  au  contraire  fi  l’animal  s’échappe 
à travers  les  rangs , la  confufion  fe  met  dans 
les  troupeaux,  6c  ce  défordre  eft  d/un  finiflre' 
augure. 

Les  Hottentots  excellent  dans  l’exercice 
de  beaucoup  de  métiers.  La  profeffion  de 
boucher  efl  fort  honorable  chez  eux.  Pour 
tuer  un  mouton,  deux  hommes  le  couchent 
fur  le  dos  , 6c  lui  tiennent  les  pieds  , tandis 
qu  un  troifième  lui  ouvre  le  ventre  6c  lui 
met  les  entrailles  à découvert;  d’une  main 
il  lui  tire  les  boyaux  6c  les  parties , tandis 
que  de  l’autre  il  remue  lefang,  de  peur  qu’il 
ne  fige  , obfervanc  fur-tout  de  ne  point  brifer 
les  vaiffeaux  fanguins  autour  du  cœur,  afin 
que  les  vieilles  femmes  qui  fe  mêlent  de 
médiciner,  6c  le  médecin  du  kraal , toujours 
préfens  à ces  opérations,  puiffent  obferver 
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le  mouvemenc  du  cœur  & le  méchaniftne  de 
toutes  les  parties  de  ranimai,  dont  la  dif- 
feilion  eft  faite  avec  une  promptitude  & 
une  dextérité  qui  furprendraic  nos  plus  ha- 
biles Anat  miftes. 

Pour  tanner  les  peaux  , ils  les  cboififTenc 
toutes  fraîches  & encoie  fumantes,  6c  ils  les 
imbibent  de  graiffe , ce  qui  les  rend  fouples 
<5c  unies,  & empêche  que  le  poil  ou  la  laine 
n en  tombe  i s ils  les  deftinenc  a leur  ufage, 
ils  ajoutent  a la  grailfe  un  peu  de  fiente 
de  vache.  Cette  opeiatipn  regarde  la  peau 
de  mouton  : la  peau  de  bœuf  exige  une 
autre  préparation.  Le  pelletier  frotte  le  poil 
avec  de  la  cendre  de  bois  , 6c  enfuite  ill’ar- 
rofe  deau,  roule  le  cuir  6c  le  fait  fécher 
au  foleil  pendant  quelques  jours,  ce  qui  ' 
fuffic  pour  faire  tomber  le  poil.  Si^tôt  que  le 
cuir  eft  fec , il  y applique  une  couche  de 
terre  grade  6c  une  autre  de  graiffe,  6c  U efl 
tanné.  Ce  meme  ouvrier  efl:  aufli  tailleur  ; 
fon  éguille  efl:  un  os  d’oifeau  , 6c  fon  fil  le 
petit  nerf  qui  règne  le  long  du  dos  des  bê- 
tes , & qu’il  divife  en  plufieurs  parties.  C’eft 
avec  cet  unique  fecours  , qu’en  très- peu  de 
tems  il  m^t  à leur  perfeétion  les  ouvrages 
les  plus  difficiles. 

Il  fort  d es  mains  des  Hottentots  des  bra- 
celets 6c  des  anneaux  d’yvoire  , travaillés 
avec  la  pointe  du  couteau,  donc  la  rondeur  , 
le  luiiant  6c  le  poli  lurprendraient  nos  ha- 
biles tourneurs.  Leurs  nattes , faites  de  joncs  ; 
de  rofeaux  & de  glayeul  féchés  au  foleil, 
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font  d’un  tilîu  fi  ferré,  que  ic  vent,  la  lu- 
inière  ôc  I9,  pluie  ne  peuvent  les  pénétrer, 
pe  la  même  matière  iis  font  d'excellente^ 
cordes  : celles  dont  ils  ie  fervent  pour  leur 
arc  & pour  leurs  inflrumens  de'mu(i]ue, 
font  compofées  de  nerfs  ou  de  boyaux  de 
mouton. 

Chaque  particulier  ell  potier  dans  ce  pays. 
Il  choilit  pour  compofer  fes  uflenfiles  de 
terre  , une  forte  de  glaife  , dont  les  four- 
mis fe  fervent  pour  former  leurs  habitations; 
H la  paîtrit  avec  les  œufs  de  ces  petits  in- 
feéles , & la  tourne  fur  une  pierre,  comme 
un  pâté  , enfuite  il  l’unit  en  dedans  & eu 
4ehors  avec  la  main  , & la  laifTe  fécher  au 
foleil  pendant  deux  jours.  Pour  détacher  ce 
yale  de  la  pierre  , il  fe  fert  d’un  nerf  qu’il 
pafTe  entre-deux.  C’efl  dang  un  trou  creufé 
îbus  terre  qu’il  eft  cuit,  & il  y prend  une 
dureté  fingulière  & une  couleur  de  jais  qui 
ne  s’efface  point. 

Iis  ont  l’art  de  fondre  le  fer  , tel  qu’il 
fort  de  la  mine,  fans  autre  fecours  que  des 
pierres.  Pour  y parvenir,  ils  ouvrent  un  trou 
fur  un  terrein  un  peu  élevé  ; plus  bas  ils 
en  font  un  autre  , qu’ils  joignent  au  premier 
par  un  petit  canal  de  communication.  Le 
minéral  jetté  dans  le  grand  trou  , échauffé 
par  un  feu  confidérable  , fait  autour  de  l’our 
verture,  defeend  en  fulion  par  le  petit  ca- 
nal , & tombe  dans  le  fécond  trou  ; lorfr 
qu’il  eft  refroidi,  on  le  caffe  avec  des  pier- 
res extrêmement  dures , & chaque  pièçe  eft 
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remife  au  feu  6c  forgée  avec  ces  mêmes 
pierres,  pour  en  corrtpofer  des  armes  & 
ciaucres  uftenfiles.  C’eft  de  la  même  ma- 
niéré qu’ils  fondent  auffi  le  cuivre  , mais  ils 
n’emploient  ce  métal  qu’à  faire  des  bijoux. 

Leur  commerce  avec  les  Européens  fe  fait 
par  échange  : ils  troquent  le  fuperflu  de  leur 
bétail , des  dents  d’éléphans , des  œufs  d'au- 
truche , des  peaux  de  bétes  fauvages,  contre 
du  vin  , de  l’eau-de-vie  , du  tabac  , du  co- 
rail ^ des  grains  de  verre,  des  pipes  , des 
miroirs,  des  couteaux,  du  fer,  des  pièces 
de  cuivre  de  la  racine  de  kanna. 

Fin  de  la  defcription  du  pays  des  Hottentots, 
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ISLES  CANARIES. 

X-/ A première  découverte  de  ces  Ifles  a fait 
naître  une  vive  conceiiacion  entre  les  Efpa- 
gnols  & les  Portugais,  qui  s’en  attribuent 
exclufivement'rhonneur.  Les  Portugais  af- 
fûtent qu’ils  les  ont  reconnues  dans  leurs 
voyages  en  Ethiopie  & aux  Indes  : mais  ce 
qu’il  y a de  certain  c’eft  que  les  Efpagnols 
en  on  fait  la  première  conquête.  Ces  jfles  , 
ainfi  nommées  de  la  plus  grande  , & dont 
l’origine  du  nom  n’efl  pas  venue  jufqif  à nous , 
ont  été  connues  des  anciens  fous  celui  d’illes 
Fortunées  -,  elles  font  au  nombre  de  fept  ; 
favoir  , Palme,  Fer,  Goméra,  Ténériffe,la 
grande  Canarie,  Fuerteventura , & Lancé-- 
rotte  ; on  pourrait  y en  ajouter  plufieurs 
autres  , mais  moins  confidérables. 

On  ignore  abfolument  de  quelle  façon 
les  ifles  Canaries  ont  été  peuplées  : quelques 
auteurs  prétendent  que  les  inlulaires  qui  les 
habitent  , defeendent  de  certains  exilés 
d’Afrique  , anciennement  bannis  par  les  Ro- 
mains , qui  leur  avaient  coupé  la  langue 
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pour  avoir  blafphémé  contre  les  dieux  de 
Rome.  Ce  qui  eft  vrai,  c’eft  que  les  anciens 
plaçaient  leur  Elijium  aux  ifles  Fortunées  y 
lans  douté  nommées  ainfi  à caufe  deTheu- 
reufe  température  de  rair  & de  la  fécon»^ 
dite  du  terroir  ,'mais  on  ne  trouve  chez  leurs 
hiftoriéns  aucune  tracé  de  l’exil’ de  ces  mal- 
he  ureux  Africains. 

L’ifle  de  Canaric  a de  'tous  côtés  treize  à' 
quatorze  lieues  d’étendue  , & fon  circuit 
n’en  a pas  moins  de  quarante.  C’eft  , fui- 
vant  l’opinion  commune,  la  même  que  Pco- 
lornéc  appelle  du  nom  qu’elle  porte  encore 
aujourd’hui.  Le  nom  de  fa  capitale  eft  Ciudad 
de  Las  Palmas.  Cette  ville  eft  ornée  d’une 
magnifique  cathédrale  ; elle  eft  grande , aftez 
bien  peuplée  & la  plûparç  des  liabitans  y 
font  immenfement  riches.  Les  affaires  civiles 
font  jugées  par  un  confeil  compolé  des  éche-' 
vins.  L’air  qu’on  y refpire  eft  fort  tempéré, 
& jamais  on  n’y  éprouve  l’excès  du  froid  ou 
du  chaud.  Chaque  année  on  fait  deux  ré- 
coltes de  froment , la  première  éii  février  , 
la  fécondé  dans  le  courant  du  mois  de  mai, 
L’ifle  a douze  manufaélures  de  fucre,  qu’on 
peut  regarder  comme  autant  de  villes,  par 
le  grand  nombre  d’ouvriers  qui  y font  ern- 
ployés. 

Un  champ  de  cannes  de  fucre  produit 
ordinairement  dans  l’ifle  neuf  récoltes  en  dix- 
huit  années.  On  prend  une  canne,  que  les 
Êfpagnols  nomment  vlanta , Sz  après  l’avoir 
couchée  dans  un  fillon  , on  la  couvre  dé 
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terre.  Une  éclufe  fournit  de  l’eau  à plufieurs 
petits  ruiffeaux  pour  l’arrofer.  De  ce  planta 
forcent  nombre  de  cannes  qu’on  lailîe  croî- 
tre pendant  deux  ans  fans  les  couper.  Alors 
on  les  coupe,  & les  ayant  mis  en  fagots, 
avec  leurs  feuilles,  qu’on  appelle  coholia  ^ 
on  les  tranfporce  à Vingenios  ( manufadure  } 
ou  elles  font  pilées  dans  Un  moulin  , & le 
JUS  étant  tombé  par  un  canal  dans  une 
grande  chaudière,  ne  celfe  de  bouillir  juf- 
qu’à  ce  qu’il  ait  acquis  une  certaine  épaif- 
feur.  Tout  de  fuite  on  le  verfe  dans  des 
pots  de  terre  , de  la  forme  d’un  pain  de 
îucre  , & on  le  tranfporce  dans  le  lieu  où  il 
doit  être  purgé  & blanchi.  Après  cette  ré- 
colte, on  a foin  de  mettre  le  feu  aux  pailles 
de  cannes , ce  qui  conlume  toutes  les  tiges, 
jufqu’au  niveau  de  la  terre,  & ne  manquant 
pas  d’arrofer  & de  nettoyer  le  champ,  au 
bouc  de  deux  années,  on  obtient  une  nou- 
velle récolté  , & de  fuite  toujours  de  même  , 
jufqu’à  ce  que  les  cannes  foient  parvenues 
à une  certaine  vieilieffe. 

L’ifle  a d’excellens  vignobles  , où  l’on  re- 
cueille un  vin  admirable.  Elle  produit  en 
abondance  des  melons , des  poires,  des  pom- 
mes, des  oranges,  des  limons,  des  grena- 
des, des  figues,  des  pêches,  & fur-tout  le 
plantano  , ou  le  plantain.  Le  fruit  de  cet 
arbre,  qui  n’eft  pas  propre  à bâtir,  eft  de 
la  forme  & un  peu  plus  gros  que  notre  con- 
combre, & fort , non  des  branches , mais  du 
fommet  même  de  l’arbre.  Il  croît  en  grappes 
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qui  en  portent  ordinairement  depuis  feize 
jufqu’à  quarante  : lorfqu’il  commence  à mû- 
rir , fa  couleur  eft  d’un  brun  blanchâtre , 
mais  dans  fa  maturité  il  jaunit , & devient 
un  peu  noir  lorfqu’il  paffe  ce  point.  Si  Ton 
enlève  la  peau,  le  fruit  e(l  d’un  jaune  foncé 
& rougeâtre  , qui  reffemble  beaucoup  à l’or, 
& Ton  peut  dire  qu’il  n’y  a point  de  con- 
fiture plus,  délicieufe. 

L’ifle  Canarie  eft  abondamment  fournie  de 
chèvres,  de  vaches,  d’ânes,  de  porcs,  de 
chameaux,  de  poules,  de  canards,  de  pi-^ 
geons  & de  grofles  perdrix.  Sa  fituation  eft 
à vingt-fept  degrés  du  nord. 

ISLE  DE  TÉNERIFFE* 

Cette  ifle  fameufe  eft  fituée  au  vingt- 
feptième  degré  & demi,  & dans  la  partie  la 
plus  méridionale  , prefque  au  vingt-huitième 
degrés  de  latitude.  La  partie  du  nord  eft  à 
vingt-huit  degrés  quatre  minutes.  Les  géo- 
graphes lui  donnent  environ  foixante  lieues 
de. circuit,  depuis  dix-fept  jufqu’à  vingt- 
deux  de  longueur , & tantôt  trois  & tantôt 
jidqu’à  quinze  de  l’argeur.  Du  milieu  de 
rifle  s’élève  une  montagne  ronde , qu’on 
appelle  le  Pic  de  Teithe  , dont  la  hauteur 
caufe  une  égale  admiration  de  près  ou  dans 
l’éloignement.  Elle  étend  fa  bafe  jufqu’à 
Garrachico , ville  maritime  au  nord-oueft 
de  rifle  , d’oû  l’on  compte  deux  journées  & 
demie  de  chemin  jufqu’au  fommet.  On  trouve 

au 


DE  L*  A F R I Q U E,  481 

au  centre  de  l’efpace  qui  termine  ie  Pic  , 
Un  gouffre  d’oii  il  s’élance  de  grofles  pierres^ 
avec  de  la  flamme  & de  la  lumée,  accom- 
pagnées d’un  bruit  prodigieux.  Quiconque 
veut  examiner  de  près  ce  gouffre  , doit  mon- 
ter pendant  fept  lieues  fur  des  mules  ou  iur 
des  ânes,  ou  contiviuer  fon  voyage  à pied 
avec  des  difficultés  inlînies.  Pendant  les  dix 
premiers  milles,  le  dos  de  la  montagne  efl 
chargé  d’arbres  de  toute  efpèee,  & le  ter- 
rein  efl;  arrofé  par  cjuantité  de  petits  ruif- 
jeaux.  Vers  le  milieu  du  chemin  le  froid 
devient  fi  infupportable  , que  i’on  cil  forcé 
de  marcher  dû  coté  du  fud  , & pendant  ie 
jour  feulement  : à deux  lieues  du  fommet 
le  froid  celle,  Sc  une  chaleur  brûlante  prend 
fa  place,  pour  lors  on  tourne  fes  pas  du  côié 
du  nord,  & feulement  pendant  la  nuit.  On 
ne  doit  entreprendre  ce  périlleux  voyage 
que  vers  le  milieu  de  l’été  , afin  d’éviter  la 
fonte  des  neiges,  & il  faut  avoir  foin  d’ar- 
river au'  fommet  de  la  montagne  à l’entrée 
de  la  nuit,  fi  l’on  veut  y demeurer  quelques 
licures , car  apres  le  foleil  leve  , on  y éprou- 
verait les  plus  violentes  chaleurs.  Parvenu 
a cet  endroit  , le  ciel  paraît  clair  & fort 
lerein  ; on  n’y  fenr  jamais  de  vent  , il  n’y 
tombe  point  de  pluie,  Sc  le  ioleil  femble 
tourner  fur  fon  centre. 

On  croit  que  tout  le  terroir  de  TénériiTe, 
étant  imprégné  de  fouffre,  a pris  feu  autre- 
fois (Sc  que  l’ifle  entière,  ou  du  moins  la 
plus  conlidérable  partie,  a faucé  en  totalité  : 
Tome  IV.  H h 
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alors  font  fortis  des  entrailles  de  la 'terre 
quantité  dé  montagnes  & de  vaftes  rocs, 
qui  parailTcnt  aujourd’hui  dans  tous  les  can- 
tons du  pays  , & la  plus  grande  partie  du 
fouffre  s’étant  trouvé  au  centre  de  l’ide,  elle 
a foulevé  le  Pic  à cette  prodigieufe  hau- 
teur qui  étonne  les  voy^ageurs. 

Lorfque  les  Efpagnols  arrivèrent  dans  cette 
ille,  ils  y trouvèrent  un  peuple  fauvage,  qui 
n a pas  meme  encore  celfé  de  l’être.  Son  lan- 
gage,  qui  s’eft  confervé  fans  altération  dans 
quelques  contrées  du  pays,  & particulière- 
ment dans  la  ville  de  Candélaria,  reflem- 
blait  affez  à celui  des  Mores  de  Barbarie. 
Ce  peuple  reconnailîait  un  Dieu  fuprême 
auquel  il  donnait  les  noms  6^  A.chuhurahan  y 
j^chuhachumar  y Achguaya-Xerax  y qui  figni- 
fient  le  plus  grand,  le  plus  fublime  , le 
confervateur  de  tout  ce  qui  exifte.  Si  la 
chaleur  était  trop  grande,  fi  les  pluies  tom- 
baient avec  trop  d’abondance  , ou  fi  l’on 
était  ménacé  de  quelques  malheurs  , tous 
les  habitans  de  l’ifie  conduiraient  leurs  mou- 
tons & leurs  chèvres  dans  un  lieu  deftiné 
aux  exercices  de  religion  , & fevrant  ce 
jour -là  les  petits  du  lait  de  leur  mère,  ils 
tiraient  du  fang  à tous  leurs  troupeaux,  dans 
l’opinion  que  c’était  le  moyen  d’appaifer  la 
colère  divine  , & d’obtenir  du  ciel  ce  qui 
leur  manquait.  Ils  avaient  quelqu’idée  do 
l’immortalité  , des  peines  & des  récom- 
penfes  après  cette  vie  , puifqu’ils  étaient 
perfuadés  férieufemenc  que  le  volcan  du  Pic 
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était  Tenfer,  & que  les  âmes  des  mcchans 
y failaient  leur  iéjour  pour  être  courmentces 
fans  celfe,  tandis  que  les  âmes  des  bons  ha- 
bitaient une  agréable  vallée  de  Tifle,  ou  Ton 
a bâti  depuis  la  ville  de  Laguna.  Ils  ad-- 
mettaient  un  mauvais  eipric  , qu’ils  appel- 
laient  Guayotta , mais  il  n’y  a nulle  trace 
qifils  lui  rendilfent  un  culte. 

Ils  avaient  des  rois,  auxquels  ils  obéif^ 
faierit,  & en  fe  mariant  ils  leur  renouvela 
laicnc  leur  ferment  de  fidélité.  Ces  rois 
demeuraient  au  fond  de  certaines  cavernes 
taillées  dans  le  roc , ou  qui  étaient  l’ou- 
vrage de  la  nature.  Le  droit  de  fuccefîiori 
était  établi  parmi  eux,  mais  ils  n’y  admet- 
taient pas  les  bâtards.  Les  formalités  du 
mariage  confinaient  à demander  les  filles  à 
leurs  pères,  & la  confommation  fuivait  de 
près  cette  cérémonie  : auffi  comme  cçs  liens 
étaient  faciles  à ferrer,  ils  fc  rompaient  ai- 
fément.  On  quittait  une  femme  & l’on  en 
prenait  une  autre  , avec  cette  refiridion 
que  tous  les  enfans  nés  après  le  premier  di- 
vorce pafiaient  pour  illégitimes.  Le  roi  feul, 
en  faveur  de  la  fucceffion , n’était  pas  fou- 
rnis à cette  loi,  & pour  s’afiurer  une  nom- 
brcufe  poilerite  ^ il  avait  meme  le  droit  d’é- 
poufer  fafœur.  Aufll-tôt  qu’un  enfant  venait 
au  monde,  une  femme  cîioifie  pour  cet  of- 
fice, lui  verfair  de  l’eau  lur  la  tête,  cSc  par 
cette  adion  concrad'iit  avec  fa  famille  une 
force  d’affinice  qui,  ne  lui  permettait  plus 
d cpoufer  un  homme  de  la  même  race. 

H h ij 
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Le  tems  de  la  jeunefTe  le  pafTaic  dans  les 
exercices  du  corps , tels  que  les  fauts  , la 
courfe  , l’art  de  lancer  des  dards  & celui 
de  jetter  des  pierres  avec  la  fronde  , êc  fur- 
tout  la  danfe  , dont  les  defcendans  de  ce 
peuple  font  encore  idolâtres  , mais  peut- 
être  ne  font-ils  plus  ni  auffi  vertueux  ni  aulîî 
fimples  que  leurs  ancêtres.  Celui  qui  jadis 
faifait  la  moindre  violence  à unefemu;e  était 
puni  de  mort. 

Ces  inlulaires  font  appelles  par  quelques 
auteurs  , Guanches  , <5c  les  portraits  qu’on 
trouve  d’eux  dans  les  relations  de  ces  voya- 
geurs, fe  reiïemblent  aflez  pour  ne  pas  dou- 
ter qu'ils  ne  foient  vrais.  Ils  difent  tous 
que  ces  Guanches  faifaient  alaiter  leurs  enfans 
par  des  chèvres,  que  tous  leurs  biens  étaient 
en  commun  , c’efl-à-dire  , leurs  alimens  ; car 
ils  ne  connailTaient  pas  d’autres  richelfes  : qu’ils 
cultivaient  la  terre  avec  des  cornes  de  bœuf  ; 
qu’ils  n’avaient  pas  anciennement  l’ufage  du 
feu  : qu’ils  regardaient  avec  horreur  f effii- 
fion  du  fang,  & qu’ayant  pris  un  petit  bâ- 
timent El'pagnol , ils  ne  crurent  pouvoir 
mieux  fe  venger  de  ces  gens,  qu’ils  met- 
taient au  rang  de  leurs  cruels  ennemis  , 
qu’en  les  condamnant  à garder  leurs  chèvres, 
emploi  qui  paflait  parmi  eux  pour  le  plus 
méprifable. 

Chaque  tribu  avait  toujours  deux  fou- 
verains,  un  vivant,  l’autre  mort.  Lorfqu’üs 
perdaient  un  chef  , ils  lavaient  fon  corps 
avec  beaucoup  de  cérémonie  , & le  plaçant 
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debout  dans  une  caverne,  ils  lui  mettaient 
un  ceptre  à la  main  , avec  deux  cruches  à 
fes  côtes  , Tune  plaine  de  lait  , êc  l’autre 
remplie  de  vin , pour  les  provilions  de  fon 
voyage. 

Ils  le  fe  rvaient  du  jus  de  certaines  plan- 
tes, mêlées  de  fuif,  don:  ils  fe  fiifaicnt  de 
fréquences  onélions  par-tout  le  corps , ce  qui 
rendait  leur  peau  fi  épailîe,  qu’elle  devenait 
à l’épreuve  du  fridd. 

Au  reite  , on  démêle  dans  nos  biftoîres  que 
chaque  canton  avait  fes  iifages  ôc  fon  culte 
particulier.  Les  habitans  de  Tille  de  Téné- 
riffe  n’avaient  pas  moins  de  neuf  forces  d’i- 
dolâtrie. Les  uns  adoraient  le  foleil , d’autres 
la  lune,  les  plancttes  , &c.  & le  roi  préten- 
dait le  droit  de  virginité  fur  toutes  les  fem- 
mes de  fés  lujets  , qui  fe  trouvaient  fort 
, honorées  , lorlque  le  prince  ne  dédai- 
gnait pas  de  le  fervir  de  fa  prérogative 
royale.  A chaque  changement  de  règ^ne,  il 
fe  trouvait  toujours  quelques  hommes  de  la 
nation  , qui  s’offraient  en  facrihee  pour  la 
profpérité  du  nouveau  monarque,  qui  à cette 
occafion  donnait  une  grande  fête,  pendant 
laquelle  on  çonduifait  ces  viélimes  volon- 
taires au  fommet  d’un  rocher  : là  , après 
quelques  cérémonies  barbares  , accompa- 
gnées de  paroles  myfférieufes,  elles  fe  pré- 
cipitaient d’elles-mêmes  , & étaient  déchi- 
rées en  pièces  , avant  que  leurs  corps  fuffent 
arrivés  au  fond  de  la  vallée.  Cet  hommage 
fanglant  faifait  pleuvoir  toutes  les  faveurs 
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du  chef  fur  les  parent  de  ces  jeunes  en- 
thoufialles. 

On  nous  peint  les  Guanches , comme 
une  nation  robulte  & de  haute  taille,  mais 
rnaigre  & balance  , ayant  le  nez  plat  , 
d’une  agilité  iurprenante , mangeant  avec 
une  incroyable  voracité,  & parlant  avec  la 
plus  fingiilicre  vîtcffe.  Toutes  les  nations  & 
fur-tout^  celles  qui  habitaient  le  nord  de 
rifle , étaient  blanches  : les  hommes  de 
ce  canton  , portaient  les  cheveux  longs. 
Leur  habit  commûn  était  une  cafaqiie  de 
peau  d’agneau  ians  manche  <Sc  fans  col  , 
liée  par  - devant  avec  des  courroies  de  cuir. 
Les  femmes  portaient  en  - delTous  une 
autre  robe  de  peau  , qui  leur  delcendait 
julqu’aux  calons , çar  elles  regardaient  com-' 
me  une  indecence  de  le  découvrir  la  gorge 
& les  pieds.  Le  vêtement  dans  lequel  mour- 
raient ces  lauvages  leur  fervaient  de  lin»» 
ceuL 

La  nourriture  des  Guanches  était  l’orge 
Sç  les  fèves  ; ils  faifaienc  cuire  l’orge  au  feu  , 
& le  b royant  dans  des  moulins  à bras , ils 
en  tiraient  la  farine,  pour  en  compofer  une 
force  de  pain,  avec  de  l’eau,  du  lait  Sc  du 
beurre.  Quelquefois  ils  mangeaient  de  la  chair 
de  mouton,  de  chèvre  & de  porc,  mais  à 
certains  jours  de  fêtes.  Les  rois  préhdaienc 
à ces  repas  de  réjouifTances , & diffribuaient 
de  leurs  mains  trois  chèvres , & du  pain  d’orge 
à proportion  , à chaque  vingraine  de  Guan- 
ches.  Pen-dant  ces  folernnitês  les  guerres 


DE  L’ AFRIQUE.  4S7 
ceiïaîenc  dans  tous  le  pays , & Ton  pouvait 
fans  crainte  traverler  les  terres  de  les  en- 
nemis, fouvent  même  on  les  invitait  à ces 
feftins,  & au  milieu  des  plaifirs  & de  la  bonne 
chère,  on  fe  réconciliait  avec  eux.  Lorfqu’il 
était  queftion  d’enfemencer  les  terres , com- 
me la  récolte  fe  faifait  en  commun,  le  tra- 
vail était  partagé  entre  tous  les  fujets  , & 
le  roi  nommait  un  certain  nombre  d’ouvriers 
pour  la  culture  de  chaque  canton. 

On  trouve  , non  loin  des  villages  qu’ha- 
bitent les  Giianches  de  notre  tems,  des  ca- 
vernes fépulchrales  , oii  leurs  ancêtres  dépo- 
laient  les  corps  de  leurs  parens.  Ces  lieux 
anciennement  creufés  dans  les  rochers , ou 
formés  par  la  nature  ont  plus  ou  moins  de 
grandeur,  fuivant  la  difpolition  du  terrein. 
Les  corps  y font  coufiis  dans  des  peaux  de 
chèvres , avec  des  courroies  de  la  même 
matière,  & les  coutures  fi  égales  & fi  unies, 
qu’on  n’en  peut  trop  admirer  l’art.  Chaque 
enveloppe  efl  exaâement  proportionnée  à 
la  grandeur  du  corps;  mais^ce  qui  eft  fur- 
prenant  , c’efl:  que  ces  corps  font  encore 
entiers.  On  trouve  également  dans  ceux  des 
deux  fexes , les  yeux  , mais  ferries  , les 
cheveux,  les  oreilles,  le  nez,  les  dents, 
les  lèvres  & la  barbe  , & jufqu’aux  parties 
naturelles. 

Si  r on  interroge  ces  infulaires  , ils  vous 
difent  qu’il  y avait  parmi  leurs  ancêtres  une 
tribu  particulière  qui  avait  l’art  d’embaumer 
les  corps , & qui  le  confervait  comme  ua 
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lïi'j  ■ ere  lacre,  qui  ne  devait  jamais  être  çom- 
mani^ue  au  vulgaire.  Cette  tribu  ne  fe  me- 
iait  point  avec  les  autres  par  des  mariages. 
& elle  k’U'e  était  chargée  de  tout  ce  qui 
concernait  le  culte  religieux,  fi  en  effet  il 
en  exiitait  un  parmi  ces  faucages.  Pendant 
iagueireque  les  Erpagnols  firent  à ce  peu- 
ple , toute  la  triDu  des  embaumeurs  périt 
a.  ec  eim.  On  fçait  feulement  par  tradition  , 

operation  il  entrait  du  beurre, 
qiele  de  graillé  d’ours  , qu’on  gardait  exprès 
oansdes  peaux  dç  chèvres,  & qu’on  fai  fait 
bouuh.  cet  onguent  avec  certaines  herbes, 
telles  que  la  lavande  , h hra,  herbe  gom- 
mru'e  & gluumeufe  , le  cyclamen  ou  trufle, 
oc  quantité  d autres  fimples.  On  vuidait  le 
coips  <.ie  les  inreftins  ^ 5c  on  le  lavait  avec 
une  leffive  faite  d’écorce  de  pins,  féchée 
au  Iqleii  pendant  l’été,  ou  dans  une  étuve 
en  hiver.  Quand , après  plufieurs  onélions 
tant  en  oedans  qu’en  dehors  , on  s’apperce- 
vait  que  le  baume  avait  entièrement  péné- 
tré les  cadavres  , on  les  coufaic  dans  des 
peaux  de  chèvres , 5c  on  les  poitait  dans  les 
caves,  où  ils  étaient  placés  fur  des  lits, 
faits  d un  bois  préparé  5c  h dur  , qu’il  n’y 
a pas  de  fer  qui  le  puifie  pénétrer. 

On  prétend  qu’il  y a dans  l’ifle  Ténériffe 
une  mine  d or.  « Les  vignes  qui  produifenç 
33  l’excellent  vin  de  MaWoifie,  croiffènttou- 
3>  tes  lur  la  cote  , a la  dillance  d’un  mille 
3>  de  la  mer  : Celles  qui  font  plus  loin  dans, 
les  terres  font  moins  eftimées  , 5c  ne 
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réüfiiflenc  pas  mieux  quand  on  les  tranf- 
3^  plantent  dans  les  autres  ifles.  Dans  quel- 
33  ques  endroits  de  Tifle  , il  croît  une  forte 
3j  d’arbriffeau  nommé  Icgnan,  qu’on  achète 
ô3  pour  du  bois  aromatique.  On  y trouve 
35  des  abricotiers^  des  pêchers  & des  poi- 
33  riers  qui  portent  deux  fois  fan  , & des 
33  limons  qui  en  contiennent  un  petit  dans 
3)  leur  centre,  ce  qui  leur  a fait  donner 
30  le  nom  de  prégnada.  Ténéritfe  produit 
>3  du  coton,  & de  la  coloquinte  : les  ro- 
30  fiers  y fleuriffenc  à Noël  ; U ne  manque 
33  rien  aux  rofes,  pour  la  vivacité  du  colo- 
33  ris,  ni  pour  la  grandeur.  Les  rochers  y 
30  font  couverts  de  crête  marine.  Il  croît 
30  fur  les  bords  de  la  mer  une  autre  herbe 
33  à feuilles  larges , fi  force  8c  même  fi  ve~ 
33  nimeufe  qu’elle  fait  mourir  les  chevaux  : 
33  cependant  elle  n’eft  pas  fi  pernicieufe  aux 
33  autres  animaux.  On  a vu  jufqu’à  quatre- 
33  vingt  épis  de  froment  fortir  d’une  feule 
30  t!ge  , il  efl  jaune  & tranfparent.  Dans  les 
33  bonnes  années  un  boilTeau  de  femence  en 
30  a rendu  jufqu’à  cent. 

Les  ferins  de  Canaries , qu’on  apporte 
30  dans  notre  Europe , font  nés  dans  les  ha- 
30  rancos  ou  filions  que  l’eau  forme  en  def- 
33  Cendant  des  montagnes.  L’ifle  abonde  en 
30  cailles  & en  perdrix,  qui  font  d’une  gran- 
33  de  l3eauté  & très  - grofies.  Les  pigeons 
30  ramiers , les  tourterelles  , les  corbeaux  , 
33  & les  faucons  y viennent  des  côtes  de 
33  Barbarie,  Il  y a peu  de  montagnes  oîi  l’on 
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V ne  découvre  des  efTains  d’abeilles.  Les 
« chevres  grimpent  quelquefois  iufqu’au 
« fommec  du  Pic.  Les  porcs  & les  lapins 
» y lonc  fort  commun.  Le  poiffbn  eü  d’un 
« goût  excellent.  Les  écrevilfes  de  mer  n’ont 
« pas  les  pattes  fort  grandes.  Le  clacas  , 
» qui  ell:  regardé  comme  le  meilleur  co- 
quillagc  de  l’univers,  croît  dans  les  rocs, 
» ou  il  s en  trouve  fouvent  cinq  ou  üx 
lous  une  grande  écaille.  On  eftime  auffi 
s:>  une  lotte  d’anguille,  qui  a fix  ou  fept 
queues  , longues  d’une  aune , jointes  à 
un  corps  delà  même  longueur.  Les  rarr/es 
3>  & les  cahridos  font  des  poillons  qui  l’em- 
3>  portent  fur  nos  truites.  » Ce  détail  ell: 
tire  de  l’hiftoire  de  la  Société  royale  d’An- 
gleterre (p.  ao8.) 

On  voit  croître  dans  cette  ille  le  cèdre 
le  cypiès,  1 olivier  fauvage  , le  maltix,  le 
lavinier,  les  palmiers  , & des  pins  d’une 
hauteur  furprenante  ; ce  dernier  efi  appelle 
1 aibie  immortel , parce  que  fon  bois  ne  le 
corrompt  jamais , ni  dans  l’eau  , ni  fous  terre. 
On  y trouve  aufli  larbre  qui  produit  \e  fan  grc 
de  draco  ^ ou  le  lang  de  dragon. 

ISLE  DE  FERO  OU  DE  FER. 


Les  ides  de  Cornera  & de  Palme  ou  Pal- 
ma  , ne  nous  fournilFent  aucunes  remarques 
intereflantes.  La  dernière  a enviroti  vingt- 
cinq  lieues  de  circuit,  & Ion  vante  beaucoup 
1 abondance  4efes  vins  & de  fon  fucre.  L’ifle 
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de  Fer  n’cft  qu’à  deux  lieues  à roueft  de 
Palnia  ; on  lui  donne  environ  fix  lieues  de 
tour  : fon  terroir  eft  peu  fenile  , & elle  n’a  , 
dilent  la  plûpart  des  voyageurs,  d’autre  eau 
douce  que  celle  qu’on  y recueille  de  la  pluie, 
à la  faveur  d’un  grand  arbre,  qui  fe  trouve 
au  milieu  de  l’ifle  , & qui  eft  ^àns  celle  cou- 
vert denuces.  L’eau  qui  diftille  fur  les  feuilles 
tombe  dans  plufieurs  refervoirs  , qui  ont  été 
pratiqués  au  pied  de  l’arbre,  d’ou  on  latranf- 
porte  dans  des  barils  à divers  endroits  de 
rifle.  Quelques  écrivains , & entr’autres  le 
Maire,  conteflent  l’exiflence  de  cct  arbre; 
d’autres  alTurent  qu’il  y en  a plufieurs  : mais 
ce  qu’il  y a de  certain  , c’eft  que  le  terrein  de 
l’ifle  eft  fl  fec  , qu’il  ne  fe  trouve  pas  une 
goutte  d’eau  dans  tous  les  autres  endroits. 
Les  géographes  tracent  leur  premier  méri- 
dien par  rifle  de  Fer. 

\ 

ISLES  DE  LANCEROTA  ET  DE 
FUERTE- VENTURA. 

Lancerota  a treize  lieues  du  nord  au  fud, 
fur  neuf  de  largeur  ; fon  circuit  a environ 
quarante  lieues  ; elle  nourrit  de  très-bons 
chevaux,  des  chèvres  & des  moutons-  Ses 
vallées  font  féches  & fablonneufés  , & pro- 
diiilent  une  petite  quantité  d’orge  & du 
froment  fort  médiocre.  L’ifle  de  Fuerte- 
Ventura  n’eft  pas  plus  fertile;  on  lui  donne 
vingt-cinq  lieues  de  long  fur  dix  de  large  , 
& on  ne  la  compte  éloignée  que  de  cin- 
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quante  lieues  du  Promoncoirc  de  Guer  en 

g ' de  Cdnane.  Son  circuit  eft  d’environ 
fo,xance-dix  lieues.  Toutes  ces  ifles  appar- 

tiennen  ta  la  couronne  d’Efpagne. 


ISLE  DE  MADÈRE. 

On  prétend  que  l’ifle  de  Madère  a tiré 
Ion  nom  de  la  quantité  d’arbres  donc  elle  efl 
remplie.  Elle  eft  fituée  entre  trente -deux 
ciegres  cinquante  minutes  de  latitude  , & 
^tre  un  degré  quinze  minutes  de  longitude. 
Un  lui  donne  foixante-quinze  milles  de  lon- 
gueur,  lui-  trente  de  largeur.  Dans  nos  ca:  tes, 
Madere  eft  vers  trente-deux  degrés  quarante 
minutes  de  latitude,  & quarante  minutes  eft 
de  Eero.  Elle  peut  avoir  entre  cent  quarante 
oc  cent  loixante  milles  de  circonférence. 

Quoique  les  Portugais  attribuent  la  pre- 
decouverte  de  Madère  à Jean  Gonfalve 
& a 1 rîlcan-vaz,  fous  la  proteélion  de  Henri  , 
infant  de  Portugal,  les  habitans  de  Tifte 
prétendent  qu’elle  eft  dûe  à un  gentilhomme 
Anglais  , nommé  AJacham  , qui , étant  parti 
de  Briftql  avec  la  femme  pour  palier  en 
Erance,  fut  poulTe  fur  ces  cotes  par  des  vents 
impétueux.  Il  y mourut  de  chagrin  , & le 
^^liioau  ayant  en  le  bonheur  de  regagner 
les  cotes  de  Barbarie,  l’équipage  compta 
fon  aventure  à quelques  Pt'rtugais,  à qui 
les  matelots  fervirent  de  guide  pour  retrou- 
ver Madère,  vers  l’an  1344.  ^ 
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Le  terrein  de  cette  ifle  eft  montagneux  , 
mais  d’une  étonnante  fertilité  , puifqu’il 
rend  communément  quarante  pour  un  , & 
qu’avec  un  peu  plus  d’habileté  dans  la  cul- 
ture, il  pourrait  produire  foixante-dix.  Il  effc 
arroié  par  fept  ou  huit  belles  rivières  & par 
un-  grand  nombre  de  fources.  Les  cannes 
qui  y ont  été  tranfplantées  de  Sicile  ont  réulïï 
au  ' delà  de  toute  efpérance , & les  ceps 
apportes  de  Candie  donnent  plus  de  grap- 
pes que  de  feuilles.  Chaque  récolte  fournit 
plus  de  vingt-cinq  mille  pipes  de  vin.  Le 
pays  abonde  en  pêches  , en  abricots  , en 
prunes,  en  cerifes,  en  figues  & en  noix.  Les 
grofeilles  , les  framboifes  , les  noifettes  & 
, les  autres  fruits  de  l’Europe  y ont  fort  bien 
réuffi.  La  banane  fait  les  délices  de  ces 
infulaires,  qui  ont  pour  ce  fruit  la  plus  fu- 
perftitieufe  vénération.  Ils  le  prennent  pour 
le  fruit  défendu  , fource  des  maux  du  genre- 
Jiumain  & ils  en  donnent  pour  preuve  la 
grandeur  de  fes  feuilles,  qui  a fort  bien  pu 
couvrir  la  nudité  de  nos  premiers  parens. 
C’eft  un  crime  à Madère  de  couper  une  ba- 
nane avec  un  couteau,  parce  que  dans  la  chair 
on  remarque  quelque  relTemblance  avec  Jefus- 
Chrifl:  crucifié. 

On  trouve  dans  Madère  beaucoup  de  per- 
drix , de  cailles  , de  faifans  fur-tout  des 
failans  blancs , mais  peu  d autres  animaux 
fauvages.  La  nourriture  ordinaire  des  ha- 
bitans  confifte  en  chevreau  , en  porc,  & en 
veau  , communément  alfez  maigres  ; ils  y 
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joignent  plufieurs  légumes,  des  oranges,  des 
noix  , des  figues  , des  bananes , &c.  Le  com- 
merce le  fait  prefque  toujours  par  échange  : 
les  étrangers  apportent  de  la  farine  , du 
bœuf,  du  hareng  , du  fromage  & du  beurre  , 
dulel,  de  Thuile,  des  chapeaux,  des  per- 
ruques, du  linge,  des  draps  ; & en  retour 
prennent  des  vins  qu’ils  tranfportent  au 
Brefil.  Dans  le  rems  de  la  venclange  , les 
pauvres  ne  fe  nourrilTent  guères  que  de  pain 
Sc  de  raifin  , & fans  cette  fobriété , les  gran- 
des chaleurs  leur  feraient  contrader  une 
fièvre  qui  les  emporterait  en  peu  de  jours,. 
Lp  Portugais,  même  les  plus  opulens,  ne 
s écartent  jamais  de  cette  règle  nécelTaire. 
Les  habitans  de  Madère  ont  adopté  la  cou- 
leur noire  : ils  font  toujours  armés  de  leur 
epée  & d’un  poignard.  Les  valets  même  ne 
quhtent  point  ces  armes  en  fervant  leurs 
maîtres.  Les  maifons  de  Funchal,  qui  eft  la 
capitale  de  rifle  , n’ont  rien  de  fomptueux  , 
& les  meubles  qui  les  ornent  font  de  la  plus 
grande  fim^dicité.  Tous  les  bâtimens  n’ont 
qu’un  étage  ; les  fenêtres  font  fans  vitres  & 
reftent  (ouvertes  pendant  le  jour  : le  foir  on 
les  ferme  avec  des  volets  de  bois. 

Si  nous  voulions  entrer  dans  le  détail  des 
mœurs  qui  régnent  à Madère,  nous  n’en 
pourrions  prcfenter  au  ledeur  qu’un  tableau 
bien  révoltant.  Tous  les  vice.  & fur-rout  l’in- 
continence ont  gagné  toutes  les  clafies  des 
citoyens.  Les  débauches  publiques  des  hom- 
mes'ont  comme  aucorifé  les  femmes  à lâcher 
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la  bride  à toutes  leurs  inclinations  déréglées. 
Dans  ce  pays,  un  étranger  ne  peut  être  em- 
barralTé  que  fur  le  choix  qu’il  veut  faire. 
Il  elt  vrai  que  les  jeunes  gens  fe  marient 
fans  fe  connaître  , & qu’il  arrive  rarement 
qu’ils  aient  lieu  d’être  fatisfait  de  la  com- 
pagne qui  leur  eft  donnée.  Pour  contraéler 
un  mariage , les  parens  recherchent  les  biens, 
l’origine  , & fur-tout  portent  la  plus  fcriipu- 
leufe  attention  à ce  qu’il  n’y  ait  aucune 
tache  de  judaiTme  dans  la  famille  avec 
laquelle  ils  s’allient.  Un  defccndant  des 
Juifs  ou  des  More^,  ou  même  un  hérétique 
ne  peut  efpérer  de  prendre  femme  à Madère. 
On  a vu  des  mariages  avantageux  refufés 
par  les  parens  de  la  fille , parce  qu’après  de 
férieufes  informations , ils  avaient  appris  que 
le  prétendu  avoit  toujours  joui  d’une  fanté 
parfaite , qu  il  n avait  jamais  fréquenté  les 
femmes  de  mauvàile  vie,  & n’avait  gagné 
aucune  maladie  honteufe  avec  elles,  ce  Un 
homme  aufïï  fage , difaient-ils , doit  être 
d une  çonflicution  faible , & ne  convient 
55  point  du  tout  à notre  fille. 

Nous  n ofons  dire  que  le  meurtre  efl  en 
une  forte  d’eftime  à Madère,  au  moins  efi- 
il  vrai  que  les  plus  confiderables  habitans 
du^  pays  ne  jouiffent  d’une  certaine  renom- 
mée, qu’après  avoir  indignement  trempé 
leurs  mains  dans  le  fang  d’autrui.  Les  afyles 
fûrs  ^que  les  meurtriers  trouvent  dans  toutes 
les  eglifes  & dans  les  moindres  chapelles, 
tant  à la  ville  qu’à  la  campagne  , multi- 
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plient  journellement  les  crimes  de  cette  ef- 
pèce.  Le  coupable  en  eft  quitte  pour  le  ba- 
niffement  ou  la  prifon , dont  il  peut  même 
le  racheter  par  des  préfens. 

ISLES  DU  CAP  VERD. 

Ces  ifles  de  1 océan  atlantique  font  Etuées 
U 1 ouefl  du  cap  dont  elles  prennent  le  nom. 
Ce  lont  vrai lemblablement  les  Gor^àdes  de 
Pline.  Antoine  bsoli  ^ Génois,  les  retrouva 
en  1460  , ou  les  découvrit  pour  la  couronne 
de  Portugal,  qui  en  eft  encore  en  poflelîion. 
Nos  géographes  en  comptent  douze , dont  les 
principales  font  Saint-Antoine,  Saint-Vincent, 
Sainte-Lucie,  Saint-Nicolas  , Tille  du  Sel  ^ 
& celles  de  Bona-Vifta,  de  Mai,  de  Saint- 
Jago,  de  Fogo  , & de  Brava.  Leur  pofition 
à l’extrémité  du  Sénégal , eft  entre  le  qua- 
torzième & le  dix-  huitième  degré  de  lati- 
tude , & entre  le  trois  cents  cinquante-cin- 
quième de  longitude.  Nous  ne  nous  étendrons 
pas  beaucoup  fur  la  defeription  de  ces 
ifles , dont  Pair  en  général  eft  fort  mal-fain 
& très- dangereux  pour  les  étrangers.  Les 
chaleurs  du  jour  font  quelquefois  infuppor- 
tables  , & caufent  des  fièvres  & d’affreufes 
dylTentcries , & vers  quatre  heures  après  midi 
le  vent  du  nord-eft  le  leve  , & apporte  une 
fraîcheur  fubite  , dont  les  effets  font  fouvenc 
mortels. 

Depuis  que  ces  ifles  font  cultivées  , quoi- 
que par  des  mains  parefleufes , elles  pro- 
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Suifent  à peu  près  tout  ce  qui  eft  néceflaire 
a la  vie.  On  y recueille  beaucoup  de  coton, 
& les  cannes  de  fucre  y viennent  affcz’bien. 
Des  vignes  y portent  deux  fois  , & les  chè- 
vres y donnent  généralement  trois  ou  quatre 
chevreaux  d’une  portée  , & fouvenr  trois  fois 
dans  une  année.  Il  y a beaucoup  de  che- 
vaux fauvages , 8ç,  confidérablement  dânes  , 
dont  les  Anglais  font  un  commerce  parti- 
culier à la'Barbade  & dans  leurs  autres  plan- 
tations. On  y prend  aulTi  une  immenfe  quan- 
tité de  tortues,  qui  étant  falées  , font  tranf- 
portées  aux  colonies  de  l'Amérique.  Le  fel 
eft  en  abondance , & les  Anglois  en  char- 
gent plufieurs  vaifleaux  pour  Terre-neuve. 
On  trouve  dans  ces  iiles,  une  race  d’hom- 
lî'es  couleur  de  cuivre,  qui  provient  du 
commerce  des  blancs  avec  les  NègrelTes. 


ISLE  DE  MADAGASCAR. 

Cette  ifle  eft  la  plus  grande  du  mdndt 
éonnu.  -On  lui  donne  cent  vingt  lieues  dan; 
fa  plus  grande  largeur  , & environ  huit  cent; 
lieues  de  circonférence.  Sa  latitude  méridio- 
nale tient  depuis  douze  degrés  douze  mi- 
nutes jufqu’à  vingt-cinq  degrés  dix  minutes, 
ce  qui  fait  trois  cents  trente-fix  lieues  Fran-i 

Portugais  l’appelleni 
1 ille  de  Saint-Laurent , parce  qu’ils  la  dé- 
couvrirent le  jour  de  la  fête  de  ce  Saint 
en  1492  ; les  autres  nations  Européennes 
iuj  donnent  le  nom  de  Mâdagafcar  , & 

Tome  IV.  l i 
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les  naturels  du  pays  la  nomment  Madécajfe^ 

Les  voyageurs,  tels  queFlac(  urt  & Ren- 
nefort , no.  s ont  fait  le  roman  & non  rhilloirc 
de  cerre  ille , qui  n’eft  réellement  connue 
que  pai  quelques  tentatives  que  les  Français 
ont  faites  pour  former  des  établiflFmens  fur 
les  côtes.  Ce  qu’on  en  fçait  déplus  certain/ 
c efl;  que  le  pays  efl  divjfé  en  plufeurs  pro- 
vinces , gouvernées  par  diverfes  nations,  de 
difiérentes  couleurs  , de  différentes  mœurs, 
& toutes  plongées  dans  l’idolâtrie  , ou  dans 
les  fuperftitions  du  maliométifme.  Le  peuple 
de  Madagâfcar  eft  noir,  à un  petit' nombre 
près.  Les  blancs  font  les  dcfcendans  des  Ara- 
bes qui  s’emparèrent  d’une  partie  de  ce  pays 
au  commencement  du  quinzième  fiècie. 
Efîayons  de  ralfembler  tout  ce  qui  peut 
éclaircir  la  religion,  les  loix  <5c  les  mœurs 
de  ces  infulaires. 

Ils  œconnaiffent  un  Dieu  fouverâin,  qui 
a créé  le  monde  & qui  le  gouverne.  Ils 
1 honorent , le  révèrent  ik  n’en  parlent  qu’avec 
le  plus  grand  refpeét.  C’eft  à cette  divinité 
lupiême  qu’ils  offrent  des  facrifices  , mais 
toutes  les  fois^qu’ils  immolent  une  vidime, 
ils  ont  foin  d’en  préfenter  le  premier, mor- 
ceau au  démon,  qu’ils  croient  l’auteur  de 
tous  les  maux,  comme  Dieu  eft  l’auièurde 
tous  les  biens.  Dieu  habite  le  feptième  ciel. 
JDian  Mariach  leur  tient  lieu  du  Plutus  des  an- 
ciens; c’eft  le  dieu  des  richefles,  & l’or  eft 
le  fymbole  de  cette  divinité.  Lorfqu’ils  tou-j» 
client  ce  métal , ils  lebaifeac  de  1 ui.  fout 
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faire  quelques  tours  par-delFus  leur  tête  , 
avec  de  grandes  marques  de  vénération! 
i our  obtenir  le  pardon  de  leurs  fautes,  ils 
fe  periuadent  qu  il  leur  fullir  de  tremper  une 
pièce  d’or  dans  un  verre  rempli  dWu  & 
d’avaler  enfuite  cette  eau. 

Léui  Creance  touchant  les  efprits  efl  alTe^ 
lîngulière.  Ils  prétendent  que  ce  font  eux 
qui  gouvernent  & font  mouvoir  les  cieux 
les  aftres  & les  planettes  : les.  uns  ont  le 
departement  de  l’air  , les  autres  celui  des 
météores  , ceux-ci  régnent  fur  les  eaux 
ccux-la  ■ veillent,  fur  les  hommes.  Iis  ad- 
mettent auffi  d’autres  génies  invilibies  , corn-' 
me  les  premiers,  mais  qui  peuvent  prendre 
des  corps  & le  rendre  vifibles  lorfffu’ils  le 
jugent  à propos.  Ces  efprits  du  fécond' ordre 
font  mâles  & femelles.;  ils-^fe  joig-nentien- - 
lembie  par  un  commerce  charnel  ils  ^ont - 
des  enfans,  & font,  fuifets  à la  mortÿapfès 
laquelle  ils  reçoivent  des  récompenfês,  ou 
ont  punis  félon  qu’ils  ont  bien  ou  mal  vécu 
Ces  etres  connailî'ent  l’avenir.  Le  trdifièmê 
ordre' ell  celui  des-  lutins  , parmi  lelq'uels 
1 s comprennent  les  fantômes  & les  revenans. 
ils  d.fent  tres-feneufement  qu’ils  ont  fou  vent 
la  vifitedu.  diable^,  qu’ils  appellent  AWare, 
ce  qui  leur  apparaît  lous  la  forme  d’un  dra-  ' 
gon  de  leu.  Quelquefois  ils  le  periuadent 
en  etre  tourmentés  pendant  l’efpace  de  quinz» 
jours  & alors  pour  faire  celTer  ou  du  moins 
pour  diminuer  leurs  fouffrances,  ils  s’arment 
dune.zagaie  , & fe- mettent  à fauter  <Sc' à 
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danferr,  avec  des  mouvemens  fi  extraordî^ 
naires,  que  bientôt  uls  tombent  fans  con- 
naiffar.ce;  leurs  parens  , leurs  amis  & leurs 
voiiins  fe  ralïèmblent  & forment  des  dan fes 
autour  d’eux  , ce  qui  efl;  d’-une  grande  vertu 
pour  faire  celler  leurs  tourmens. 

Ce  qui  prouve  , ainfi  que  plufieurs  voya- 
geurs l’avancent , que  œs  infulairies  ' ont  eu 
quelques  connaiflances  des  livres  des  Juifs, 
c’ed  qu.’on  retrouve  dans  leurs  difcours  des 
traces  de  la  chute  du  premier  ' ht)mme  , du 
ipar^^dis  terrcftr'e  & du  déîuge.  « Le  diable, 
difent-iis  , eut  fept  enfarss  , qui  firent  tant 
Dî.  de  mal  fur  la  terre,  que  les  hommes  de- 
5?  mandèrent  à Dieu  de  les  délivrer  de  cette 
:>5  pernicieufe  engeance.  Le  fouverain  maî- 
tre  exauça  leurs  priè^^es , mais  des  fept 
DD  enfans  du  démon  , en  fe  retirant  établirent 
DD  les  fépt  péchés  capitaux , qui  font  le  vol, 
Df»  la  luxure,  le  menfonge,  4a  gourmandife, 
D>  le  meurtre  , l’oî gueii  & roifiveté.  3? 

Les  habitans  de  Madagafcai  obfervent  des 
fêtes  & des  Jours  d’abflinence.  Lorfqü’ils 
veulent  célébrer  ces  fortes  de  fulemnités , 
ils  s’afiemblent  avant  le  lever  du  foleil  pour 
manger  un  peu  de  riz  , & jufqu’à  mmuit>, 
chacun  alternativement  s’occupe  à racontet 
les  belles,  aélions  de  fes  ancêtres.  On  offre 
un  facrifice  , 6c  la  vidime  eft  ordinairement 
un  bœuf.’ Celui'  qui  fait  l’office  de  facrifica- 
teiir  dans  cette  circonftance  , doit  couper 
le  premier  morceau,  & le  jettant  àlécaTC, 
prononcer  à haute  voix  ; cç  voilà  pour  le  dia-? 
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».  ble.  « Chaque  affiliant  ell  arroCé  du  Tan-g 
dü  bœuf  , qu  on  fait  coucher  à tous  les  ct^ 
fans  du  canton , comme  un  prôfcrvatif  lue- 
contre  toutes  ■ fortes  de  maladies  nendanc- 
i’année  A minuit-,  après  s’être  lavé  les  pieds 
on  fe  met-  à manger.  N’oublions  |^as  de  dirfr- 
<^ue  la  leconde  pièce  qu’on  coupe  de  la  vie-- 
time,  effi  offerte  -à  dieu  , & que  celle-ci  doi® 
etre  jettée  du  côté  gauche,  comme  la  pre- 
mière 1 a ete 'du  côté  droit.  Chacun  avanc 
que  de  fe  retirer , doit  prendre  quelques  poids, 
du  bœuf  & fe  les  attacher  au  cou  , en  pro- 
nonçant quelques  paioles,  fans  doute  rnyf- 

On  fçait  que  les  K adagafeariens  fonrunet  ' 
cfpece  de  libation  à Dieu  , & au  diable  avant  - 
que  d^e  porter  aucune  forte  de  liqueur  à leur 
bouche,  & qu’aux  approches  d’une  belle - 

^ m ^ J,  o".®  "manquent  pas  défaire  des  fa- 
crihces  d’aftiondegrace.  Au  cems  de  la  moiT- 
Ion  du  riz , par  exemple  , ils  immolent  une  - 
vache,  noire , & ils  jettent  une  partie- dé  la 
viftime  dans  le  champ.  Si -le^  jour  de- ce  - 
lacrihee-un  homme  avait  mérité  la  mort 

qu  11  n eft  pas  permis  pendant-  cette  folem- 
nite  de  repandie- le  fang  humain^  fl  -faue 
que  le  facnficateur , qui  ell  choifr  par  le 
canton  , fe  prépare-à  la-  grande  adion-  qu’il, 
va  faire  , ipar  certaines  prières  qu’il  Joie 
pronon  er-fur  le  couteau  , en  renanr  fes  '-eux 
fixes  veis  le  ciel.  Ils  offrent  des  facrifices 
iwur  les  malades,  pour  les  femmes  en  cou<, 
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ches  ,'pour  les  nouveaux  mariés  Sc  pour  leurs 
parens  morts.  Lor (qu’ils  fe  (entent  près  de 
leur  fm,  ils  font  une  confefîion  générale  & 
détaillée  de  tous  leurs  péchés  , accompagnée 
du  facrifice  d’un  bœuf,  enfuite  ils  donnent 
la  benédidion  à leur  famille. 

Des  (auvages  qui  honorent  le  diable  & 
qui  croient  aux  revenans , ne  doivent  pas 
manquer  d’hre  très-funerflitieux  : ceux-ci  , 
moins  par  un  principe  de  barbarie  que  par 
un  motif  religieux  , expofent  tous  les  enfans 
qui  leur  naiflént  le  mardi,  le  jeudi,  & le 
^imedi , dans  le  mois  d’avril,, ou  dans  le 
mois  de  juin,  le  huitième  de  la  lune  ^ ou, 
enfin  dans  une  heure  qui  eft  gouvernée  par 
une  mauvaife  planette.  C’efi:  dans  le  mois 
de  mai,  qu’en  préfencc  des  parens  & des  amis , 
fe  doit  faire  la  circoncifion  des  enfans  , pour 
chacun  delquels  on  préfente  un  taureau. 
Quelques  jours  avant  celui  qui  précède  cette 
fête  , on  commence  à fe  réjouir,  mais  la  veille 
tous  les  plaifirs  celîent  , & les  pères  & les 
mères  ne  doivent  point  ha.biter  eniemble. 
Des  mères  iiir-tout  paflTent  la,  nuit  en  filence 
dans  le  lapa  , qui  efl  une  cabane  de  feuil- 
lap-es  , conftruite  & confacrée  avec  beaucoup 
de  cérémonies  un  mois  avant  la  fete  de  la 
circoncifion. Toutes  perfonnes , maris  ou  fem- 
mes , garçons  ou  filles  , qui  pourraient  fe 
yeprocher  d avoir  cornmis  quelqu  impuietes^ 
foit  la  nuit  précédente,  foit  le  jour  même, 
ne  doivent  point  alfider  à cette  fête;  car 
CP  peuple  s'imagine  que  la  profanation  4e 
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cés  perfcmnes  porterait  la  mort  au  circoncis, 
qu’il  ne  lerait  pas  poffible  d’arrêter  le  fang 
.qui  fort  du  prépuce.  11  ne  faut  pas  non  plus 
porter  fur  foi  aucun  habillement  de  la  cou- 
leur rouge. 

. Le  jour  de  la  fête  , aufîi-tôc  que  le  foleil 
commence  à darder  les  rayons  , tous  ceux  qui 
font  dans  le  cas  d’afhfler  à la  fête,  vont  dévo- 
tieufement  fc  baigner  dans  quelque  rivière, 
êc  en  lorrant  du  bain , ils  le  tournent  du  côté  du 
foleil  , & lui  adrellent  une  e.'pèce  de  prière. 
Le  circonciieur  fait  un  fermon  à toute  i’alfpm- 
blée,  après  lequel , au  bruit  des  cauiLx)urs  & 
^au  ion  des  cors , on  le  rend  au  lapa.  Le  cir- 
concifeur  ayant  autour  de  lui  un  écheveau  de 
fil  d e coton  blanc  , en  écharpe  , & un  autre 
autour  de  l'on  bras-  gauche  pour  efl'uyer  l'on 
couteau,  s’approche  des  enfans.  Chaque  père 
porte  le  fien  dans  l'es  bras,  & l’on  commence 
une  elpece  de  procelîion  aux  environs  du  lupa, 
en  entrant  par  la  porte  qui  eft  au  couchant.,  & 
& en  l'ortant  par  celle  qui  eft  au  levant.  On 
en  fait  une  autre  devancles  bœufs  qui  vont  être 
facrifiés , & qui  font  couchés  à terre,  les  qua- 
tre pieds  liés  enfemble.  Chaque-  enfant  ell 
.placé  un  inlîant  fur  le  dos  de  ces  bœufs  , & 
de  la  main  gauche  .touche  la.  corne  droite 
d’une  de  ces  vidimes.  Enfin  le  circon'cifeur 
fait  la  feparation  du  prepucca  tous. les  jeqnes 
•Nègres  , & le  plus  proche  paret-it  de.  ces  en- 
fans  reçoit  le  prépuce  , & l’avale  , dit-on  , 
'dans  un  jaune  d’œuf.  Ées  prépuces! de  ceux 
;qui  n’ont  point  de,  pareris , l'ont  jetxés  à terra. 
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On  égorgé  un  coq  pour  chaque  nouveau  cîf^ 
concis  , & l*ün  en  lailîe  égoutter  le  fang  ^ 
âvec  du  jus  d une  efpèce  de  trèfle  , fur 
partie  mutilée.  La  cérémonie  fe  termine  pai^ 
le  grand  lacrifice  des  bœufs. 

Si  1 bn  en  croir  Flacourc  , ces  infulaires  onc 
des  idées  confules.  d’Abrahani  de  Moïfe  ^ 
de  David-dç  de  Jcfus-*Chrijfl qu’ils  nomment 
le  fils  de  Dieu  , né  de  la  vierge  Marie  à 
daquelie  ils  donnent  le  titre  de  Romariana., 
C'eft  pourquoi  les  femmes,  qui  font  dans  les. 
douleurs  de  1 enfantement,  confelTent- leurs, 
péchés  à une  amie,,  & fe  recommandent  k: 
la  fainte  Vierge  , pour  obtenir  une  heureufe 
délivrance  : mais  c’efl  Flacourt  qui  avance  ce- 
fait  , & nous  avons  déjà  remarque  que  cet 
auteur  mérite  peu  de  créance.. 

Il  eftplus  aifé  de  croire  que  les  MadagaD 
cariens  obfervent  fcrupuleufçment  les  jours 
Sc  les  heures , lorfqu’iis  doivent  couper  1© 
bois,  nécelfaite  pour  fe  bâtir  une  mai  Ion  ; Sc 
lorfqu’elle  efl:  au  point  d’être  couverte,  ce- 
font  de  nouvelles  cérémonies  pour  la  confa- 
crer.  Il  faut  choifir  rinfl:ant  favorable  de  la 
lüne  & le  jour  heureux.  Cette  dédicace  porte 
Je  nom  de  Miffavatfi  : elle  eft  accompagnée, 
de  facrifices  , de  procefiions  & de  préiens,, 
que  les  parens  & les.  amis,  font  au  nouveau 
propriétaire ,,  en  lui  fouhaitant  toutes  fortes: 
de  profpérités.  On  n’oublie  pas.  d$  fe,  biea 
l'égaler  dans  ces  circonftances., 

Les  différens  peuples  qui  habitent  Ftfle  de 
Mâdagafear>  au  moins,  ceuï:  qui  font  connue 
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ÿes  Européens , ont  Tui'age  de  la  polygamie; 
& ce  qu’il  y a de  üngulicr  , ceft  que  prendre 
pJufieuis  femmes  s’appelle  dans  leur  langue 
un  terme  qui  fignihe  faire  des  ennemis  ; 
parce  que  plufieiirs  femmes  dans  une  même 
Hiaiion , <Sc  avec  les  mêmes  droits  ^ur  un  mari,^ 
îie  peuvent  qu’être  ennemies.  Flacourt,  déjà 
cité,  ne  nous  donne  pas  une  grande  idée  de 
la  fagelle  des  femmes  de  ce  pays.  Il  n’y  a 
point  de  filles  qui  avdnt  le  mariage  n’ait  eu 
des  intrigues  avec  plufieurs  garçons  , & au- 
cune a elles  ne  fe  déterminerait  à époufer  le 
.mari  qui  fe  prélente,  fi  elle  n’avait  éprouvé 
fes  forces  un  certain  nombre  de  fois,  afin,  par 
ces  épreuves  réitérées , de  s’afTùrer  comment 
elles  feront  traîtées  dans  la  fuite.  Dans  ce 
pays , un  homme  furpris  en  adultère  en  eft 
quitte  pour  payer  une  amende  proportionnée 
H des.  facultés  ; mais  cette  efpèce  de  punitiori 
ne  lui  eft  infligée  que  pour  l’engager  à mieux 
'prendre  fes  précautions  une  autre  fois , & 

emporte  avec  elle  aucune  tache  d’ignomi- 
me.  Partager  la  couche  d’un  homme,,  c’efl:  lui 
faire  un  larcin  ; mais  le  vol  eft  réparé  par 
I amende  , Sc  les.  deux  parties  doivent  être 
•egalement  fatisfaites. 

Les  enfans  qui  naifient  d’une  femme après* 
fon  divorce , appartiennent  toujours  au  pre-^ 
mier  mari  , a moins  qu’ellc'  ne  lui  remette 
fon  tacq  ^ c eft- à-dire,  ce  qui  lui  en  a coûté 
.pour  l’obtenir  de  fes  parens. 

Les  prêtres  de  ces  infulaires  portent  le  nom 
é ombiafles , & réunilTent  en  eux  tout  ce  qui 
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efl  capable  d'en  impoier  à la  crédulité  d’ufi 
peuple  ignorant  & iiîperfticieux  : ils  font  mi- 
niftres  des  facrifices  , médecins,,  forciers  , 
& altrologiies.  Fabricateurs  de  talifmans*, 
ils  vendent  a leurs  concitoyens  de  petits  billets 
écrits  en  caraélères  arabes  , qui  font  autant  de 
prélervatils  conn  e le  tonnerre  , la  pluie  les 
vents,  les  bleflurcs  à la^  guerre  , &même 
con.  re  la  mort.  D’autres  mettent  ceux  qui  les 
p(jr  ent  à couvert  des  ^bifons , & des  animatix 
véi'imeux  : il  y en  a qui  'garantiffent  des  villes 
& des  maisons  du  feu  & du  pillage.  On  porte 
au  cou  ces  fortes  de  billets,  coufus  en  fachets. 
Au  moyen  de  ces  talifmans  , les  ombiaffes 
ont  le  lecret  de  tirer  un  produit  immenfe  de 
ces  peuples  féduits  , qui  n’ont  réellement 
d’autre  religion  , que  ces  fuperflirieux  ridD 
Gules.  Lorfque  quelqu’un  tombe  malade  ou 
en  démence  , on  envoie 'auffi  - tôt  chercher  un 
ombialTe  , qui  eil  chargé  d’aller  au  rombeaii 
du  père  du  malade  , qu’iLouvre;  il  évoque 
fon  ombre  , & la  prie  de  rendre. le  jugement 
à fon  fils.;  après  cette  cérémonie,  il  retourne 
vers  le  moribond  , lui  met  Ion  bonnet  fur  la 
tê^e  , lui  promet  la  fanté  , & lans  attendre 
l'a  giiérifon , fe  retire,  non  fans  (e  faire  payer 
de  fes  peines.  Mais  la  plus  aBreufe  fuperfti- 
tion  , à laquelle  ces  malheureux  prêtent  les 
mains  , c’eft  Tufagé  ou  font  ces  infulaires  de 
facrifier  le  premier  né  de  leur  famille  & de 
leurs  beftiaux  , à Dieu  & au  diable  à la  fois. 
Dans  bette  déteflahle  cérémonie  , il  efl:  bon 
d’obfervep  qu’ils  nomment  fatan  Diamhiln 
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mnlnnam  hahare  » ce  qui  fignific,  le  feigneur 
diable  & Dieu.  Ces  ombialTes  autoiilent  cet 
affreux  délbrdre  par  leur  prétendue  connaif- 
fance  de  la  nativité  de  Tenfant , même  qui  eft 
à peine  conçu  , & par  les  faillies  prédidions 
qu’ils  font  après  avoir  tiré  Ion  horofcope.  Il 
fc  trouve  cependant  des  parens  moins  bar- 
bares , qui,  ayant,  fuivant  l’iifage,  expolé 
leurs  enfans  , ordonnent  à quelqu’efclave  de 
les  nourrir  ; d’autres  qui  les  reprennent  , 
. avec  la  précaution  d’oflrir  pour  eux  le  facrifice 
expiatoire  d’un  coq  , ou  de  quelqu’autre  ani- 
mal. II  efl:  encore  néceffaire  d’enfermer  ces 
innocens  dans  un  poulailler  pendant  plufieurs 
heures  , afin  de  les  purifier  abroliiment  de  la 
conftellation  qui  les  domine  , ou  de  la  mau- 
vaife  influence  de  leur  étoile.  Sans  ces  pré- 
cautions, l’enfant  deviendrait  méchant,  vo- 
leur <Sc  parricide. 

Lorqu’un  infulaire  efl:  expiré  , on  lave  fon 
corps  , enfuite  on  le  parc  de  fes  plus  beaux 
habits , & de  tout  ce  qu’il  poflédatt  de  plus 
précieux  en  colliers  de  corail  , en  plaques 
-d’or  & en  autres  ornemens.  On  ne  manc|ue 
pas  de  lui  préparer  fept  pagnes  , afin  qifil  en 
puiffe  changer  pendant  le  voyage  qu’il  va 
faire.  Le  mort  enveloppé  dans  une  natte  , eft 
placé  dans  une  chambre  , entre  deux  lumières  ; 
les  parens  & les  amis  viennent  pleurer  autour 
de  lui  ; les  filles  eSc  les  femmes  forment,  au  fon 
des  inftrumens  , une  danfe  grave  , qu’elles 
interrompent  fou  vent  pour  pouffer  des  cris 
aigus,  (Sc  certaines  perfomies  prépofées  pour 


508  , , I S L E s 

^ t , î-  ieJacrifice  de 

qu,.qije5  bœurs.  Le  lendemain  on  mec  le 

corps  dans  un  cercueil  fait  de  deux  troncs 

d arbres  , cremes  de  joints  enfemble  , & on- 

le  porte  au  tombeau,  qui  eft  une  maifon  de 

la  pro- 
fondeur de  fix  pieds  & c’en  L qu’on  dépofe 

Je  mort  avec  routes  fes  richelTes  & fes  provi- 

livns.  La  poire  de  cette  maifon-mortuaire  ell 

exadement  refermée  ; & pour  empêcher  qua- 

çe  ],eii  ne  foit  profané,  on  doit  en  mafquee 

J entree  avec  une  pierre  de  la  hauteur  & de  la 

drg  urau  moins  de  quinze  pieds,  C’edalora 

que  le  grand  facrifice  funèbre  doit  le  faire  & 

il  efl  nécelTaire  qu’il  y ait  trois  vidimes,  une 

pour  le  diable,  une  pour  Dieu,  & Pauire 

pour  ,e  défunt.  Pendant  un  certain  tems 

Jes  parens  envoient  chaque  jour  quelques. 

portions  de  nourriture  au  mort.  Si  quelques 

circondances  obdgent  l’ombiafTe  à confulter 

e prit  du  trépaiïe  , il  ne  doit  point  dérancrer' 
la  Pmrre  , ni  ouvrir  la  porte  de  la  maifoli  ;, 
faut  qu  il  falTe  une  ouverture  à la  cloi- 
^ par  ce  trou  il  évoque  l’efpric' 
qu  il  lui  propofe  fes  doutes  , & qu’ai  reçoive 
Lireponfe  , en  obfervanc  à chaque  queftion 
de  lappelLr  l’irm/ Dieu.  Simn  Madaaaf- 
carien  meurt  en  pays  étranger , on  lui  coupe- 
la  tete  , qui  efl  apportée  dans  l’-endroit  où  il 
a pris  naiflance;  mais  le  corps  efl  enterré  au 
même  endroit  où  il  efl  mort. 

Les  ombialTes  reconnailTent  un  chef  fuprê-. 
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Sne.  Ceux  qui  veulent  parvenir  à lad'gnic’  de 
prêtre , doivent  fréquenter  certaines  écoles 
publiques  , que  tiennent  les  anciens  de  l’or- 
dre les  plus  indruics  dans  le  charlatanifme  de 
la  profeffion.  Ce  qui  a le  plus  accrédité  la 
faulTe  fcience  de  ces  impodeurs  , c’ell  le  foin 
qu’ils  ont  eu  de  perfuader  à leur  imbécille 
nation,  qu’ils  avaient  toujours  auprès  d’eux 
quelque  gétiie  familier,  que  l’on  app.lletzw/is 
dans  le  pays.  Ils  tiennent  ces  aidis  dans  de 
petites  boëtes  ; quelques-uns  font  de  bois  & 

■ ont  la  figure  humaine.  Ils  les  confultent  pu- 
bliquement plufieurs  fois  le  jour  , éc  fouvenc 
ils  paroident  en.fort  grande  difpute  avec  eux. 
La  manière  la  plus  ordinaire  d’obtenir  leurs 
avis  , ed  de  s’endormir  profondément  auprès 
d’eux  , & de  regarder  comme  une  réponfe  , 
tout  ce  qu’on  a longé  pendant  fon  fommeil. 

Ces  infulaires  ont  parmi  eux  des  poëies  qui 
s’attachent  à chanter  les  be  les  aélions  de  leurs 
guerriers , & qui  s’abaidenr  quelquefois  àcom« 
pofer  des  chanfons  amoureufes.  On  dit  tme 
leur  poéfie  ed  grave  & fentencieufe  , à la  ma- 
nière des  Orientaux.  Us  ont  l’ufage,  des  fer-, 
mens.  S’ils  veulent  s’adurer  de  la  parole  d’un 
de  leurs  concitoyens  , ils  lui  font  manger  du 
foie  de  bœuf  ou  de  taureau  , & lui  font  plu- 
lieursafperfionsd’eau  pendantqu’ij  jure.  Ceux 
qu’on  foupçonne  de  meurtre  , de  vol , ou  d’au- 
tres crimes  graves , doivent  s’expofer  a l’énreu- 
ve  du  fer  rouge  : fi  la  langue  de  l’aceufé  n’ed 
pas  brûlée,  après  l’avoir  portée  fept  fois  con- 
|écutives  fur  cet  indrumen:  brûlant,  on  nous 


5 'P  î S L E‘  S ' 

aiîure  qti  il  eil  déclare'  innocent.  Dans  cer- 
taines occaiions  , on  fait  avaler  a Tacciifé  un 
morceau  de  foie  de  bœuf,  avec  une  certaine 
racine  , qu  on  du  être  un  poifon  violent , ou- 
bien  on  lui  fait  tirer  une  pierre  du  fond  d’un 
pot  rempli  d eau  bouillante.  Ou  toutes  ces 
épreuve^  font  des  tours  de  paiïe-pafîê,  ou  les 
auteurs  ont  pris  le  change,  & fe  font  perfuadés 
que  ces  différentes  fortes  de  queftions  , pour 
tirer  faveu  des  criminels , n’étaient  que  de' 
fimples  épreuves. 

Des  peuples  aulTi  ignorans  que  nous  repré-' 
fentons  les  Madagafeariens , ne  doivent  pas 
avoir  fait  beaucoup  de  progrès  dans  l’art  de^ 
la  guerre.  Toutes  leurs  campagnes  fe  palfenc 
en  efcarmouches  , en  furprife's  & en  embuf- 
cades.  C’eft  moins  une  armée  qui  s’avance' 
pour  combattre  fon  ennemi , que  des  pelotons 
de  brigans  , qui  fe  répandent  dans  un  pays 
pour  le  piiler  &:  pour  le  dévafler  : mais  ces 
partis,  outre  leurs  armes,  portent  toujours’ 
lur  eux  un -grand  nombre  de  talifmans  , qui 
ont  la  vertu  de  rendre  invulnérables  ceux  qui 
en  font  chargés.  Le  foldat  , couvert  d’amu- 
lettes, tombe  mort  auprès-de  fon  camarade, 
qui,  fur  de  la  bonté  des  fiennès  , affronte  tous 
les  dangers  : celui-ci  reçoit  le  coup  mortel , 
& aucune  yîétime  de  la  friponnerie  des  om- 
biaffes  , -n’attribue  fa  moït  à d’impuiffance 
des  talifmans. 

Après- s’être  bat’tus  , communément  avec' 
des  fuccès  prefqü’égaux  , Ifes  infulaires  de  ce 
pays  fe  laffent  de  la  guerre  y & fe  font  réci-. 
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proquement  des  prepofitions  de  paix.  On  s’aF 
iemble  en  aunes  (ur.  le  bord  d’une  rivière, 
chaque  parti  tue  un  taureau,  & ?on  s’envoie 
de  part  ôc  d’aut  e,  -un  morceau  du  foie  de 
Fanimal.  Ce  foie  fe  mange  en  préfence  des 
députés  des  deux  nations , en  difant  ; « Que 
>?de  foie  que  nos  adversaires  mangent  , les 
» fade  crever,  s’ds^manquent  à leur  engage- 

ment.  SI  un  des  partis  force  l’autre  à faire 
la  paix,  le  vaincu  mange  feul  du  foie.  Telle 
eft  l’alTurance  qu’il  doit  donner  de  fa  fidélité 
au  vainqueur. 

Pendant  que  les  hommes  font  occupés  à 
faire  la  guerre,  les  femmes  qui  relient  dans 
les  habitations  ne  doivent  cefier  de  danfer 
jour'&  nuit;  car  c’eft  l’unique  moyen  de 
redoubler  les  fortes  des  guerriers.  On  veut 
nous  perfuader  que  ces  femmesOibertjnes  y 
avant  & meme  pendant  leurs  mariages,  por- 
tent la  fageiTe  jufqu’au  fcrupule,  lorfque  leurs 
maris  font  à la  guerre  : conduite  qu’elles  n*ob- 
fervent  jamais  en  rems  de  paix. 

Avant  que  de  finir  cet  article',  nous  devons 
donner  aine  idée  de  la  manière  dont  ces  fau- 
vages  s’engagent  réciproquement  les  uns  pour 
les  autres.  Torfqu’il  veulent  former  cette 
efpece  d afldciation , un  infulaire  tue  une  bête 
gradé  & la  partage  en  autant  de  morceaux 
qu’il  juge  à propos  d’en  diflribuer.  Tous  ceux 
qui  ont  reçu  une  part  de  la  chair  de  cet  ani-- 
mal,  font  dans  l’obligation  de  donner,  au 
bout  de  Pannée  , « un  jeune  veau  au  maître  de 
la  bête  ainfi  partagée.  . ' ^ .v. 
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ÎSLE  DE  SOCOTORA. 

On  Croit  que  l’ifle  de  Sccotera  ou  Socotora 
eft  la  Diufcüridede  Pline  & de  Ptolomée  : elle 
ciHitü^eenirePArabie‘heüreure&  FAfriquey 
au  midi  dü  cap  Fartach  & du  cap  Gardafui , 
à environ  vingt  lieues  de  ces  deux  eontinens» 
Elle  apparcieni  au  roi  de  Fartach  ,,  qui  y en- 
voie un  Xéque  ou  gouverneur.  Sa  ficuatioa 
eft  i'ous  lé  loixaiue-trei/ième  degré  de  lon- 
gitude , & le  douzième  trente  minutes  de 
latitude. 

Les  habiLans  de  ces  illes  font  des  Béduins  ^ 
imitateurs  & fucceiïeurs  des  Troglodytes  , 
qui,  comme  eux,  demeurent. dansdes  cavernes 
&dan5  des  trous  de  rochers.  Quelques  auteurs 
ont  voulu  les  faire  paifer  pour  des  Chrétiens 
de  ^aint  Thomas,  parce  qu’ils  parailfent  avoir 
quelque  vénération  pour  la  croix , & quVn 
la  remarque  lur  leurs  autels  ; mais  Dapper 
qui  entre  dans  quelque  détail  à leur  fujet  , 
nous  dit  forniellement  qu’ils  n’ont  aucune 
connaiffance  de  Jéfus-Chrifl:  & de  la  religion 
chrétienne.  * 

On  ne  peut  fe  difUmiiler  que  la  religion  de 
ces  infulaires  eft  un  monftruenx  mélange  de 
chriftianifme  , de  mahomécifme  & de  paga- 
nifme;  mais  jufqu’ici  on  n’a  pu  découvrir 
dans  quelles  fources  ils  ont  puifé  leurs  idées. 
On  fait  qu’ils  adorent  la  lune,  & qu’ils  la 
regardent  comme  le  principe  de  tout  ce  qui 
Pour  obtenir  une  bonne  récolte , c’eft 
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à cette  plânecte  qu’ils  s’adreflent , & s’ils  for^ 
ment  quelqu’entreprife  , elle  ne  peut  réiilîîf 
à moins  que  la  lune  rte  lui  accorde  fes  béni- 
gnes influences. 

Lorfqu’ils  manquent  abfolument  d’eau  , ce 
qui  n’arrive  que  trop  fouvent  dans  cette  brû- 
lante contrée  , ils  choifilTent  un  d’encr’eux 
qu’ils  enferment  dans  un  certain  efpace  , paf 
le  moyen  d’une  efpèce  de  circonvallation  , 
d’oit  il  lui  efl;  défendu  de  fortir  fous  peine  de 
mort.  C’efl:  dans  cette  prifon  que  pendant 
dix  jours,  cet  homme  efl  obligé  d’implorer 
la  lune , afin  qu’elle  fafle  tomber  une  pluie 
abondante.  Si  au  bout  de  ce  tems  la  féche- 
relTe  cefle,  le  dévot  efl:  comblé  d’honneurs  & 
de  préfens  : mais  dans  le  cas  contraire,  on 
prétend  qu’il  lui  en  coûte  les  deux  mains. 

Ces  Beduins  obfervenc  des  jeûnes  rigou^ 
reux,  accompagnés  quelquefois  du  facrifice 
de  cent  têtes  de  boucs  ou  de  chèvres.  On  dit, 
car  nous  devons  toujours  nous  fervir  de  cette 
expreflion  dans  le  cours  de  cet  article  , qu’a- 
vant la  célébration  de  la  fête  de  Noël  , il^ 
jeûnent  pendant  foixante  jours , & que  durant 
cette  longue  abftinence  , ils  ne  mangent  ni 
lait,  ni  beurre,  ni  poiflbns , ni  viande,  Sc 
que  fi  quelqu’un  s’avifait  de  tranfgrcfler  ce 
jeûne  , il  lui  en  coûterait  pour  la  première 
fois , les  deux  doigts  de  la  main  droite,  pour 
la  fécondé  la  main  entière  , & le  bras  pour 
la  troifième. 

Les  temples  de  ce  peuple  portent  le  nom 
de  Mofquamos  : ils  font  bas  & petits  : on  v 
Tome  IV ^ ^ K k 
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encre  par  trois  portes  bafles  & étroites.  Cha- 
cune de  ces  chapelles  a une  efpèce  d’autel  , 
lur  lequel  on  voit  une  croix , & des  bâtons 
mis  en  fleur  de  lis,  ce  qui  ferable  figurer 
aufli  une  croix.  Un  prêtre  appelle  Hodamo  , 
delTert  chaque  chapelle  ; fon  office  eft,  annuel. 
Pour  marque  de  fa  dignité , il  porte  un  bâton 
& une  croix  , que,  fous  peine  de  perdre  la 
main , il  ne  lui  eft  pas  permis  de  lailTer  toucher 
à perfonne.  C’eft  au  lever  & au  coucher  de  la 
lune  , que  le  peuple  fe  ralTenible  pour  prier 
cet  aftre  dans  ces  oratoires.  Les  plus  impor- 
tantes cérémonies  qui  s’obfervent  alors , font 
de  frapper  un  certain  nombre  de  coups  fur  un 
long  bâton  , avec  un  autre  plus  court,  & de 
faire  eiifuice  crois  fois  le  tour  de  la  chapelle , 
en  fe  tournant  trois  fois  de  fuite  à chaque  tour. 
Pendant  la  durée  de  cette  dévotion,  on  brûle 
des  bois  de  fenteur  dans  un  baffin  de  fer  , fuf- 
pendu  par  trois  chaînes  fur  un  grand  feu.  Le 
hodamo  encenfe  trois  fois  Taucel,  & trois  fois 
les  portes  du  temple  , en  faifant  des  vœux  & 
des  prières  à la  lune , tant  en  dedans  qu’en  de- 
hors. Depuis  le  commencement  de  cette  céré- 
.monie  religieufe  , jufqu'au  moment  qu’elle 
finit , une  chandelle  de  beurre  eft  conftam- 
ment  allumée  fur  l’autel  : elle  ne  peut  être 
faite  que  de  beurre  , & c’efl  pour  cela  qu’il 
s’en  trouve  toujours  un  baflin  rempli  dans  le 
temple;  car  l’ufage  de  toute  autre  grailfe  eft 
défendu.  Ce  beurre  fert  aufli  à graifler  les 
croix  & les  bâtons  donc  nous  avons  déjà 
parlé. 
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Il  y a certains  jours  dans  l'année  qui  font 

célébrés  par  des  procédions  générales.  II  en 
coûte  deux  doigts  de  la  main  à celui  qui  a 
honneur  d être  choifi  pour  y porter  le  plus 
grand  des  bâtons  lacrés  ; mais  il  a l’avantaee 
qu  apres  1 opération  , on  lui  remet  un  petit 
bâton  , qui  par  le  moyen  de  certaines  mar- 
ques  , lu,  fert  de  fauve-garde  contre  toutes 
fortes  d infultes , lans  parler  des  honneurs 
particuliers  que  le  bâton  lui  attire  , & d’une 
odeur  de  fainteté  que  lui  procure  la  gloire 

facrT*"  ^ procelîion  le  grand  bâton 

Après  avoir  ralTemblé  ce  que  nous  avons 
cru  de  plus  fupportable  , des  ufages  ridicu- 
lement religieux  de  ces  peuples  , nous  allons 
ire  quelque  chofe  de  leurs  moeurs,  en  priant 
e ledeur  de  ne  pas  ajouter  plus  de  fof  à cé 
que  nous  allons  lui  expofer^,  que  nous  n’en 
avons  nous-memes  aux  relations  des  voyageurs 
qui  nous  fournilTent  ces  faits.  ^ 

Un  infulaire  de  Socotor^  peut  prendre 
comme  dans  la  plûpart  des  pays  que  nous’ 

T"  de  femmes\u’il  lui 

ell  poiïible  den  nourrir  ; mais  s’il  fe^charee 

aalement  de  plufieurs  époufes,  il  s’en  débar 

ZtZ":  TT^^^^'dté  ; fouvent  même  il 
échangé  une  de  les  femmes  contre  une  autre 

pour  un  certain  efpace  de  tems.  ' 

Entre  les  finguliers  ufages  de  cette  nation 
barbare,  rien  n’eft  plus  Jigne  de  remarque 
que  la  maniéré  dont  les  pères  tranfportem 
leurs  enfans  a d’autres.  Comme  la  feuîe  brii- 
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talîté  eft  ce  qui  les  détermine  àTunion  conju- 
gale , dont  la  génération  des  enfans  eft  une 
fuite  néceflaire  , après  avoir  fatisfait  leur 
paflion,  ils  tranfportent  à un  voifin  le  fruit 
qui  en  doit  naître.  Pour  cet  effet , le  père  , 
qui  a formé  cette  réfolution,  allume  un  grand 
feu  dans  fa  caverne  , & ne  ceffe  d'y  jetter  un 
certain  bois  verd  , afin  qu’il  produife  une 
cpaiffe  fumée  ; alors  il  fort  de  Ion  antre , & 
crie  de  toutes  fes  forces  que  l’enfant  que  fa 
femme  vient  de  concevoir  doit  appartenir  a 
un  tel  de  fes  voifins.  Moyennant  cette  for- 
malité , ce  tel  eft  dans  l’obligation  d’élever 
eet  enfant  comme  fon  fils  , & même  tous 
ceux  dont  gracieufement  on  le  charge  par  la 

même  voie  ; mais  il  a la  reffource  de  donner 

» ' 

à fes  amis  de  femblables  m^arques  de  fa  géné- 
rofité.  Ces  enfans  adoptifs  font  appellés  fils 
du  feu  eu  de  la  fumée. 

Les  habitans  de  Socotoranemettent  aucune 
différence  entre  un  homme  mort  & celui  qui 
femble  près  d’expirer;  c’eft  fuivant  cette  opi- 
nion, qu’ils  portent  au  tombeau  les  malades 
auffi-tôt  qu’ils  tombent  dans  l’agonie.  Les  fils 
rendent  charitablement  à leur  père  ce  devoir 
barbare  , & ils  lavent  qu’un  jour  ils  feront 
traités  de  même  par  leurs  enfans.  C’eft  pour- 
quoi , tranquilles  aux  approches  de  leur  fin  ^ 
ils  raffemblent  autour  d’eux  tous  leurs  parens^ 
& après  les  avoir  conjuré  de  ne  point  aban- 
donner la  religion  de  leurs  ancêtres , d’éviter . 
route  fréquentation  avec  les  étrangers  , & 
fur-tout  de  ne  pas  négliger  de  tirer  vengeance 
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de  leurs  eanemis  , ils  leur  ordonnent  de  les 
enterrer  encore  à demi-vivans.  Souvent  mé- 
me  ces  moribonds , laiflenc  pour  unique  héri- 
tage  à leurs  fils,  le  catalogue  de  leurs  ennemis, 
Sc  le  détail  circonftancié  des  injures  qu’ils 
auront  à venger.  Avec  de  tels  principes  , on 
ne  doit  pas  douter  que  ces  infulaires  ofent  fe 
priver  de  la  vie,  quand  elle  leur  eft  à charge, 
& qu’ils  fe  voient  malades  , malheureux 
ou  perfécutés. 

On  nous  dit  que  depuis  un  tems  immémo- 
rial, ils  ont  l’ufage  de  la  circoncifion  ; mais 
qu’ils  ignorent  abfolument  l’origine  de  cette 
coutume  parmi  ep.  "Un  homme  de  la  nation 
qui  ne  ferait  pas  circoncis,  perdrait  les  doigts 
de  la  main  s’il  était  reconnu  ; une  femme  en 
pareille  occafion , fe  ferait  un  devoir  de  décéler 

ion  mari  ; & tout  incirconcis  eft  banni  de  leurs 
temples. 

Les  hodamos  font  les  juges  de  la  nation. 
Un  voleur  que  l’on  pourfuit , échappe  au 
châtiment,  s’il  a le  bonheur  de  pouvoir  fe  ré-  ‘ 
fugier  dans  un  moquamo  , & d’y  être  reçu 
fous  la  proteéiion  de  quelqu’un  qui  s’y  trouve 
ordinairement  à point  nommé,  &qui  lui  tient 

lieu  de  protedeur  ou  de  parrein  : mais  fi  per- 
fonne  ne  fe  préfente  pour  remplir  cet  office 

il  eft  arraché  de  cet  afyle,  & on  lui'coupela 
main.  . 

La  plus  grande  politelTe  en  ufage  parmi  ces 
barbares,  eft  de  baifer  l’épaule  de  celui  qu  on 
falue.  Ils  font  tous  grofliers  , fainéans , pa- 
relTeux , incontinens  & défians  à l’excès  Leur 
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nourritureordinaireconfifteenlait,  enbeurre, 
en  dattes , en  poiflbns , & dans  la  chair  de  leurs 
troupeaux.  Ils  vont  prefque  nuds , op  fe  cou- 
vrent le  corps  de  certaines  capes  faites  de  poils 
de  chèvres.  Lorfqu’ils  fortent  le  matin  , avec 
leurs  femmes  , leurs  enfans  & leur  bétail,  ils 
errent  à l’aventure  au  milieu  des  rochers  , & 
s’arrêtent  ou  la  nuit  les  furprend.  Ils  font 
quelque  trafic  le  long  des  côtes  de  l’Arabie  , 
& vont,  à ce  qu’on  allure,  quelquefois  juf- 
qu’à  Goa  , où  ils  portent  une  grande  quantité 
de  dattes  , de  fang-dragon  , d’aloës , d’en- 
cens , d’ambre-gris , ^ide  belles  nattes  faites 
de  feuilles  de  palmier.  La  contrée  qu’ils  ha- 
bitent efl  tout  le  jour  échauffée  par  les  rayons 
d’un  füleil  brûlant  ; mais  la  rofée  abondante 
qui  tombe  chaque  nuit,  fait  que  Tony  refpire 
un  air  moins  chaud. 

ISLE  DE  B ISS  AO. 

Biffao  efl;  la  principale  de  pluficurs  ifles 
qui  fe  trouvent  dans  la  mer  des  Indes  , & 
dont  chacune  efl  gouvernée  par  un  chef  qui 
efl  revêtu  de  l’autorité  fouveraine.  Tous  ces 
prétendus  monarques  font  indépendans  l’un 
de  l’autre , & fe  font  même  fou  vent  la  guerre  ; 
mais  ils  ie  réuniflenc  pour  la  faire  fur  le  con- 
tinent aux  Biafaras  , leurs  anciens  ennemis, 
qu’ils  ont  chalTés  de  Bulam  , une  des  ifles 
Billagos. 

. Les  Nègres  de  ces  ifles  font  grands  Sc  ro- 
biifles,  quoique  leurs  alimcns  ordinaires  foient 


D E L’A  F R I Q U E.  519 
/epoifTon,  les  coquillages  , Thuile&les  noix 
de  palmier  , & qu’ils  aiment  mieux  vendre 
leur  riz, 'leur  maïs  &:  leurs  légumes  aux 
Européens  que  de  les  réferver  pour  leur  ufage. 
Leurs  canots  font  affez  grands  pour  recevoir 
vingt-cinq  ou  trente  hommes  , avec  des  pro- 
vifions  & leurs  armes , qui  font  l’arc  & le  fabre. 

La  circonférence  de  ride  de  Biilao  eft  de 
trente-cinq  ou  quarante  lieues.  Sa  perfpeftive 
eft  d’autant  plus  agréable  de  la  mer , qu’elle 
s’élève  infenfiblement  jufqu’au  centre  , oh 
l’on  découvre  plufieurs  hauteurs  , qui  font 
moins  des  montagnes  que  des  collines  , entre 
lelquelles  il  fe  trouve  des  vallées  Sc  des  four- 
ces  d’eaux  afîez  fortes  pour  former  des  riviè- 
res, qui  vont  fe  perdre  dans  l’océan  , après 
avoir  fertilifé  toutes  les  parties  de  Tifle.  J^e 
terroir  eft  fi  fertile  , qu’à  la  grandeur  du  riz 
Sc  du  mais , on  les  prendrait  pour  des  arbiiftes. 
Les  bœufs  & les  vaches  y l'ont  d’une  grolfeur 
extraordinaire  : il  y a quantité  de  chèvres  ; 
mais  ride  manque  de  moutons  & de  chevaux. 
On  aflure  que  ces  derniers  meurent  auld-tôt 
qu’ils  ont  goûté  l’herbe  des  pâturages  du  pays. 
Les  habitans  vivent  dans  des  cabanes  difperfées 
ça  & là,  & il  n’y  en  a que  très-peu  qui  fe  foienc 
rademblés  pour  former  de  médiocres  villages. 
En  général  on  n’en  trouve  point  qui  ait  l’appa- 
rence d’une  habitation  régulière.  Sans  les 
incurfions  fréquences  des  Biafaras , qui  en~ 
lèvent  une  proJigieufe  quantité  d’infulaires 
. chaque  année,  l’ide  ferait  extraordinairement 
peuplée. 
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Ces  faiivages  font  idolâtres  ; mais  leurs 
idées  de  religion  font  fi  confufes  , qu’il 
n eft  pas  polfible  de  les  démêler.  Ils  adorent 
particulièrement  les  bois  & les  arbres , Sc  fur- 
tout  une  idole,  qu’ils  appellent  China j dont 
ïls  ne  peuvent  expliquer  la  nature  ni  l’origine, 
D ailleurs  chacun  fe  fait  une  divinité  fuivant 
foij  caprice.  Ils  facrifient  aux  forêts  , des 
çhiéns , des  coqs  &;  des  bœufs  qu’ils  engrailfent, 
& qu’ils  lavent  avec  beaucoup  de  foin,  avant 
que  de  les  faire  fervir  de  viélimes.  Lorfqu’ils 
les  ont  égorgés  , ils  arrofent  de  leur  fang  les 
branches  & les  pieds  des  arbres  : enfuiteils 
les  coupent  en  pièces  , qu’ils  diftribuent  aux 
afiîftans  , & il  n’en  refie  à la  divinité  que  les 
cornes  que  l’on  attache  à l’arbre  , jufqu’à  ce 
qu’elles  tombent  d’elles-mêmes. 

On  ne  dit  pas  que  ces  peuples  aient  iamais 
connu  l’horrible  fureur  des  guerres  civiles  : 
& c’eft  une  preuve  bien  honorable  de  leiwr 
humanité,  & de  leur  foumiffion  pour  le  prince 
qui  les  gouverne.  Ils  ignorent  ce  que  c’eft 
qu’un  traité  , & leur  parole  fuffit  pour  faire 
la  paix  avec  leurs  ennemis,  qu’ils  n’attaquent 
plus  , s’ils  ne  font  forcés  de  tirer  raifon  de 
quelque  nouvel  outrage, 

Lorfque  l’empereur  , car  on  donne  ce  titre 
au  fouverain  de  Biffao , fe  détermine  à porter 
la  guerre,  chez  fes  voifins  , il  fait  fonner  le 
honbalon  , qui  eft  une  forte  de  tocfin  , &:  ce 
fignal  raffemible  Tes  officiers  & fes  foldats. 
Trente  canots  fe  trouve  prêts  pour  recevoir 
la  petite  arméç  , & après  avoir  confulté  Iç^ 


r 


D E U A F R I Q U E.  511 
dieux,  & fait  quelques  facriSces  , on  part 
pour  Texpédition  projettée.  On  arrive  au 
milieu  de  la  nuit  , on  débarque  , on  pille 
quelques  habitations , on  fait  des  prifonniers, 
& Ton  fe  rembarque  à la  pointe  du  jour^  Dans 
notre  Europe  on  traiterait  d’incurfion  de  vo- 
leur , cette  façon  de  faire  la  guerre.  La  moitié 
du  butin  appartient  à l’empereur  , le  refte  fe 
partage  entre  les  vainqueurs.  Les  efclaves 
font  vendus  aux  Européens.  Les  guerriers  fe 
promènent  dans  toutes  les  parties  de  l’ifle  : 
ils  font  parades  des  bleffures  qu’ils  ont  reçues. 
Ceux  qui  font  morts  en  combattant , reçoivent 
des  honneurs  publics  , par  des  chants  & des 
danfes  , au  fon  du  tambour  , & les  femmes 
font  les  plus  grandes  extravagances  pour  célé- 
brer leurs  funérailles. 

L’empereur  de  Biflao  eft  defpotique.  II  a 
trouvé  un  moyen  bien  finguli  er  pour  s’enrichir  : 
c’efl  d’accepter  la  donation  qu’un  Nègre  lui 
fait  de  la  cabane  de  fon  voifin  ; il  en  prend 
auffi-tôt  polTeiTi^n,  êc  le  légitime  propriétaire 
eft  obligé  de  la  racheter , ou  de  s’en  bâtir  une 
autre.  A la  vérité  le  fauvage  léfé  peut  fe  ven- 
ger avec  facilité  j mais  c’eft  toujours  un  avan- 
tage pour  le  fouverain , qui  quelquefois  gagne 
deux  maifons  dans  la  même  journée. 

Lorfque  l’empereur  donne  audience  à des 
étrangers  de  confidération  , il  porte  un  habit 
qu’il  a reçu  de  quelqu’Européen  en  préfent , 
& fa  tête  eft  couverte  d’un  bonnet  de  drap 
rouge  , en  forme  de  pain  de  fucre  , & bordé 
par  le  bas  d’un  double  rang  de  corde  de  chan- 
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vre.  Ce  bord  de  corde  eft  la  marque  de  fon 
pouvoir  âbfolu  fur  la  liberté  de  fes  fujets. 
Quatre  de  fes  femmes  font  aflîfes  à fes  pieds , 
& les  feigneurs  de  fa  cour  fe  tiennent  debout , 
en  CQrcle  , mais  a quelque  diflance.  Der- 
rière lui  font  des  muficiens  qui  jouent  d’un 
indrurnent  alTez  femblable  pour  la  forme  à 
la  flûte  allemande. 

S il  eft  queftion  de  fe  décider  touchant 
quelqu  affaire  importante,  l’empereur  aupa- 
ravant ne  manque  pas  de  confulter  fes  divi- 
nités proteétrices.  Il  fe  rend  avec  fon  cortège 
fous  un  grand  arbre  ^ qui  contient  fes  idoles  , 
Sc  un  prêtre  ; car  comment  nommer  ce  mi- 
niftre  , qui  préfente  au  monarque  une  coupe 
de  calebafle  , remplie  de  vin  de  palmier  ? 
il  en  arrofe  les  branches  & le  pied  de  l’arbre  , 
fait  le  facrifice  d’un  bœuf,  dont  il  répand  de 
rnême  le  fang , & prononce  enfuite  que  fes 
dieux  lui  infpirent  de  prendre  tel  ou  tel 
parti. 

A la  mort  des  empereurs  de  Biflao  , fes 
femmes  & fes  efclaves  étaient  autrefois  con- 
damnés à perdre  la  vie  , pour  aller  fervir 
à fes  pîaifirs  dans  l’autre  monde  ; mais  cette 
affTreulb  coutume  eft  maintenant  abolie. 

Ces  Nègres  regardent  les  Blancs  comme 
les  dieux  de  la  mer  , & lorfqu’il  arrive 
quelque  vaiflbau  Européen  fur  leurs  côtes , 
avant  que  d’entrer  en  commerce,  un  d’en- 
tr’eux  égorge  un  coq  fur  le  tillac  , & marque 
de  fon  fang  les  pieds  du  capitaine  , & fait 
la  même  cérémonie  au  pied  du  mât  & de 
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ia  pompe.  Ils  donne  pour  raifon  de  cette 
fingiilière  aftion  , que  le  mât  eft  la  divinité 
qui  fait  mouvoir  le  vailTeau  , & que  la  pompe 
efl  un  miracle  , puifqu’clle  fait  monter  l’eau, 
dont  la  propriété  naturelle  ed  de  defcendre* 
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